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A   SON   ÉMINENCE   REVERENDISSIME 

LE     CARDINAL     JEAN  -  BAPTISTE     PITRA 

BIBLIOTHÉCAIRE   DE    LA    SAINTE    EGLISE    ROMAINE 

ÉVÊQUE   DE    TUSCULUM 


TRES   HUMBLE    HOMMAGE   DE    L  AUTEUR 


PRÉFACE 


Le  dix-huitième  siècle  est  considéré  trop  souvent 
comme  l'époque  d'une  ruine  religieuse  universelle. 
On  y  voit  seulement  la  période  néfaste  qui  prépare 
le  grand  cataclysme  de  la  Révolution  française,  et 
cette  triste  pensée  fait  oublier  les  véritables  gloires 
dont  ce  siècle  ne  fut  pourtant  pas  privé. 

L'Europe,  il  est  vrai,  malgré  le  culte  des  lettres  et 
le  progrès  des  sciences  profanes,  présente  presque 
partout  un  douloureux  spectacle.  Les  philosophes 
sceptiques  et  railleurs  triomphent  en  France.  L'a- 
théisme paisible  et  épicurien  du  dix~septième  siècle 
devient  une  théorie  scientifique,  agressive  et  auda- 
cieuse. Le  sourire  sardonique  et  le  mépris  sacrilège 
des  libres  penseurs  plaisent  aux  générations  avilies  : 
elles  applaudissent  aux  attaques  contre  l'Eglise.  Le 
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jansénisme  n'a  plus  à  sa  tête  que  d'ignorants  sec- 
taires, il  tombe  dans  le  ridicule  au  cimetière  de 
Saint-Médard,  mais  ce  ridicule  rejaillit  sur  la  foi  or- 
thodoxe, et  ses  amis  savent  en  faire  une  arme  puis- 
sante contre  la  vérité. 

Les  autres  nations  sont  dans  un  état  aussi  déplo- 
rable. La  Russie  se  couvre  de  ruines  :  les  infamies 
et  les  crimes  honteux  de  Catherine  sont  reproduits 
par  des  successeurs  qui  prolongent  la  sanguinaire 
tyrannie  de  leur  aïeule.  En  Angleterre,  la  maison  de 
Hanovre,  pour  se  maintenir  sur  le  trône,  poursuit 
les  catholiques.  Elle  continue  ainsi  la  persécution 
qui,  depuis  longtemps,  désole  ce  royaume  et  semble 
y  détruire  les  derniers  vestiges  de  la  foi  romaine. 
L'Autriche  jouit  d'abord  de  quelque  paix  sous  Marie- 
Thérèse,  mais  bientôt  elle  cède  et  se  plie  aux  puérils 
caprices  de  Joseph  II,  qui,  par  sa  funeste  influence 
et  ses  prétendues  réformes  religieuses,  trouble  la 
paix  et  l'unité  de  l'empire  des  Habsbourgs. 

Cependant,  l'Europe  tout  entière  n'était  pas  ré- 
voltée contre  Dieu  :  l'Italie  restait  fidèle.  L'aspect 
consolant  qu'elle  offrait  dédommageait  l'Eglise  de 
la  défection  et  des  outrages  des  autres  nations.  Tan- 
dis que  partout  ailleurs  les  savants  se  proclament 
athées,  en  Italie  la  science  et  la  foi  se  jurent  une 
alliance  intime,  et   marchent  de   concert.  D'excel- 
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lents  papes,  tous  pieux  et  instruits,  se  succèdent 
sans  interruption  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Ils 
protègent,  encouragent,  dirigent  le  mouvement 
scientifique.  De  toutes  parts  surgissent  des  hommes 
éminents,  lés  plus  humbles  cités  de  la  péninsule 
deviennent  des  centres  d'érudition.  On  réédite,  on 
complète  même  les  grandes  éditions  bénédictines 
du  siècle  précédent;  des  travaux  considérables  se 
font  jour.  Chaque  ordre  religieux  a  ses  illustrations  ; 
citons  particulièrement  le  jésuite  Tiraboschi,  les  do- 
minicains Mammacchi  et  Orsi,  le  théatin  Piazzi, 
l'observantin  Bianchi,  le  P.  Mansi  des  Clercs  de  la 
Mère  de  Dieu.  Les  sciences  sacrées  sont  illustrées 
par  le  grand  pape  Benoît  XIV,  le  cardinal  Gerdil, 
Zaccaria,  les  frères  Ballerini  ;  les  sciences  profanes, 
par  Pergolèse  et  Winckelmann. 

Mais,  dans  ce  siècle,  l'Italie,  malgré  ces  grands 
noms,  brille  encore  plus  par  la  sainteté  que  par  la 
science.  Pour  s'en  convaincre,  quelques  dates  suffi- 
sent et  une  simple  nomenclature  parle  assez  d'elle- 
même.  De  1710  à  1787  mouraient  les  bienheureux 
Valfrey,  apôtre  de  Turin,  Bonaventure  de  Potenza, 
religieux  de  Saint-François,  et  le  cardinal  Tomasi, 
saint  François  de  Girolamo,  saint  Pacifique  deSaint- 
Séverin,  mineur  de  l'observance,  sainte  Véronique 
Giuliani,   le   bienheureux   Thomas  de  Cora,  saint 
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Joseph  de  la  Croix,  le  vénérable  Parisi,  le  bienheu- 
reux Ange  d'Acri,  le  vénérable  Tenderini,  le  bien- 
heureux Crispin  de  Viterbe,  saint  Léonard  de  Port- 
Maurice,  le  bienheureux  de  Rossi,  saint  Paul  de  la 
Croix  et  saint  Alphonse  de  Liguori. 

Plusieurs  de  ces  saints  vécurent  ou  moururent  à 
Rome.  Dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  plus  que 
dans  les  autres  villes  d'Italie,  se  manifestait  cette  vie 
surnaturelle.  Le  zèle  ardent  d'une  phalange  de  bons 
prêtres,  dont  le  bienheureux  de  Rossi  était  le  guide 
et  le  modèle,  y  produisait  des  merveilles. 

La  vie  du  saint  chanoine  n'est  pas  connue  en 
France,  mais  elle  mérite  de  l'être.  Au  moment  où  le 
souverain  Pontife  va  placer  solennellement  l'humble 
prêtre  sur  les  autels  de  l'Eglise  catholique,  l'histoire 
de  cette  vie  nous  paraît  combler  une  lacune.  «  Les 
«  Vies  des  saints,  disait  notre  bienheureux,  sont 
«  comme  les  seconds  Evangiles,  car  elles  montrent 
«  la  pratique  des  enseignements  du  Sauveur.  »  Nous 
avons  eu  cette  parole  devant  les  yeux  en  rapportant 
simplement  pour  l'édification  des  fidèles  des  faits 
qui  sont  par  eux-mêmes  d'éloquentes  leçons. 

Dans  cette  existence  souvent  obscure,  remplie 
tout  entière  par  l'abnégation  et  les  sacrifices,  il  était 
difficile  de  suivre  toujours  l'ordre  chronologique.  Il 
nous  a  paru  préférable  de  grouper  les  événements 
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sous  quelques  points  de  vue  généraux,  et  de  mettre 
en  relief  les  vertus  plutôt  que  les  faits.  Les  princi- 
pales sources  de  cet  ouvrage  ont  été  les  procès  de 
béatification  et  de  canonisation,  la  Vie  contempo- 
raine du  saint,  publiée  à  Rome  en  1768,  par  un  de 
ses  amis,  Jean-Marie  Tojetti,  celle  du  P.  Tavani,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  publiée  également  à  Eome 
en  1867,  et  le  recueil  des  sermons  du  chanoine  con- 
servé à  Santa-Galla.  Nous  n'avançons  rien  qui  ne 
provienne  de  ces  sources,  mais  nous  n'avons  pas  cru 
nécessaire  de  donner  constamment  l'indication  des 
différents  extraits. 

Dans  notre  travail,  nous  avons  poursuivi  deux 
buts  :  montrer  d'abord  que  la  sainteté  s'acquiert,  non 
par  des  actions  héroïques  à  l'exclusion  de  toutes  les 
autres,  mais  surtout  par  la  perfection  des  actes  or- 
dinaires de  la  vie  ;  montrer  ensuite  ce  que  peut  le 
dévouement  d'un  homme  dépourvu  de  toute  ressource 
terrestre,  mais  qui  travaille  sans  faiblesse  et  place 
sa  confiance  en  Dieu.  Ces  deux  enseignements  se 
dégagent,  pour  ainsi  dire,  de  toute  la  vie  du  bien- 
heureux chanoine  de  Rossi.  Plaise  à  Dieu  que,  pour 
le  bien  des  âmes,  nos  efforts  ne  soient  pas  inutiles. 
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JEUNESSE    DE   JEAN-BAPTISTE    DE    POSSI. 


CHAPITRE   PREMIER 


NAISSANCE    ET     PREMIERES    ANNEES    DE    JEAN-BAPTISTE 


Famille  de  Jean-Baptiste.  —  Ses  premières  années.  —  Il  est 
conduit  à  Gênes.  —  Son  oncle  Je  l'ait  venir  à  Rome. 


Le  bienheureux  Jean-Baptiste  de  Rossi  naquit  à 
Voltaggio,  petite  ville  du  diocèse  de  Gênes,  le  22  fé- 
vrier 1698.  Son  père;  Charles  de  Rossi,  et  sa  mère, 
Françoise  Anfossi,  ne  comptaient  pas,  semble-t-il, 
parmi  les  habitants  les  plus  fortunés  du  pays.  On  sait 
que  Dieu,  en  choisissant  ses  saints  et  en  appelant  à 
lui  les  membres  de  telle  ou  telle  famille,  n'a  pas 
égard  au  rang-  et  à  la  richesse,  mais  ordinairement 
semble  couronner  la  vertu.  Charles  de  Rossi  portait 
en  effet  le  titre  de  signore,  qualification  qu'on  mérite 
dans  cette  contrée  moins  par  de  grandes  possessions 
que  par  des  qualités  morales  peu  communes.  Et, 
de  fait,  quoiqu'il  nous  soit  à  peine  donné  d'entrevoir 
Charles  de  Rossi  appelé  bientôt  à  une  vie  meilleure, 
nous  pouvons  constater  cependant  combien  ce  bon 
père  avait  à  cœur  l'éducation  chrétienne  de  ses  en- 
fants, et  avec  quel  amour  pieusement  réglé  il  vou- 
lait leur  prospérité. 

Sa  famille  se  composait  de  deux  garçons  et  de 
deux  filles.  L'un  des  garçons  reçut  au  baptême  le 
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nom  prédestiné  de  Jean-Baptiste.  Comme  son  saint 
patron,  l'enfant,  après  une  adolescence  pure  et  morti- 
fiée, devait  prêcher  au  peuple  la  divine  parole,  et  con- 
duire à  Jésus  des  foules  entières  entraînées  par  ses  dis- 
cours et  ses  exemples.  Saint  Jean-Baptiste  prêchait  la 
pénitence  :  l'enfant  devait  s'adonner  spécialement  à 
purifier  les  consciences,  et  devenir,  par  son  zèle  pour 
la  rémission  des  péchés,  un  puissant  ministre  du  sa- 
crement de  pardon. 

Ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  connaître  le  jeune 
Jean-Baptiste  remarquèrent  immédiatement  ses  heu- 
reux penchants.  La  douceur  inaltérable  de  son  carac- 
tère, son  air  calme,  son  visage  toujours  joyeux,  lui 
gagnèrent  les  bonnes  grâces  de  tous.  Ces  disposi- 
tions natives  si  précieuses  servirent  merveilleusement 
les  grands  desseins  de  Dieu  sur  lui. 

Mais  en  gagnant  dès  son  jeune  âge  l'estime  des 
hommes,  le  pieux  enfant  méritait  aussi  l'estime  de 
Dieu.  Tout  d'abord,  deux  vertus  se  révélèrent  en  lui  : 
la  piété  et  la  pureté.  L'église  paroissiale  de  Sainte- 
Marie  était  pour  lui  un  lieu  de  prédilection.  Après  la 
classe  du  matin,  il  s'y  rendait  et  s'employait  avec 
bonheur  à  servir  les  messes  qu'on  y  célébrait.  Loin 
de  se  lasser,  il  paraissait  si  content  que  les  assis- 
tants ne  cessaient  de  l'admirer. 

Cette  piété  précoce  n'était  pas,  comme  les  piétés 
malentendues,  froide  et  contrainte.  Sa  grâce  natu- 
relle ne  l'abandonnait  jamais.  La  gravité  et  la  mo- 
destie qu'il  savait  garder  dans  le  saint  lieu  avaient 
un  charme  ineffable.  On  croyait  voir  en  lui  un  ange 
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descendu  du  ciel  et  jouissant  encore  sur  terre  de  la 
vision  de  Dieu. 

Jean-Baptiste  sembla  comprendre,  dès  ses  plus  ten- 
dres années,  cette  profonde  parole  des  Livres  saints, 
que  la  pureté  est  un  trésor  que  nous  portons  dans  un 
vase  fragile.  S'il  écoutait  avec  recueillement  les  pré- 
dications, s'il  prêtait  avidement  1  oreille  aux  conver- 
sations pieuses,  en  revanche  il  témoignait  un  profond 
dégoût  pour  les  plaisanteries  et  les  jeux  puérils,  où 
les  règles  de  la  modestie  n'étaient  pas  assez  strictement 
observées.  Ses  compagnons,  vifs  et  légers,  comme 
on  l'est  à  cet  âge,  se  laissaient -ils  aller  à  des  amu- 
sements qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvaient  blesser  sa 
vertu  favorite;  se  permettaient-ils  entre  eux  des 
gestes  peu  conformes  aux  règles  que  Jean-Baptiste 
voulait  observer,  aussitôt  le  pieux  enfant  s'éloignait 
gravement  et  sans  prononcer  une  parole.  C'est  l'ha- 
bitude qu'il  contracta  dès  lors  et  conserva  pendant  le 
cours  de  sa  vie  en  pareille  circonstance.  Outre  que 
cette  manière  d'agir  convenait  mieux  à  sa  douceur  et 
à  sa  mansuétude,  il  savait  qu'elle  était  souvent  le 
meilleur  blâme.  Par  là,  il  se  mettait  lui-même  à  l'abri 
du  danger,  et  laissait  les  coupables  à  leurs  propres 
remords.  Ce  silence,  plus  éloquent  que  ne  l'eussent 
été  des  discours,  produisit  souvent  son  effet,  et,  bien 
des  fois,  les  assistants  suivirent  son  exemple  et  quit- 
tèrent une  dangereuse  compagnie. 

Dans  de  telles  dispositions,  Jean-Baptiste  devait 
être  béni  du  ciel  et  voir  ses  efforts  couronnés  de  suc- 
cès. Ses  maîtres  s'en  aperçurent  bientôt.  Il  vécut  d'à- 
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bord  sous  la  direction  de  deux  prêtres  exemplaires, 
Scipion  Gaëtano  et  Joseph  Repetto,  chargés  tous  deux 
à  Voltaggio  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  En  peu  de 
temps,  cet  élève  fut  pour  eux  un  sujet  d'admiration, 
et  ils  purent  prédire  à  coup  sûr  que  leur  disciple  ac- 
complirait plus  tard  de  grandes  choses.  Modèle  de 
tous,  jamais  l'enfant  ne  causa  de  tristesse  à  personne. 

Est-il  besoin  de  dire  que  Jean-Baptiste  fut  un  fils 
respectueux  et  obéissant?  Les  vertus  s'appellent  l'une 
l'autre  et  marchent  de  concert  :  ce  qu'on  disait  de  l'é- 
tudiant, on  put  aussi  le  dire  du  fils  qui  restait  à  la 
maison  paternelle  ce  qu'il  était  à  l'école,  aussi  docile 
que  pieux  (1). 

Plus  l'enfant  grandissait,  plus  il  devenait  aimable  : 
sa  belle  figure  était  empreinte  d'intelligence  et  de 
bonté,  sa  voix  était  agréable;  sa  conversation,  en- 
jouée et  innocente,  lui  gagnait  l'affection  de  tous  ceux 
qui  pouvaient  l'approcher. 

Mais  Dieu  lui  destinait  un  théâtre  plus  élevé.  L'é- 
clat de  ses  vertus  devait  resplendir  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  et  de  là  répandre  plus  facilement 
sa  lumière  sur  l'univers  entier.  L'action  prévoyante 
de  la  Providence  se  servira  des  plus  petits  événe- 
ments, et,  par  une  route  inespérée,  le  conduira  elle- 
même  au  but  qu'elle  lui  a  assigné. 

La  beauté  de  Voltaggio  attirait  souvent  de  riches 
Génois,  qui  y  respiraient  l'air  pur  des  montagnes,  et 


(1)  Summar  virt.  Déposition  deïoletti...  «  Corne  sono  stato  rag- 
guagliato  si  distingueva  lin  da  fanciullo  il  servo  di  Dio  G.  B.  do 
Rossi  fra  gli  altri  fratelli  e  sorelle  nella  pietà  e  divozione.  » 
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y  passaient  en  villégiature  quelques  mois  de  l'année. 
Jean  .Baptiste  avait  dix  ans  lorsque  s'y  fixèrent  Ma- 
rie Battina  Cambiasi  et  Jean  Scorza,  son  mari,  tous 
deux  appartenant  à  de  nobles  et  riches  familles  de 
Gênes.  Les  deux  époux  assistaient  un  jour  à  une 
messe  que  servait  l'aimable  enfant,  selon  sa  pieuse 
habitude.  Son  recueillement,  son  air  doux  et  sérieux, 
attirent  leur  attention.  Etonnés,  ils  se  renseignent; 
tout  le  monde  leur  fait  l'éloge  du  jeune  inconnu. 
Bientôt  ils  peuvent  constater  eux-mêmes  que  les 
louanges  prodiguées  à  l'enfant  ne  sont  pas  exagé- 
rées. Emus  de  ce  renorn  précoce,  ils  prient  avec  in- 
stance Charles  de  Rossi  de  leur  confier  Jean-Bap- 
tiste, qui  sera  attaché  à  leurs  personnes  en  qualité 
de  petit  page. 

Le  père  comprit  qu'il  s'agissait  de  l'avenir  de  son 
enfant.  Pouvait-il  nourrir  de  plus  belles  espérances  ? 
Si  la  famille  Scorza  était  riche  et  puissante,  elle  n'é- 
tait pas  moins  recommandable  par  ses  vertus  ;  la  no- 
ble Génoise  surtout  jouissait  d'une  haute  réputation 
de  prudence  et  de  piété.  Mais  Charles  de  Rossi,  qui 
craignait  avec  raison  que  le  séjour  d'une  grande  ville 
ne  devînt  funeste  à  l'âme  de  son  fils,  ne  crut  pas 
prendre  trop  de  précautions  pour  la  protéger.  Son 
consentement  ne  fut  donné  qu'après  mûre  réflexion 
et  sous  des  garanties  spéciales.  Marie  Cambiasi  pro- 
mettait de  donner  à  Jean  une  éducation  complète  : 
il  devait  être,  instruit  dans  la  religion  comme  dans 
les  lettres.  Charles  de  Rossi,  au  risque  de  laisser 
échapper   de  grands    avantages   temporels,  exigea 
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pour  l'enfant  un  maître  choisi  avec  soin,  de  tout 
point  estimable,  qui  s'occuperait  de  son  fils  dans  le 
palais  même  des  Scorza. 

Jean-Baptiste  partit  donc  pour  Gênes  avec  ses  pro- 
tecteurs. Pendant  les  trois  années  qu'il  y  passa,  rien 
ne  put  changer  sa  conduite  ou  interrompre  ses  bonnes 
habitudes.  Quoique  constamment  exposé  à  de  nom- 
breuses tentations  de  vanité  dans  cette  illustre  mai- 
son où  il  était  traité  comme  un  fils,  on  le  voyait  con- 
server le  même  goût  pour  la  piété,  le  même  amour 
pour  la  chasteté,  la  même  ardeur  pour  l'étude. 

Il  avait  environ  treize  ansjorsque  deux  capucins 
se  rendant  à  Rome  s'arrêtèrent  au  palais.  C'était  une 
nouvelle  attention  de  la  Providence.  Ayant  eu  con- 
naissance de  l'arrivée  des  bons  pères,  Jean  demande 
à  leur  être  présenté  et,  avec  sa  grâce  naturelle,  les 
prie  de  bien  vouloir  rappeler  son  souvenir  au  P.  An- 
gelo,  capucin  de  Rome  et  son  oncle  paternel.  Ce 
père  était  un  homme  de  grande  réputation,  qui  alors 
occupait  dignement  la  charge  de  provincial.  Les  voya- 
geurs avaient  seulement  entrevu  l'enfant,  mais  quel- 
ques instants  leur  avaient  suffi  pour  le  connaître  et 
l'apprécier.  Ravis  à  première  vue  par  sa  gentillesse 
et  sa  modestie,  ils  s'estimèrent  heureux  de  remplir 
cette  petite  ambassade,  et  le  lui  promirent  avec  joie. 

Arrivés  à  Rome,  ils  virent  le  père  Angelo,  et,  en- 
core sous  le  charme  de  l'entrevue,  ils  firent  tant  d'é- 
loges de  Jean-Baptiste  que  son  oncle  désira  vivement 
le  posséder  près  de  lui,  et  aider  au  développement 
de  si  précieux  germes.  A  cet   effet,  il  chargea  don 
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Laurent  de  Rossi,  chanoine  de  l'église  Sainte-Marie 
in  Cosinedin,  son  parent  et  le  cousin  du  bienheu- 
reux, de  le  demander  à  sa  mère.  Car,  à  cette  époque, 
Dieu  avait  déjà  rappelé  à  lui  le  chef  de  la  famille, 
Charles  de  Rossi. 

Don  Laurent  écrivit  immédiatement.  Après  avoir 
dit  les  espérances  que  faisait  naître  Jean-Baptiste,  il 
terminait  en  priant  sa  parente  de  l'envoyer  près  de 
lui,  où,  plus  facilement  et  plus  fructueusement,  il 
pourrait  se  livrer  à  l'étude,  tout  en  trouvant  des 
moyens  nouveaux  et  puissants  d'avancer  rapidement 
dans  les  chemins  de  la  perfection.  Les  progrès  faits 
à  Gênes  étaient  garants  de  ceux  qu'il  devait  faire 
dans  la  ville  sainte.  L'excellente  mère  manifesta  ce 
projet  à  Jean-Baptiste,  qui  accepta  de  grand  cœur. 
Bientôt,  après  avoir  pris  congé  des  Scorza,  ses  protec- 
teurs, et  avoir  reçu  une  dernière  fois  à  Voltaggio 
la  bénédiction  de  sa  mère,  Jean  partit  pour  Rome,  où 
il  arriva  dans  l'année  1711,  âgé,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  treize  ans.  C'est  là  que  pendant  cinquante- 
trois  années  se  développera  et  s'exercera  son  zèle. 

Tels  sont  les  seuls  détails  qui  nous  soient  parvenus 
sur  l'enfance  de  Jean-Baptiste.  Mais  si  nous  ne  pou- 
vons soulever  le  voile  qui  nous  cache  en  partie  les 
vertus  de  notre  saint,  nous  en  savons  assez  pour  ju- 
ger de  la  perfection  qu'il  atteignit  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  vie.  L'humble  étudiant  ne  s'arrêtera  pas. 
Croissant  en  âge,  il  croîtra  en  sagesse,  et,  dans  le  si- 
lence et  l'obscurité,  il  se  préparera  dignement  à  la  mis- 
sion réparatrice  qui,  un  jour,  lui  sera  confiée  par  Dieu. 

4. 
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CHAPITRE  II 

CE  QU  ETAIT  LE  COLLÈGE   ROMAIN    A   L'ARRIVEE  DU 
BIENHEUREUX 


Humbles  commencements  du  Collèg3  Romain.  —  Les  papes  le  fa- 
vorisent. —  Grégoire  XIII  bâtit  un  superbe  édifice.  —  Gloires  d° 
cet  établissement. 


A  Rome,  Jean-Baptiste  fut  accueilli  par  don 
Laurent  avec  une  grande  bonté.  Logé  dans  sa  maison, 
il  fut  traité  comme  l'enfant  de  la  famille,  et  jouit  de 
toute  la  liberté  qu'exigeaient  les  études  auxquelles  il 
s'adonna.  Le  chanoine  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin 
voulut  que  son  jeune  parent  suivît  les  cours  du 
Collège  Romain. 

Il  importe  de  nous  arrêter  sur  cette  partie  de  la 
carrière  de  notre  bienheureux.  Le  temps  qu'il  passa 
dans  le  Collège  Romain  ne  fut  pas  seulement  une 
préparation  à  son  apostolat  :  ce  fut  aussi  l'époque 
d'une  véritable  mission.  Quelques  détails  sur  le  rôle 
de  ce  collège,  sur  son  influence  dans  la  ville  de  Rome, 
deviennent  nécessaires.  L'enfant  de  Voltagg'io  brille 
au  premier  rang  dans  le  magnifique  spectacle  qu'of- 
frait la  vie  chrétienne  de  ces  deux  mille  jeunes  gens 
qui  rivalisaient  d'ardeur  pour  la  science  et  pour  le  bien. 
Dirigés  par  des  religieux  d'une  rare  prudence,  les  éco- 
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liers  montraient  une  vertu  digne  de  l'âge  mûr,  et  qui 
doit  justement  nous  étonner.  Plus  tard,  il  ne  nous 
suffira  pas  de  suivre  Jean-Baptiste  dans  la  voie  com- 
mune et  dans  les  exercices  exigés  de  tous  les  élèves, 
car,  après  avoir  généreusement  secondé  par  sa  fidélité 
cette  première  éducation,  il  sera  digne  d'entrer  dans 
une  troupe  d'élite  qui  s'ouvre  aux  plus  vaillants.  Là, 
nous  apparaîtront  les  prémices  de  son  futur  mi- 
nistère. 

L'enfant  était  toujours  favorisé  par  le  ciel.  C'était 
en  effet  une  bonne  fortune  inestimable  pour  un  élève 
zélé,  d'être  admis  dans  ce  Collège  Romain  qui  était 
non  seulement  un  des  plus  beaux  établissements  du 
monde  entier,  mais  le  chef-d'œuvre  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Un  coup  d'oeil  rapide  sur  son  histoire,  déjà 
séculaire,  dessinera  le  cadre  où  se  passe  l'adolescence 
de  notre  bienheureux. 

Si  les  débuts  du  collège  furent  modestes,  son 
accroissement  fut  aussi  considérable  que  rapide.  Vers 
1550,  treize  jeunes  jésuites,  sous  la  direction  du  père 
français  Jean  Lepelletier,  s'établirent  dans  quelques 
maisons  louées  par  saint  Ignace  près  de  l'église 
dédiée  à  saint  Venant,  au  pied  du  Capitole.  Aidés  par 
les  largesses  de  François  de  Borgia,  duc  de  Candie, 
et  plus  tard  général  de  la  compagnie,  ils  commen- 
cèrent à  enseigner  gratuitement  les  lettres  hébraïques, 
grecques  et  latines  (1).  Les  jeunes  professeurs  étaient 

(1)  Dans  l'institution  du  Collège  Romain,  saint  Ignace  prit  pour 
type  l'Université  de  Paris,  dont  i!  avait  apprécié  l'excellente  mé- 
thode. Il  voulut  que  tous  les  premiers  professeurs  fussent  pris 
parmi  les  anciens  élèves  de  cette  université. 
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aussi  humbles  que  dévoués  :  «  Nous  ne  prétendons 
«  pas  être  des  savants,  disait  saint  Ignace  aux 
«  premiers  détracteurs  de  son  œuvre,  mais  le  peu 
«  que  nous  avons  appris,  nous  le  communiquons 
«  volontiers  à  tous,  pour  l'amour  de  Dieu.»  La  Pro- 
vidence bénit  l'entreprise,  car  la  jeunesse  se  pressait 
en  foule  dans  les  salles  bientôt  trop  étroites.  Une 
autre  maison  plus  spacieuse  fut  louée  près  du  Gesù  : 
aux  cours  anciens,  on  ajouta  la  théologie,  la  philo- 
sophie et  les  sciences.  Le  nombre  des  élèves  croissait 
toujours,  les  scolastiques  de  la  nouvelle  compagnie 
affluaient,  mais  les  ressources  étaient  rares  et  quelques 
religieux  s'inquiétaient  :«  Allez,  allez,  disait  Ignace, 
«  le  ciel  saura  pourvoir  à  tous  les  besoins.» 

En  1555,  cinq  ans  après  la  fondation,  les  cent 
premiers  élèves  jésuites  étaient  répandus  dans  toute 
l'Europe,  et  faisaient  bientôt  connaître  l'établissement 
qui  les  avait  formés. 

L'empereur  Ferdinand  Ier  écrivait  à  Pie  IV,  le 
0  mars  1560,  en  lui  faisant  remettre  son  .offrande 
pour  le  Collègue  Romain  :«  De  cette  maison,  un  grand 
«  nombre  d'hommes  d'une  vertu  et  d'une  science 
a  signalées  ont  été  envoyés  pendant  les  dernières  an- 
ce  nées  non  seulement  dans  nos  royaumes,  mais  encore 
«  dans  tous  les  États  d'Italie,  en  France,  en  Belgique, 
«  dans  les  royaumes  de  la  chrétienté,  et  même 
«  jusqu'aux  Indes.  Il  n'est  point  d'année  qu'il  n'en 
«  sorte  des  sujets  disséminés  dans  les  différentes 
«  parties  du  monde,  pour  propager  la  vérité,  dé- 
«  fendre  la  relig'ion,  et  ranimer  la  foi  antique.» 
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En  1561,  le  pape  Pie  IV  lui-même,  après  avoir 
fait  l'éloge  des  jésuites,  publiait  dans  un  bref  les  pa- 
roles suivantes  :  «  Nous  avons  dans  cette  ville  le  premier 
«  collège  de  cet  ordre  :  il  est  comme  la  pépinière  de 
«  tous  les  autres  qui  s'établissent  en  Italie,  en  Alle- 
«  magne  et  en  France.  De  ce  séminaire  fécond,  le 
«  siège  apostolique  tire  des  ministres  Choisis  et  ca- 
«  pables,  comme  autant  de  plantes  pleines  de  sève  et 
«  abondantes  en  fruits,  pour  les  jeter  dans  les  lieux 
«  où  les  besoins  sont  plus  grands.  Ils  ne  refusent 
ce  jamais  le  travail  qui  a  pour  effet  l'honneur  de  Dieu 
«  et  le  service  de  ce  siège  apostolique;  ils  vont  sans 
«  crainte  partout  où  ils  sont  envoyés,  même  dans 
«  les  pays  les  plus  hérétiques  et  les  plus  infidèles, 
«  et  jusqu'aux  extrémités  des  Indes.  Nous  devons 
«  donc  beaucoup  à  ce  collège,  qui  a  si  bien  mérité  et 
«  qui  continue  à  bien  mériter  de  la  religion  çatho- 
«  lique,  qui  est  si  dévoué  au  service  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ  et  de  la  chaire  de  Saint-Pierre...» 
L'établissement  qui  méritait  de  tels  éloges  d'une 
bouche  si  autorisée  n'avait  encore  que  onze  ans  d'exis- 
tence. Il  n'était  qu'à  son  aurore,  mais  l'aurore  pro- 
mettait un  beau  jour. 

En  1559,  une  inondation  ruina  la  maison,  et  le 
naissant  collège  fut  transporté  près  du  palais  Salviati. 
Jules  III  voulait  le  doter  d'une  rente  de  deux  mille 
écus  d'or,  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  donner 
à  son  désir  une  forme  légale.  Victoire  Tolfi,  veuve 
du  marquis  Orsini  et  nièce  du  pape  Paul  IV,  sur  les 
instances  de  ce    pontife,    fît  don  aux  religieux  de 
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plusieurs  maisons.  L'une  d'elles  occupait  l'emplace- 
ment actuel  du  Collège  Romain.  En  1562  on  y 
construisit  une  petite  église  sous  le  vocable  de  l'An- 
nonciation. Les  jésuites  en  furent  eux-mêmes  les  ar- 
chitectes et  les  maçons  :  ce  fut  le  premier  sanctuaire 
de  l'établissement.  Pie  IV,  heureux  de  voir  l'œuvre 
en  bonne  voie,  la  dota  d'une  pension  annuelle  de  six 
cents  écus  d'or  :  elle  fut  comme  le  signal  d'un  grand 
développement,  qui  se  continua  sous  le  pontificat  de 
Pie  V,  quoique  ce  saint  pape,  complètement  occupé 
par  la  ligue  qu'il  voulait  opposer  aux  Ottomans,  ne 
pût  faire  pour  le  collège  tout  ce  qu'il  désirait. 

Grégoire  XIII,  qui  lui  succéda  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  en  fut  le  véritable  fondateur.  Ce  grand  pontife 
n'épargna  rien  pour  édifier  un  monument  digne  de  la 
chrétienté,  et  pour  laisser  à  la  postérité  un  souvenir 
impérissable  de  l'importance  qu'il  attachait  à  l'édu- 
cation chrétienne.  Le  célèbre  architecte  florentin, 
Barthélémy  Àmmanati,  est  chargé  de  tracer  un  plan, 
et,  grâce  aux  soins  généreux  du  pape,  la  première 
pierre  fut  posée  en  l'an  1582.  L'édifice  s'élevait  déjà  : 
Grégoire  vient  le  visiter,  mais  les  premières  assises  ne 
répondent  pas  à  ses  desseins.  On  renverse  ce  qui 
était  debout,  et  sur  un  plan  encore  plus  magnifique 
se  dresse  bientôt  le  Collège  Romain  tel  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui. 

En  outre,  ce  souverain  pontife  lui  assigna  de  grands 
revenus,  dont  une  partie  fut  spécialement  affectée  à 
l'entretien  de  deux  cents  jeunes  jésuites  de  toutes  les 
nations.  Cette  institution  donna  au  monde  catholique 
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la  plupart  des  grands  hommes  de  l'illustre  compagnie. 
Les  jeunes  religieux,  ainsi  réunis,  apprenaient  rapide- 
ment plusieurs  langues.  Ils  consacraient  les  heures 
de  récréation  à  la  visite  des  prisons,  des  pauvres, 
des  malades,  prêchaient  souvent  sur  les  places  pu- 
bliques, et,  pendant  les  vacances,  évangélisaient  la 
campagne  romaine.  Leur  zèle  fécond  se  communiquait 
aux  élèves  de  la  ville,  et  tous  rivalisaient  d'ardeur. 

Par  reconnaissance  pour  Grégoire  XIII,  dont  il 
était  l'œuvre,  le  collège  s'appelait  aussi  Université 
grégorienne.  Dans  la  cour  principale  est  une  belle 
statue  de  ce  pape,  avec  l'inscription  suivante  :  Le 
Collège  Romain  ci  élevé  ce  monument  à  Grégoire  X III, 
de  la  famille  Boncom/pagni,  pontife  très  bon  et  très 
grand,  son  fondateur  et  son  père  : 

GREGORIVS     XIII 

RONCOMPAGNO 

P.    0.   M. 

FVNDATORI  ET   PARENTI 

COL.    ROM\    P. 

Sur  la  façade  les  jésuites  firent  placer  les  armes  de 
Grégoire  XIII  avec  cette  inscription  :  Grégoire  XIII, 
pape,  à  la  religion  et  aux  bons  arts  : 

GREGORIVS    XIII    P.   M. 

RELIGIONI 

AC  BONIS  ARTIBVS. 

Enfin,  une  chapelle  magnifique  ne  tarda  pas  à 
achever  l'œuvre  commencée.  Saint  Ignace  ayant  été 
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canonisé  le  12  mars  1622,  par  Grégoire  XV,  de  la  fa- 
mille Ludovisi,  le  cardinal  Louis  Ludovisi,  son  neveu, 
voulut,  après  la  mort  de  son  oncle,  élever  en  l'hon- 
neur du  saint  un  temple  somptueux  (1).  A  cet  effet, 
on  démolit  la  petite  église  de  l'Annonciation,  et,  à 
sa  place,  on  construisit  l'église  actuelle  de  Saint- 
Ignace,  qui,  déjà  ouverte  en  1650,  fut  terminée  défi- 
nitivement en  1685,  sous  Innocent  XL 

Les  fastes  du  collège  sont  célèbres.  Dans  son  glo- 
rieux passé  on  compte  plusieurs  saints,  bienheureux 
ou  vénérables  :  saint  Louis  de  Gonzague,  saint  Ca- 
mille de  Lellis,  saint  Léonard  de  Port-Maurice,  le 
bienheureux  Berchmans,  le  bienheureux  de  Rossi,  le 
vénérable  Pierre  Berna,  martyr,  le  vénérable  Ten- 
derini,  le  vénérable  du  Tronchet.  Il  serait  facile  de 
citer  beaucoup  d'autres  élèves,  dont  les  biographies 
nous  révèlent  la  vie  édifiante  et  les  grandes  vertus 
puisées  ou  augmentées  à  cette  source  commune.  A 
l'arrivée  de  Jean-Baptiste,  la  série  des  dix  enfants 
du  Collège  Romain  élevés  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre 
était  déjà  ouverte.  Ces  dix  pontifes  sont  Urbain  VIII, 
Barberini,  Grégoire  XV,  Ludovisi,  Innocent  X,  Pam- 
phili,  Clément  IX,  Rospigliosi,  Clément  X,  Altieri, 
Innocent  XII,  Pignatelli,  Clément  XI,  Albani,  In- 
nocent  XIII,    Conti,  Clément  XII,    Corsini   et  Sa 


(1)  Le  cardinal  Ludovisi  fit  frappera  cette  occasion  une  curieuse 
médaille,  qui,  avec  les  deux  figures  de  Grégoire  XV  et  du  cardinal, 
portait  cette  légende  :  L'un  éleva  Ignace  aux  autels,  Vautre  éleva 
les  autels  à  Ignace.  Aiter  Ignatium  aris  admovit,  alter  aras 
I^natio. 
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Sainteté  le  pape  Léon  XIII,  glorieusement  régnant. 

Le  nombre  des  professeurs  illustres  qui  y  enseignè- 
rent est  très  considérable.  Les  grands  noms  de  Tolet, 
Bellarmin,  de  Lugo,  Suarez,  Cornélius  a  Lapide, 
Vasquez,  Pallaviccini,  Tolomei,  Zaccaria,  sont  les 
plus  saillants  dans  cette  docte  assemblée;  mais  il  en 
reste  une  multitude  d'autres  d'une  rare  valeur,  et 
qui  se  succédèrent  sans  interruption  clans  toutes  les 
chaires. 

A  côté  de  ces  grands  maîtres,  tous  remarquables 
aussi  par  une  piété  et  une  humilité  exemplaires,  on 
trouve  toujours  au  Collège  Romain,  à  toutes  les  épo- 
ques de  son  histoire,  des  hommes  d'une  profonde 
vertu,  qui  excellent  à  conduire  les  jeunes  gens  dans 
la  voie  d'une  haute  perfection.  Parmi  ces  hommes 
savants,  pieux  et  modestes,  chargés  du  bien  spirituel 
des  élèves  et  accomplissant  leur  mission  dans  le  si- 
lence et  l'obscurité,  loin  des  bruits  de  l'école  et  des 
triomphes  delà  chaire,  on  rencontre  souvent  les  noms 
des  plus  grandes  familles.  Ces  nobles  patriciens,  re- 
vêtus de  l'habit  de  Saint-Ignace  et  courbés  comme 
des  enfants  sous  les  règles  de  la  plus  stricte  obéis- 
sance, donnaient  des  exemples  magnifiques  d'humi- 
lité et  de  dévouement.  À  ces  religieux,  plus  qu'aux 
professeurs  peut-être,  étaient  dues  les  belles  espé- 
rances qu'offrait  cette  nombreuse  jeunesse. 

Pendant  toute  sa  vie,  notre  bienheureux  rencontra 
ces  saints  prêtres.  Ils  se  succédaient  dans  la  direc- 
tion du  ristretto  des  douze  apôtres  dont  nous  parle- 
rons plus  tard.  A  son  arrivée,  la  petite  œuvre  avait 
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à  sa  tête  le  père  Pompée  de  Benedictis,  puis  vinrent 
le  père  Galluzzi,  le  père  Jean-Marie  Belcredi  et  le 
père  Jérôme  de  Sanctis.  Dans  la  suite,  nous  aurons  à 
dire  sur  le  père  Galluzzi  quelques  mots,  qui  montre- 
ront ce  qu'étaient  ces  religieux,  car  ils  agissaient 
tous  avec  la  même  ardeur  et  avec  la  même  abnéga- 
tion. 

Peu  à  peu,  grâce  au  zèle  des  maîtres,  aux  bonnes 
dispositions  des  écoliers,  on  vit  éclore  dans  le  collège 
des  œuvres  nombreuses  destinées  à  seconder  lesprogrès 
dans  la  science  et  dans  la  vertu.  Les  besoins  des  élèves 
étaient  prévenus,  le  remède  était  souvent  à  l'avance 
placé  près  du  mal.  Tandis  que  d'un  côté  le  père  Laynez 
institue  la  distribution  des  prix,  pour  donner  un  nou- 
vel essor  à  l'émulation,  des  congrégations  pieuses  se 
forment  et  réunissent  les  élèves  du  même  âge  ou  de 
la  même  classe,  les  excitent  à  visiter  les  hôpitaux,  à 
instruire  les  ignorants,  à  soulager  les  pauvres.  Des 
liens  volontaires  mais  étroits  rapprochent  les  élèves 
devenus  des  hommes,  les  attachent  à  leur  cher  col- 
lège. Ils  forment  dans  la  ville  une  association  puis- 
sante, ardente  à  encourager  toutes  les  bonnes  œuvres. 
Ils  donnent  dans  le  monde,  grâce  aux  conseils  de 
leurs  anciens  maîtres,  l'exemple  du  zèle  pour  le  bien 
et  de  la  soumission  aux  supérieurs,  qui  caractérisent 
en  quelque  sorte  la  Compagnie  de  Jésus. 

C'est  au  sein  de  cette  troupe  choisie  que  la  Provi- 
dence conduisit  notre  bienheureux.  Deux  mille  élèves 
se  groupaient  chaque  jour  dans  les  vastes  salles,  car 
depuis  1582,  où,  avant  la  construction  de  l'édifice 
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actuel,  les  jésuites  comptaient  déjà  deux  mille  cent 
sept  élèves,  le  nombre  n'avait  pas  diminué.  Non  seu- 
lement Jean  y  rencontrait  les  Romains  habitant  leurs 
familles,  les  jeunes  membres  du  collège  et  le  sémi- 
naire, mais  presque  tous  les  collèges  de  la  ville,  soit 
italiens  comme  ceux  des  Sabins,  Nardini,  Mattei, 
Ghislieri,  Pamphili,  Capranica,  soit  étrangers,  comme 
les  collèges  germanique,  écossais,  grec,  anglais,  ir- 
landais, venaient  y  puiser  une  science  qu'ils  devaient, 
à  leur  tour,  répandre  dans  les  plus  lointains  pays. 
Magnifique  spectacle  qu'offre  encore  aujourd'hui  la 
ville  de  Rome,  centre  de  la  catholicité,  et  où  se  ren- 
contrent à  la  fois  les  fils  de  toutes  les  nations  ! 

Chassés  dernièrement  de  leur  superbe  collège,  les 
fils  de  Saint-Ignace  se  sont  souvenus  des  humbles 
commencements  de  l'œuvre.  Ils  ne  se  sont  point  dé- 
couragés :  ils  entendaient  encore  la  parole  du  fonda- 
teur à  ceux  qui  perdaient  confiance  :  «  Allez,  allez,  le 
«  ciel  saura  pourvoir  à  tous  les  besoins!  »-Le  Collège 
Germanique  leur  a  ouvert  ses  portes,  et,  comme  au- 
trefois, dans  cette  maison  étrangère,  malgré  la  spo- 
liation dont  ils  sont  victimes  et  qui  les  a  brutalement 
dépouillés  des  fruits  d'un  labeur  de  trois  siècles,  ils 
cherchent  encore  à  faire  grandir  des  Louis  de  Gon- 
zague  et  des  Jean -Baptiste  de  Rossi. 
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CHAPITRE  III 


ETUDES  DE    JEAN-BAPTISTE 


Conduite  de  Jean-Baptiste  au  Collège  Romain.  —  Ses  études.  —  Sa 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge  et  saint  Louis  de  Gonzague.  — 
Ses  mortifications  lui  causent  une  grave  maladie. 


Dans  ce  peuple  d'écoliers,  Jean-Baptiste  fut  bien- 
tôt remarqué  par  ses  succès  dans  les  études  et  par 
sa  piété.  Dès  son  arrivée,  il  eut  pour  directeur  le 
P.  François  Galluzzi,  qui  le  guida  pendant  vingt 
années  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

Cet  illustre  jésuite  laissa  dans  Rome  une  grande 
réputation  de  sainteté.  Mais  ce  qui  prouve  mieux 
que  l'estime  des  hommes  sa  prudence  et  ses  vertus, 
c'est  le  bien  qu'il  fît  au  Collège  Romain  parmi  les 
élèves  qui  lui  étaient  confiés  et,  plus  particulière- 
ment, parmi  les  membres  des  ristretti  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  Ce  bon  père  écrivit  plusieurs 
vies  des  enfants  quil  avait  conduits  à  Dieu,  et  qu'il 
vit  presque  tous  mourir  avant  lui.  Ces  biographies 
offrent  des  pages  délicieuses  qui  montrent  assez  le 
grand  amour  de  ce  religieux  pour  la  jeunesse,  et 
qui  peuvent  nous  donner  une  bien  haute  idée  des 
fruits  qu'obtenait  alors  l'éducation  du  collèg*e. 

Les  vertus  du  directeur  de  choix  que  la  Provi- 
dence  donnait  à    notre   bienheureux,   ainsi  que    le 
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centre  dans  lequel  il  se  trouvait  placé,  eurent  sur  lui 
une  grande  influence.  Les  rares  qualités  dont  il  avait 
déjà  fait  preuve  se  développèrent  à  ce  contact  pré- 
cieux, et  on  reconnaît  pendant  toute  sa  vie  l'impul- 
sion qui  lui  fut  donnée  dès  le  commencement.  Le 
P.  Galluzzi  ne  mourut  qu'en  1731  :  il  fut  toujours 
pour  Jean  un  ami  intime  et  un  père  dévoué. 

Tout  d'abord,  Jean-Baptiste  sut  très  bien  discerner 
ceux  d'entre  ses  condisciples  dont  la  fréquentation 
lui  serait  profitable.  Il  élimina  de  son  commerce 
journalier  tous  ceux  qui  pouvaient  l'arrêter  dans  la 
voie  qu'il  s'était  tracée,  et  la  fraction  des  élèves  mé- 
diocres ne  le  compta  jamais  parmi  les  siens. 

L'ardeur  que  le  jeune  élève  apportait  à  l'étude  fut 
d'autant  plus  grande,  que  le  mobile  auquel  il  obéis- 
sait était  plus  noble  et  plus  puissant.  Jean  travaillait, 
non  pour  obtenir  des  avantag-es  temporels,  mais 
pour  la  gloire  de  Dieu  qu'il  voulait  procurer  en  rem- 
plissant ses  devoirs.  Jointes  à  sa  facilité  pour  les 
lettres  et  les  sciences,  ces  dispositions  produisirent 
des  résultats  remarquables.  Sa  place  fut  marquée  au 
premier  rang,  et  il  avait  toujours  la  meilleure  part 
des  louanges  de  ses  maîtres.  Il  était  d'usage  qu'à  la 
fin  de  l'année,  parmi  les  élèves  promus  aux  classes 
supérieures,  les  premiers  portassent  le  titre  de  dic- 
tateur. Chaque  année,  il  eut  cet  honneur.  Il  nous 
reste  de  lui  quelques  poésies  qu'il  composa  à  cette 
époque.  On  y  remarque  beaucoup  de  naturel,  un 
goût  délicat,  des  pensées  charmantes  et  gracieuse- 
ment exprimées. 
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Dans  le  procès  de  béatification,  nous  trouvons  le 
témoignage  suivant  d'un  contemporain,  sur  le  séjour 
de  Jean-Baptiste  au  collège  :  «  J'affirme  que  le  cha- 
«  noine  de  Rossi,  dans  les  études  propres  à  son  âge, 
«  était  le  plus  diligent  et  le  plus  studieux,  bien  qu'il 
«  fût  encore  très  jeune  et  séculier.  J'ai  vu  de  mes 
«  propres  yeux  les  catalogues  conservés  au  Collège 
«  Romain,  où  sont  notés  l'assistance  aux  cours  et  les 
«  progrès  des  écoliers.  J'ai  pu  constater  qu'à  cette 
«  époque,  le  chanoine  était  non  seulement  aussi 
«  ponctuel  que  ses  condisciples,  mais  qu'il  les  surpas- 
«  sait  tous  par  sa  bonne  conduite  et  ses  succès.  » 

Il  aborda  l'étude  de  la  philosophie  :  ce  fut  pour 
lui  l'occasion  de  nouveaux  triomphes.  Les  profes- 
seurs n'avaient  point  d'élève  qui  saisît  mieux  leurs 
explications  ;  personne  surtout  qui  exposât  mieux  à 
son  tour  ce  qu'on  lui  enseignait.  A  la  fin  de  son 
cours  de  philosophie,  il  fut  choisi  entre  tous  pour 
défendre  publiquement  les  thèses  proposées,  selon 
les  coutumes  du  collège.  Il  le  fit  devant  de  nombreux 
spectateurs  de  haut  rang,  et,  d'après  Gaétan  Ridolfî 
qui  était  présent,  avec  tant  de  modestie  et  de  clarté, 
que  les  louanges  ne  .tarissaient  pas,  et  que  tous 
l'applaudirent  d'un  commun  accord. 

Sa  conduite  méritait  autant  d'éloges  que  son  tra- 
vail. Chose  étonnante  !  ce  jeune  enfant,  si  humble  et 
si  réservé,  obtint  bientôt  par  ses  vertus  une  telle  in- 
fluence, qu'il  exerça  parmi  ses  condisciples  un  véri- 
table apostolat.  .Dans  le  procès  qui  eut  lieu  après  sa 
mort,  beaucoup  de  ses  compagnons,  encore  vivants 
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et  que  recommandait  une  grande  réputation,  assu- 
rèrent qu'ils  devaient  au  bienheureux  tout  le  bien 
qu'on  pouvait  louer  en  eux. 

11  nous  reste  un  précieux  témoignage  de  son  pro- 
fesseur d'humanités,  le  P.  Contuccio  Contucci.  Frappé 
de  toutes  les  qualités  physiques  et  morales  qu'il  ren- 
contrait dans  son  élève,  il  l'examina  de  très  près. 
Doutant  peut-être  d'une  vertu  si  parfaite  dans  un  âge 
si  tendre,  il  l'éprouva  h  plusieurs  reprises.  Mais  la 
piété,  le  zèle  de  Jean-Baptiste  n'étaient  pas  une  ap- 
parence extérieure  sans  fondements  solides;  et  l'en- 
fant, par  sa  fidélité  et  son  obéissance,  sortit  triom- 
phant de  ces  épreuves.  Le  père,  gag*né  sans  retour, 
l'eut  dès  lors  en  singulière  estime.  Il  vit  bientôt 
toutes  les  ressources  que  lui  offrait  son  élève;  et 
comme  nécessairement,  parmi  ces  nombreux  enfants, 
malgré  la  forte  discipline  qu'on  y  maintenait,  bien 
des  défauts  devaient  se  glisser  et  se  communiquer,  il 
conçut  le  dessein  de  tout  corriger  par  le  saint  jeune 
homme.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée.  Docile  aux 
désirs  de  son  maître,  Jean-Baptiste  déploya  un  zèle 
incroyable,  et  le  P.  Contuccio  Contucci  déposait  plus 
tard  dans  le  procès  :  «  Comme  maître  de  Jean- 
«  Baptiste  de  Rossi,  je  puis  attester,  en  toute  vérité, 
«  qu'il  fut  dès  cet  âge  un  modèle  pour  tous  ses  dis- 
«  ciples.  Et  à  tel  point  que  pour  les  retenir  dans  le 
«  devoir,  en  ce  qui  concernait  les  études  comme  en 
«  ce  qui  concernait  la  piété,  je  m'en  servais  comme 
«  d'un  auxiliaire.  Il  était  parfaitement  modeste, 
«  exemplaire,  ponctuel A  cause  de  lui  surtout 
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«  j'ai  joui  pendant  cette  année   d'une  très   grande 

«  tranquillité  sans  avoir  occasion  de  m'inquiéter 

«  Depuis  ce  moment  je  l'eus  toujours  en  grande  es- 
«  time...  et  j'avais  coutume  de  l'appeler  le  nouveau 
«  Louis  de  Gonzague » 

Aidé  par  la  grâce  d'en  haut,  il  veillait  sans  cesse 
sur  chacun  de  ses  condisciples  avec  une  gentillesse 
qui  les  gagnait.  Pour  les  avertir,  il  possédait  l'auto- 
rité, saisissait  délicatement  l'heure,  et  savait  si  bien 
demander  ce  qu'il  désirait,  que  pour  tout  au  monde 
on  n'eût  voulu  le  lui  refuser. 

Comme  un  agréable  parfum,  sa  piété  vraie  et 
aimable  embaumait  ses  compagnons,  qu'on  voyait 
remplis  de  déférence  et  de  respect  à  son  égard.  Il 
était  parvenu  à  se  rendre  si  cher  par  son  humilité, 
que,  si  l'on  voulait  ramener  au  devoir  un  jeune 
homme  égaré  soit  par  les  mauvaises  compagnies, 
soit  par  sa  propre  malice,  on  s'adressait  à  Jean- 
Baptiste.  Celui-ci  s'offrait  alors  comme  camarade  avec 
une  grâce  telle  qu'on  ne  pouvait  le  repousser,  puis 
hasardait  les  pieux  conseils,  les  bons  raisonnements, 
prêchait  surtout  d'exemple,  si  bien  que  le  change- 
ment s'opérait  dans  l'âme  malade,  et  que  l'objet  de 
ces  charitables  soins  devenait  bientôt  la  consolation 
de  ses  maîtres.  Voici  du  reste  comment  déposèrent 
dans  le  procès  Jacques  Calidi,  bénéficier  de  Saint- 
Pierre,  Joseph  Fuscaglia,  bénéficier  de  Sainte-Marie 
in  Cosmedin,  et  Jean  Combi,  archiprètre  du  Pan- 
théon, tous  condisciples  du  saint  :  «  Il  fut  en  ce 
«  temps  cher  à  tous,  et  put,   quoique  jeune,   être 
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«  regardé  comme  un  modèle  digne  d'être  imité.  Son 
«  maître  put  dire  pendant  cette  année  que  sa  classe 
«.  était  un  paradis,  grâce  à  l'aide  qu'il  recevait  de 
«  son  Jean-Baptiste.  » 

A  cette  époque  nous  voyons  deux  dévotions  spé- 
ciales se  développer  chez  le  bienheureux  :  la  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge  et  la  dévotion  à  saint  Louis 
de  Gonzague.  Membre  d'une  petite  congrégation  en 
l'honneur  de  Marie,  dite  de  la  Scaletta,  il  se  montra 
toujours  le  plus  fervent  congréganiste.  On  dit  qu'il 
répétait  souvent  cette  parole  contenue  dans  l'acte  de 
consécration  que  les  membres  prononcent  à  leur  ré- 
ception solennelle  :  «  Je  promets  de  vous  servir  et  de 
«  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  vous  faire 
«  servir  par  mon  prochain.  »  Nous  avons  parlé  de  son 
autorité  sur  ses  condisciples  ;  souvent  il  en  usait  pour 
propager  de  son  mieux  cette  belle  dévotion  à  la 
Mère  de  Dieu.  Aucun  autre  n'était  plus  exact  aux 
réunions  qui  se  tenaient  chaque  dimanche;  aucun 
autre  n'écoutait  mieux  les  pieuses  exhortations  qui 
s'y  faisaient.  11  profitait  de  ces  petites  solennités 
pour  recevoir  la  sainte  Eucharistie  ;  et  son  visage 
enflammé,  sa  ferveur  de. séraphin,  cette  sorte  de  ra- 
vissement qui  le  saisissait,  étaient  pour  les  assistants 
une  éloquente  prédication.  Après  cette  grande  action, 
on  remarquait  chez  le  jeune  homme  comme  un  nou- 
vel accroissement  de  ferveur.  Sa  conversation  roulait 
sur  des  choses  spirituelles.  Quelle  joie  pour  lui  après 
ces  fêtes  de  famille,  de  parler  avec  enthousiasme  de 
Celle  qu'il  appelait  sa  mère  ! 
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En  le  v<yyant  si  bien  disposé,  on  le  chargea  des 
fonctions  de  sacristain.  Il  prit  à  cœur  cette  occupa- 
tion et  ne  recula  devant  aucune  fatigue  pour  donner 
quelque  lustre  nouveau  aux  fêtes  de  l'association. 
Jamais  il  ne  fît  parade  de  son  rang,  ni  ne  s'en  auto- 
risa pour  sortir  de  la  règle  commune  en  quoi  que  ce 
fût.  Les  traditions  du  collège  rapportent  qu'on  lui 
continua  cette  charge  pendant  quatorze  années.  Pour 
la  remplir,  même  après  sa  sortie  du  collège,  il  dut 
encore,  par  pure  dévotion  et  par  amour  pour  sa  chère 
Scaletta,  assister  comme  jadis  aux  exercices  du  di- 
manche.. Aujourd'hui  la  congrégation  se  montre 
fière  de  l'avoir  possédé  si  longtemps,  et  son  image 
vénérée  est  douce  au  souvenir  des  membres  ac- 
tuels. 

Après  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  Jean-Bap- 
tiste nourrissait  un  grand  amour  envers  saint  Louis 
de  Gonzague.  Il  se  trouvait  dans  la  maison  même 
où  l'aimable  saint  avait  vécu  et  laissé  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus.  Partout  on  retrouvait  sa  mé- 
moire, et  la  tradition  perpétuait  parmi  les  élèves  le 
souvenir  des  actions  que  ce  jeune  saint  avait  accom- 
plies dans  ces  salles  qu'il  occupait,  dans  ces  longs 
corridors  qu'il  parcourait  chaque  jour.  Il  est  édifiant 
de  voir  combien  le  culte  de  saint  Louis  a  de  pro- 
fondes racines  dans  le  cœur  des  élèves  du  Collège 
Romain,  et  comment  par  eux  il  se  répand  et  s'entre- 
tient dans  toute  la  ville  de  Rome.  Notre  bienheureux 
se  distingua  parmi  les  dévots  de  saint  Louis  ;  il  ne 
se  borna  pas   à  des  actes   extérieurs,  mais   voulut 
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imiter  son  modèle  intérieurement  et  autant  qu'il  le 
pouvait. 

Deux  vertus  surtout  appartenaient  à  saint  Louis 
de  Gonzague:  la  pureté  et  la  pénitence.  Nous  avons 
déjà  vu  quel  amour  pour  la  sainte  vertu  Jean- 
Baptiste  professait  dès  ses  premières  années  ;  à  Rome, 
ses  constants  efforts  le  conduisirent  à  une  vie  vrai- 
ment angélique.  Nous  sommes  ravis  de  l'extrême 
délicatesse  de  conscience  à  laquelle  il  était  parvenu, 
et  en  lisant  ce  qu'il  faisait  alors,  on  croit  vraiment 
voir  revivre  saint  Louis  de  Gonzague,  selon  la  dépo- 
sition du  P.  Contuccio  Contucci.  Dans  la  visite  quo- 
tidienne que  fidèlement  il  faisait  à  l'autel  du  saint, 
Jean  ne  cessait  de  lui  demander  la  même  grâce  : 
un  cœur  pur  comme  le  sien  ;  tous  les  ans  il  célé- 
brait sa  fête  par  de  grands  actes  de  vertu.  Cha- 
que année  il  lisait  attentivement  sa  Vie  et  s'ingé- 
niait pour  la  faire  lire  à  ses  amis  et  la  leur  faire 
goûter.  A  l'exemple  de  Louis,  quelle  modestie  dans  ses 
yeux,  qu'il  fût  à  la  maison,  en  classe  ou  dans  les 
rues!  Très  réservé  dans  ses  conversations,  jamais  il 
ne  prononça  une  parole  légère.  Cette  retenue  même, 
selon  la  déposition  de  plusieurs  témoins,  semblait  se 
communiquer,  et  ses  amis  affirmèrent  que  l'amour 
de  la  belle  vertu  croissait  en  eux,  à  mesure  que  leur 
amitié  avec  Jean -Baptiste  devenait  plus  intime.  Mais 
nous  vendons  mieux  plus  tard  avec  quel  soin  jaloux 
il  sut  se  conserver  dans  une  complète  chasteté.  Son 
premier  biographe,  Jean-Marie  Toietti,  qui  fut  son 
condisciple  et  son  ami,  était  intimement  convaincu 
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que  Jean-Baptiste  ne  ternit  jamais  son  innocence 
baptismale. 

Nous  pouvons  déjà,  à  bon  droit,  être  étonnés  de 
tant  de  vertus  chez  un  jeune  homme.  Non  seule- 
ment tous  ses  devoirs  sont  scrupuleusement  remplis, 
mais  il  s'élance  comme  un  géant  dans- la  carrière. 
Il  vise  au  plus  parlait,  et  certes,  grâce  à  tant  d'ef- 
forts, il  sait  l'atteindre.  Nous  allons  le  voir  mainte- 
nant, en  quelque  sorte,  dépasser  les  bornes  et, 
emporté  par  son  zèle,  tomber  victime  de  sa  mortifi- 
cation, suivant  de  près,  dans  l'exercice  de  cette 
vertu,  son  modèle  Louis  de  Gonzague.  Jean-Baptiste 
avait  terminé  sa  philosophie  et  commencé  avec  une 
nouvelle  ardeur  son  cours  de  théologie.  Cette  science, 
si  grande  et  si  belle ,  répondait  trop  bien  à  ses  vœux 
pour  qu'il  ne  s'y  adonnât  pas  tout  entier,  et  pour  que 
ses  progrès  ne  fussent  pas  rapides.  Un  seul  homme 
troublait  le  concert  de  louanges  qui  de  toutes  parts 
s'élevait  autour  de  notre  bienheureux,  et  cet  homme 
c'était  le  bienheureux  lui-même.  Tl  se  trouvait  rem- 
pli de  défauts  et  ne  savait  quels  moyens  employer 
pour  se  convertir.  Doué  d'une  nature  expansive  et 
joyeuse,  il  craignait  surtout  d'avoir  offensé  dans  ses 
conversations  la  charité  qu'il  devait  au  prochain  ; 
tout  au  moins,  gémissait-il  de  se  trouver  sans  cesse 
dans  l'occasion  d'y  manquer.  Un  livre  de  spiritualité 
lui  tomba  par  hasard  sous  la  main .  Jean-Baptiste  le 
lut  avec  attention,  et  ce  livre,  sans  doute  mal  com- 
pris, fut  pour  lui  la  cause  d'une  terrible  infirmité. 

Voici  la  réflexion  que  Jean  Toietti  fait  à  ce  sujet  : 
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«  De  même  que  le  soleil,  au  dire  de  saint  Bernard, 
a  quelque  bon  et  nécessaire  qu'il  soit  en  lui-même, 
a  cause  de  notables  préjudices  et  va  jusqu'à  dessé- 
«  cher  si  l'on  n'a  soin  de  tempérer  sa  lumière  et  sa 
«c  dévorante  ardeur,  de  même  la  ferveur,  spéciale- 
«  ment  chez  les  jeunes  gens  désireux  de  se  rendre 
«  parfaits,  enfante  d'ordinaire  de  lamentables  consé- 
«  quences,  quand  elle  n'est  pas  réglée  et  contenue 
«  dans  les  limites  d'une  sage  discrétion.  » 

Plus  tard,  le  bienheureux  racontait  volontiers  ce 
qui  lui  était  arrivé,  désirant  par  là  se  couvrir  de  con- 
fusion. Souvent,  s'adressant  aux  jeunes  gens  qu'il 
voyait  disposés  à  des  pénitences  exagérées,  il  leur 
recommandait  de  ne  point  se  mortifier  au-dessus  de 
leurs  forces,  et,  moins  encore,  d'embrasser  une  ma- 
nière de  vivre  qui  pourrait  leur  coûter  la  vie  :  «  Leur 
«  devoir  était  de  recourir  à  leurs  confesseurs,  de 
«  s'ouvrir  entièrement  à  eux  sur  toute  chose,  et  de 
«  ne  rien  faire  sans  leur  avis.  Ils  ne  devaient  pas 
«  imiter  son  exemple;  pour  s'être  tu  lorsqu'il  aurait 
«  dû  parler,  et  pour  avoir  fait  d'indiscrètes  austé- 
«  rites,  il  s'était  rompu  la  tête  de  façon  à  ne  pouvoir 
«  continuer  ses  études.  Tl  en  était  réduit  pour  tout 
«  travail  à  lire  un  chapitre  du  Nouveau  Testament, 
«  qu'il  méditait  quelque  peu.  »  Pourtant  il  bénissait 
encore  la  Providence,  qui  avait  daigné  tourner  son 
imprudence  à  son  profit,  car,  ajoutait-il,  si  la  mala- 
die ne  m'eût  arrêté  dans  mes  études,  je  me  serais  cru 
un  savant  et  un  lettré. 

Jean-Baptiste  vit  donc  dans    l'ouvrage  qu'il  lut 

2. 
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avidement  combien  la  pénitence  était  propre  à 
procurer  la  pureté  de  l'âme.  On  y  disait  spécia- 
lement l'utilité  de  mortifier  sa  langue  en  ne  par- 
lant pas,  et  de  dompter  ses  appétits  en  s'abstenant 
autant  que  possible  de  manger,  et  surtout  de  boire. 
Le  conseil  lui  parut  bon,  et  à  l'instant,  avec  une  ar- 
deur immodérée,  il  résolut  de  le  suivre.  Ne  parlant 
pas,  il  ne  craindrait  plus  d'offenser  son  prochain,  et 
en  n'apaisant  pas  sa  soif,  il  contiendrait  cette  langue, 
objet  de  ses  appréhensions.  En  vain  cherchait-on  le 
motif  d'une  conduite  si  étrange;  ses  parents,  ses 
amis  ne  purent  pénétrer  son  secret.  Jean-Baptiste 
croyait  jouir  d'une  paix  parfaite,  dans%on  silence 
continuel  il  pouvait  plus  facilement  élever  son  cœur 
vers  Dieu,  mais,  en  voulant  guérir  son  âme,  il  affai- 
blissait sa  santé  et  exténuait  son  corps. 

Un  jour  que  dans  l'église  de  Saint-Ignace  il  en- 
tendait dévotement  la  messe,  ses  forces  le  trahirent 
et  il  tomba  sur  le  sol  privé  de  sentiment.  Le  choc 
violent  attira  près  de  lui  ses  compagnons,  qui  le 
crurent  mort.  Cependant  ils  remarquent  que  le  cœur 
bat  légèrement;  ils  s'empressent,  prodiguent  les  re- 
mèdes qui  se  trouvent  sous  leur  main  :  l'enfant  re- 
vient à  lui,  on  peut  le  faire  porter  dans  sa  demeure. 
Peu  à  peu,  grâce  aux  soins  des  médecins,  Jean 
recouvra  quelques  forces,  mais,  depuis  lors,  sa  santé 
fut  toujours  dans  un  lamentable  état.  A  partir  de  ce 
moment  commença  cette  terrible  infirmité,  l'épilep- 
sie,  dont  les  assauts,  multipliés  dans  ses  derniers  jours 
surtout,   lui   causèrent   de   grandes    souffrances  et 
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devinrent  pour  lui  la  source  d'efforts  surhumains. 

En  outre,  il  s'opéra  une  transformation  complète 
dans  sa  personne.  Sa  voix,  claire  et  sonore,  devint 
faible  et  aiguë;  son  aspect  florissant  disparut  pour 
faire  place  à  la  maigreur  et  à  la  pâleur;  son  estomac 
surtout,  complètement  ruiné,  ne  souffrait  qu'une  nour- 
riture légère  et  très  peu  abondante.  Enfin,  de  temps 
à  autre,  son  état  empirait  à  tel  point  qu'il  ne  pouvait 
même  plus  écrire  quelques  mots  sans  s'exposer  aux 
reprises  de  son  affreuse  maladie. 

Tout  est  donc  terminé  sans  retour?  C'en  est  fait 
des  belles  espérances  que  faisait  concevoir  le  saint 
enfant.  Nofc!  et  c'est  ici  que  commence  une  vie 
encore  plus  héroïque.  Il  a  donné  de  magnifiques 
preuves  de  son  zèle  dès  ses  premières  années,  et 
lorsqu'une  santé  robuste  lui  permettait  de  compter 
sur  ses  forces.  Maintenant  que  la  maladie  l'étreint 
sans  relâche  et  semble  le  rendre  impuissant,  une  vie 
surnaturelle,  mystérieuse,  animera  ce  corps  débile, 
et  le  pauvre  épileptique  saura  acquérir  dans  le  cours 
de  sa  longue  vie  un  immense  pouvoir  sur  les  autres. 
Profonds  mystères  de  la  divine  Providence  qui  aime 
à  se  servir  d'instruments  chétifs  pour  produire  des 
merveilles!...  Après  saint  Bernard  et  tant  d'autres 
saints  qui  soulevaient  des  nations  entières,  tandis 
qu'à  chaque  pas  la  vie  semblait  s'éteindre  en  eux, 
Jean-Baptiste  de  Rossi  va  nous  montrer  une  fois  de 
plus  ce  que  peut,  à  l'aide  de  la  grâce  de  Dieu,  un 
saint  privé  des  ressources  les  plus  nécessaires  aux 
yeux  des  hommes. 
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CHAPITRE  IV 


LE    BIENHEUREUX    ENTRE    DANS    LES   RISTRETTI 


Ce  qu'étaient  ies  ristretti  du  Collège  Romain.  —  Zèle  que  Jean  y 
déploie  pour  la  sanctification  de  ses  condisciples.  —  Visites  aux 
hôpitaux.  —  Le  vénérable  Jean-Baptiste  de  Bourgogne,  ami  du 
bienheureux. 


Cependant  nous  n'avons  encore  examiné  qu'à  un 
seul  point  de  vue  la  conduite  de  Jean^Baptiste  au 
Collège  Romain,  et  il  faut  revenir  encore  sur  cette 
première  période  de  sa  vie  pour  le  considérer  sous 
un  nouvel  aspect,  comme  membre  des  ristretti,  où 
il  se  prépare  et  prélude  à  sa  vie  publique.  Les  quel- 
ques notions  qu'il  faut  donner  sur  ces  ristretti  ne 
seront  pas  hors  de  propos,  puisqu'elles  nous  initie- 
ront plus  intimement  à  la  vie  de  Jean.  L'attachement 
de  notre  écolier  pour  la  pieuse  association  dura  pen- 
dant toute  sa  vie,  et  sa  maladie  ne  fut  pas  un  motif 
suffisant  pour  le  rendre  moins  intime. 

S'il  est  certain  que  l'institut  de  saint  Ig*nace  reçut 
des  grâces  particulières  pour  la  formation  des  jeunes 
gens,  il  n'est  pas  moins  constaté  que  la  congréga- 
tion est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  employés 
par  ces  excellents  maîtres.  Grouper  ceux  de  leurs 
élèves  qui  semblent  animés  des  meilleures  disposi- 
tions, en  former  comme  une  phalange  d'élite  qui  s'é- 
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lance  plus  bravement  au  combat  en  sentant  sa  force 
collective  :  telle  est  la  fin  de  la  congrégation.  En 
même  temps  elle  est,  par  son  exemple,  un  stimulant 
continuel  pour  les  autres  enfants  moins  bien  dispo- 
sés. Mais  point  de  distinction  qui  pourrait  froisser  les 
susceptibilités,  éveiller  la  jalousie  !  L'accès  est  libre 
à  tous,  et  une  demande  appuyée  par  une  bonne  con- 
duite suffit  pour  qu'on  trouve  place  dans  la  troupe 
choisie.  Parfois,  sur  l'appel  d'un  maître  vénéré,  les 
membres  se  retirent  sans  bruit,  loin  de  leurs  compa- 
gnons; et,  tandis  que  le  commun  des  élèves  assiste 
selon  la  règle  aux  exercices  religieux,  les  congréga- 
nistes,  réunis  dans  leur  chapelle,  récitent  quelques 
prières  spéciales  et  écoutent  une  brève  allocution  du 
père  directeur. 

C'est  au  Collège  Romain  que  ces  utiles  associations 
prirent  naissance  :  il  était  juste  que  le  principal  éta- 
blissement dirigé  par  les  fils  de  Saint-Ignace  eût  cet 
honneur.  En  présentant  au  monde  les  deux  modèles 
de  la  jeunesse  studieuse,  saint  Louis  de  Gonzagueet 
le  bienheureux  Berchmans,  il  pouvait  avec  autorité 
montrer  la  méthode  et  les  résultats.  Du  Collège  Ro- 
main elles  se  répandirent  dans  toutes  ies  maisons  de 
la  compagnie,  et  partout  parmi  les  élèves  répandirent 
ainsi  le  même  esprit.  A  l'arrivée  de  Jean -Baptiste  à 
Rome,  elles  étaient  établies  dans  les  six  cent  douze 
collèges  et  les  cent  cinquante-sept  pensionnats  que 
les  jésuites  dirigeaient  alors. 

Dans  l'origine,  ces  congrégations  avaient  pour  but 
de  réunir  les  écoliers  les  plus  fervents.  Ils  devaient 
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être  en  petit  nombre  pour  qu'on  pût  les  choisir  avec 
soin.  Ces  associations  produisirent  un  si  grand  bien 
et  furent  si  favorablement  accueillies  qu'elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  compter  dans  leurs  rangs  presque  tous 
les  membres  du  collège.  Il  en  était  ainsi  à  l'époque 
de  notre  bienheureux.  Enfin,  un  peu  plus  tard,  Be- 
noît XIV,  qui  avait  pu  apprécier  leur  utilité,  exigea 
qu'elles  fussent  obligatoires  et  que  tous  les  étudiants 
du  Collège  Romain  assistassent  à  la  réunion  du  di- 
manche (1).  Perdant  leur  autonomie  et  le  nombre  de 
leurs  adhérents  cessant  d'être  limité,  ces  congTéga- 
tions  changèrent  de  destination  et,  quoique  floris- 
santes, n'atteignirent  plus  la  fin  proposée. 


(1)  Voici  de  quelle  façon  Benoît  XIV  parlait  de  ces  associations 
en  publiant  la  bulle  Gloriossc  Dominas  :  «  Les  pères  jésuites  ont 
«  sagement  institué,  comme  on  sait,  qu'entre  les  exercices  propres 
«  de  leur  institut,  par  lesquels  ils  continuent  à  rendre  de  très  utiles 
«  services,  ils  s'affectionneraient  à  élever  la  jeunesse  chrétienne  et 
«  à  lui  inculquer  de  bons  principes.  Ils  prennent  soin  de  la  faire 
«  agréger  à  de  pieuses  associations  ou  congrégations  de  la  très 
«  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu.  Ainsi  dévoués  au  service  et  à  l'hoir 
«  neur  de  Marie,  ils  apprennent  à  cette  jeunesse,  dans  l'école* 
«  pour  ainsi  dire,  de  celle  qui  est  la  Mère  de  la  belle  dilection,  de 
«  la  crainte  et  de  la  reconnaissance,  à  tendre  au  sommet  de  la  per- 
«  fection  et  h  parvenir  au  dernier  terme  du  salut  éternel.  De  cette 
«  louable  et  pieuse  institution,  que  modifient  à  l'infini  de  saintes, 
«  de  salutaires  règles,  selon  les  divers  états  des  congréganistes, 
«  et  que  gouvernent  avec  une  habile  prévoyance  de  prudents  di- 
«  recteur?,  est  résulté  un  bien  iucroyable  pour  les  hommes  de 
«  toutes  les  conditions.  Les  uns,  placés  dès  leur  enfance  sous  le  pa- 
«  tronage  de  la  bienheureuse  Vierge,  dans  la  voie  de  l'innocence  et 
«  de  la  piété,  et  conservant,  sans  jamais  dévier,  des  mœurs  pures, 
«  une  vie  digne  de  l'homme  chrétien  et  d'un  serviteur  de  Marie, 
«  ont,  a  travers  les  âges,  mérité  la  grâce  de  la  persévérai!  :e  finale. 
«  D'autres,  misérablement  égarés  par  la  séduction  du  vice,  sont  re- 
«  venus,  de  la  voie  d'iniquité  dans  laquelle  ils  étaient  engagés,  a 
«  une  pleine  conversion  par  les  secours  de  la  miséricordieuse  Mère 
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Depuis  longtemps  on  le  constatait,  et,  pour  remé- 
dier à  cette  lacune,  on  créa  les  ristretti  des  douze 
apôtres,  qui  se  divisèrent  en  deux  fractions  :  le  vis- 
tretùo  commune  pour  les  jeunes  élèves,  et,  pour  les 
plus  âgés,  le  ristretto  particolare,  recruté  par  un 
nouveau  choix  fait  dans  le  ristretto  commune.  Outre 
les  douze  apôtres  ou  membres  titulaires  qui  étaient 
comme  les  fondements  de  l'œuvre,  et  à  qui  incom- 
baient les  charges,  le  ristretto  particolare  admettait 
des  membres  supplémentaires  en  nombre  indéterminé. 
Il  conservait  aussi  des  membres  honoraires  parmi  ceux 
qui,'  au  sortir  du  collège,  voulaient  encore  suivre  les 
exercices  de  la  pieuse  association.  C'est  à  ce  titre 
que  Jean-Baptiste  fut  toujours  membre  du  ristretto 
des  douze  apôtres  (1). 

L'action  salutaire  que  Jean  y  exerça  tout  d'abord 
s'y  continua  pendant  toute  sa  vie  ;  car  l'ardeur  qu'il 
témoigna  dès  le  commencement  de  son  apostolat 
pour  la  prospérité  de  cette  petite  œuvre  ne  se  démen- 

«  du  Sauveur,  au  service  de  qui  iJs  s'étaient  dévoués  dans  les  con- 
«  grégations.  Ils  ont  embrassé  une  manière  de  vivre  sobre,  juste, 
«  pieuse  même,  et,  soutenus  par  l'assiduité  aux  exercices  religieux 
«  de  ces  congrégations,  ils  ont,  jusqu'à  la  fin,  persévéré  dans  cette 
«  vie  nouvelle. 

«  Nous  enfin  qui,  dans  notre  jeunesse,  avons  été  membre  de  la 
«  congrégation  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  érigée,  sous  le  vo- 
«  cable  de  son  assomption,  dans  la  maison  professe  de  la  Société  de 
«  Jésus  h  Rome,  nous  nous  rappelons  avec  un  agréable  souvenir 
«  d'avoir  fréquenté  ses  pieux  et  instructifs  exercices  pour  notre  plus 
«  grande  consolation  spirituelle...  » 

(1)  Le  P.  Galluzzi,  écrivant  à  un  nouveau  membre  du  ristretto  ^ 
qui,  étant  loin  de  Rome,  désirait  avoir  les  règles,  les  lui  trace 
ainsi  sommairement  : 

1    Les  confrères  doivent  s'appliquer  surtout  à  la  piété  et  à  y  con- 
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tit  jamais.  Ce  qu'il  fait  jeune  homme,  il  le  poursuit 
plus  tard  ;  le  dévouement  que,  dans  un  âge  avancé, 
il  montre  encore  pour  la  jeunesse,  nous  retrace  fidè- 


duire  les  autres,  principalement  leurs  condisciples,  par  leur  exemple 
et  leurs  bonnes  paroles. 

2°  Tous  les  huit  jours  ils  doivent  s'approcher  des-  sacrements. 
Qu'ils  aient  un  confesseur  stable. 

3°  Ils  doivent  faire  chaque  jour  une  demi-heure  ou  au  moins  un 
quart  d'heure  d'oraison,  et  le  soir  l'examen  de  conscience. 

4°  Accomplir  quelque  pénitence,  mais  avec  la  permission  du  con- 
fesseur. Notre  ristretto  désigne  pour  cela  le  vendredi,  et  cela  outre 
les  autres  petites  mortifications  qui  se  tirent  librement  au  sort. 

5°  Ils  doivent  observer  et  écrire  les  fioretti.  (On  appelait  fioretti 
de  petites  feuilles  indiquant  un  acte  de  vertu  qu'il  fallait  mettre  en 
pratique.  Ces  petites  feuilles  étaient  tirées  au  sort.) 

6°  S'accuser  de  leurs  défauts  extérieurs  et  demander  une  pénitence- 
(Suit  l'indication  de  quelques  pénitences.)  Cet  article  est  tout  à  fait 
volontaire.  Pour  l'observer,  il  faut  en  demandeMa  permission,  qui 
ne  s'accorde  pas  à  toutes  les  réunions. 

7°  Ne  rien  dire  de  ce  qui  se  fait  dans  le  ristretto,  même  lors- 
qu'on l'a  quitté. 

8°  Ceux  qui  n'ont  pas  une  conduite  régulière  ou  qui  sans  raison 
manquent  trois  fois  de  suite  aux  assemblées  sont  renvoyés. 

9°  Que  les  membres  s'aiment  entre  eux,  s'aident,  se  visitent  dans 
leurs  maladies.  . 

10°  Qu'ils  obéissent  ponctuellement  et  sans  réplique  au  père  direc- 
teur. 

11°  Qu'ils  fassent  chaque  jour  un  quart  d'heure  de  lecture  spiri- 
tuelle. 

12°  Ne  pas  prendre  part  aux  choses  que  réprouve  une  piété  par- 
ticulière, comme  les  comédies  et  certains  jeux  publics. 

13  En  allant  au  ristretto  et  au  retour,  qu'un  silence  rigoureux 
soit  observé. 

14°  Si  l'un  des  membres  vient  à  mourir, que  ses  confrères  fassent 
trois  communions  à  son  intention,  appliquent  à  son  âme  quinze 
jours  de  bonnes  œuvres  et  disent  pour  lui  l'office  des  morts. 

En  outre,  trois  fois  par  an,  nous  montons  la  Seala  Santa,  une 
fois  l'an,  nous  faisons  le  pèlerinage  des  sept  églises  et,  chaque  se- 
maine, la  visite  des  hôpitaux. 

(Extrait  d'une  lettre  du  P.  Galluzzi,  conservée  à  la  biblio- 
thèque du  Séminaire  Romain,  autrefois  Collège  Germanique.) 
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lement  le  zèle  qu'il  déployait  autrefois  dans  des  li- 
mites plus  restreintes. 

Aucun  encouragement  ne  lui  manquait  au  ris- 
tretto.  De  saints  compagnons  l'entouraient  :  parmi 
eux  citons  J.  B.  Scafali  et  Joseph  Grillotti,  dont  on 
peut  lire  les  vies  édifiantes,  Dominique  Seghetti, 
François  Bacchiori,  J.  B.  Valentini,  Philippe  Taglieri 
et  plusieurs  autres  d'une  rare  vertu  dont  le  père  Gal- 
luzzi  recueillit  plus  tard  les  actions  les  plus  mar- 
quantes et  dont  la  mémoire  fut  longtemps  vénérée 
par  les  contemporains.  On  y  voyait  aussi  le  vénérable 
du  Tronchet  et  celui  qui  devint  l'inséparable  compa- 
gnon de  saint  Léonard  de  Port-Maurice,  le  pieux 
prêtre  Pierre  Mirrè.  En  outre,  le  souvenir  de  ce  même 
saint  et  du  vénérable  François  Tenderini  y  était  en- 
core vivant. 

L'histoire  de  l'Eglise  nous  montre  souvent  les 
saints  se  groupant  ainsi,  comme  réunis  par  une  force 
surnaturelle!  La  sainteté  semble  contagieuse.  Qu'une 
âme  chérie  de  Dieu  apparaisse,  et  bientôt  il  se  forme 
autour  d'elle  une  couronne  brillante.  Parfois,  dans 
un  sol  qui  paraît  inculte,  une  semence  divine  est  à 
peine  tombée,  qu'immédiatement  s'y  manifeste  une 
végétation  magnifique  suivie  d'une  merveilleuse  flo- 
raison. 

Tel  était  alors  le  Collège  Romain  :  parmi  ces  jeunes 
gens  accourus  de  pays  divers  se  trouvaient  déjà  des 
saints,  et  cependant  il  serait  téméraire  d'affirmer 
que  ces  années  furent  la  plus  belle  époque  de  sa  glo- 
rieuse histoire  !... 
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Dans  une  si  auguste  compagnie,  notre  bienheu- 
reux fut  bientôt  distingué,  et,  entre  tous,  mérita 
l'estime  et  le  respect.  Aussi,  dans  les  affaires  impor- 
tantes, le  P.  Galluzzi  ne  manquait  pas  de  le  consul- 
ter, et  il  le  faisait  avec  la  déférence  qu'on  doit  à  un 
saint. 

Si  Jean-Baptiste  trouvait  une  aide  puissante  dans 
l'exemple  de  ses  compagnons,  les  actes  de  vertu  que 
prescrivaient  les  règles  du  ristretto  lui  offraient  na- 
turellement mille  occasions  de  montrer  ce  qu'il  était. 
Le  directeur  ramenait  à  deux  points  l'œuvre  de  cha- 
rité dont  les  membres  poursuivaient  l'accomplisse- 
ment :  dans  l'intérieur  du  collège,  le  bien  spirituel 
des  écoliers,  et,  à  l'extérieur,  l'éducation,  le  salut  des 
mendiants  de  la  ville,  qui,  comme  aujourd'hui, 
abondaient  à  Rome,  et  y  venaient  de  loin  cherchant 
ce  qui  leur  manquait  ailleurs. 

Notre  bienheureux  accepta  ces  conseils,  et  les  mit 
si  bien  en  pratique,  que  ses  contemporains  lui  dé- 
cernèrent les  glorieux  titres  d'apôtre  des  écoliers  et 
de  second  saint  Philippe  de  Néri.  Remarquons  bien 
cette  impulsion  que  reçut  alors  notre  saint  et  qui 
peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  se  consacrer  au 
service  des  pauvres  et  des  pécheurs,  se  sauver  en 
sauvant  les  autres.  Nous  pourrons  dire  que  le 
Collège  Romain  marqua  à  Jean-Baptiste  la  voie  que  lui 
traçait  la  Providence;  c'est  de  là  qu'il  s'élança  pour 
parcourir  sa  carrière,  en  suivant  les  traces  de  ses 
maîtres. 
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Plus  tard,  nous  verrons  combien  Jean  aimait  les 
pauvres;  maintenant  il  nous  suffit  de  considérer 
l'écolier  du  Collège  Romain.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances il  entra  parmi  les  élus  du  ristretto. 

Fidèle  et  dévot  serviteur  de  la  sainte  Vierge,  Jean 
allait  souvent  à  Sainte-Marie  Majeure,  où,  lorsqu'il  le 
pouvait,  il  servait  la  messe  d'un. excellent  prêtre,  don 
Grégoire  Oliva,  qui  paraît  avoir  été  lui-même  membre 
de  l'association.  Comme  presque  tous  ceux  qui  ap- 
prochaient Jean-Baptiste,  don  Grégoire  s'attacha  à 
l'enfant  dont  il  admira  la  modestie  et  la  grâce. 
Sentant  pour  lui  une  véritable  amitié,  il  cherche 
le  moyen  de  lui  être  utile.  Il  apprend  qu'il  suit 
les  cours  du  Collège  Romain,  et  lui  demande  s'il 
ne  fait  pas  partie  du  ristretto.  Cette  congrégation 
était  encore  inconnue  à  Jean  tout  récemment  ar- 
rivé, mais  don  Grégoire  lui  en  fait  un  si  g-rand  éloge, 
que,  touché  de  ce  qu'il  entend,  il  a  hâte  de  se  faire 
agréger. 

Une  fois  compté  parmi  les  apôtres,  l'enfant  repro- 
duisit dans  une  sphère  plus  restreinte  l'ardeur  des 
disciples  du  Seigneur.  Comme  autrefois,  pour  la 
congrégation  de  la  Scaletta,  il  voulut  grossir  les 
rangs  du  ristretto  de  cœurs  généreux  ;  procurer  le  bien 
des  autres  était  déjà  sa  passion  dominante. 

Non  content  d'engager  les  élèves  à  le  suivre,  il  ne 
craignait  pas  de  voir  leurs  parents,  de  les  persuader 
par  de  fortes  raisons  d'y  conduire  leurs  enfants;  au 
besoin,  il  les  y  entraînait  lui-même.  Sur  ce  point,  il 
était  d'accord  avec  saint   Léonard  de  Port-Maurice, 
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qui,  après  avoir  apprécié  par  lui-même  les  bienfaits 
du  ristretto  et  de  la  Caravita,  n'avait  pas  de  meil- 
leur conseil  à  donner  aux  jeunes  Romains  fervents 
que  de  faire  partie  de  ces  pieuses  associations  dont 
ils  suivraient  fidèlement  les  règles. 

On  pouvait  le  voir,  les  jours  de  réunion,  toujours 
fidèle  au  poste  d'honneur  qu'il  s'était  choisi  à  la 
porte  principale  du  collège.  Attentif  au  milieu  des 
flots  d'écoliers  qui  sortaient,  il  se  tenait  comme  le 
chasseur  qui  guette  sa  proie.  Un  sourire,  un  geste, 
une  parole  gracieuse,  parfois  un  reproche  autorisé, 
réparaient  un  oubli,  inspiraient  un  bon  mouvement 
ou  triomphaient  d'une  lâcheté. 

Après  la  mort  bienheureuse  du  chanoine  de  Rossi, 
on  fit  placer  son  image  près  de  la  porte  du  collège,  à 
l'endroit  même  où  il  attendait  ses  condisciples.  Tous 
les  élèves  l'apercevaient  en  passant.  Cette  figure 
pieuse  et  souriante,  rappelant  les  traditions  qui  se 
perpétuaient  dans  l'Université,  remplissait  encore  le 
rôle  de  dévouement  du  jeune  congréganiste. 

Puis  il  entrait  à  la  réunion,  toujours  suivi  d'un 
nombreux  cortège.  Toutefois,  les  visages  souriants 
n'indiquaient  aucune  contrainte;  en  suivant  le  pieux 
écolier,  ses  condisciples  étaient  heureux  de  lui  donner 
cette  consolation.  Ce  zèle,  qui  chez  beaucoup  d'autres 
aurait  paru  intempestif,  ne  causait  pas  de  surprise. 
Plusieurs  années  d'une  vie  exemplaire  avaient 
prouvé  que  Jean  accomplissait  le  premier  ce  qu'il 
désirait  des  autres,  et,  ne  l'ayant  jamais  trouvé  en 
défaut,  on  ne  pouvait  lui  reprocher  ses  conseils. 
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Quels  moments  heureux  pour  J  ean-Baptiste,  quand 
il  entendait  autour  de  lui  ses  condisciples  célébrant 
les  louanges  de  la  Reine  du  ciel,  ou  implorant  la 
grâce  divine  pour  leur  sanctification  et  leur  persévé- 
rance. Il  se  sentait  alors  encouragé  par  ces  prières, 
car  il  s'estimait  indigne  d'être  exaucé  lui  seul. 

Malgré  son  ascendant  sur  ses  amis,  son  humilité 
allait  si  loin,  que  parfois,  en  leur  donnant  un  avis, 
il  craignait  de  les  pervertir.  De  là,  son  empresse- 
ment à  les  intéresser  tous  à  sa  propre  cause,  dans 
l'espérance  que  leur  aide  compenserait  sa  faiblesse. 
Grâce  à  lui,  une  union  mutuelle  de  prières  fut  bientôt 
formée  et  tous  en  retirèrent  de  grands  fruits. 

Jean  savait  que  les  choses  sérieuses  ne  sont  pas 
toujours  goûtées  par  la  jeunesse,  et  que  les  raisons 
qui   suffiraient  pour  convaincre  un  homme  fait  s'é- 
vanouissent devant  la  légèreté  du  premier  âge.  Il 
savait  que  les  conseils,  pour  être  acceptés  et  surtout 
pour  être  gravés  dans  leur  esprit,  doivent  revêtir  un 
séduisant  aspect.  En  conséquence,  notre  apôtre  s'em- 
ploya à  réunir  avec  soin  dans  un  petit  livre  tous  les 
faits  édifiants  qu'il  put  recueillir  dans  la  vie  des  saints, 
toutes  les  paroles  qui  sous  une  forme  avenante  ren- 
fermaient de  sages  avis.  Grâce  à  sa  mémoire  heureuse, 
ce  recueil  lui  était  familier,  et,  à  propos,  il  savait 
conter  une  anecdote  en  rapport  avec  la  conversation. 
Il  prêtait  volontiers  son  petit  livre  à  ceux  qui  le  dé- 
siraient, les  engageant  même  à  le  copier  si  bon  leur 
semblait.  «  Il  donnait,  déposa  François  Ranucci,  ar- 
«  chiprêtredeMontebono,il  donnait  ce  petit  ouvrage  à 


42  VIE    DU    13.    JEAN-TUPTÏSTE    DE    ROSST. 

«  ses  compagnons  du  ristretto  pour  le  copier  et  pour 
«  les  voir  se  pénétrer  des  maximes  qu'il  conte- 
«  nait.  »  Sans  doute,  il  n'eut  qu'à  se  louer  de  la 
méthode.,  puisque  sur  la  fin  de  sa  vie,  dans  les  con- 
férences qu'il  faisait  aux  prêtres  de  Santa-Galla,  et 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  il  prouvait  ordinaire- 
ment ses  enseignements  par  des  récits  variés  parfai- 
tement choisis,  et  qui  certainement  devaient  frapper 
ses  auditeurs. 

Parmi  les  actes  de  vertu  recommandés  aux  membres 
du  ristretto  figurait  en  première  ligne  la  visite  des 
hôpitaux.  Les  élèves  se  rendaient  donc  près  des 
infirmes  le  jeudi  et  les  autres  jours  de  vacances. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  ces  visites  furent 
les  plus  chères  délices  de  Jean,  rapporte  le  P.  Tavani, 
et  la  foi  avec  laquelle  il  remplissait  ce  devoir  de  cha- 
rité montrait  assez  que,  dans  les  malheureux,  il  ne 
voyait  que  Jésus-Christ. 

On  pouvait  remarquer  sa  joie  quand  avec  ses 
compagnons  il  gagnait  l'hôpital  pour  offrir  ses  ser- 
vices aux  malades,  prêt  à  tout  faire  pour  les  consoler. 
A  l'heure  des  repas,  les  petits  apôtres  s'empressaient, 
distribuaient  la  nourriture,  encourageant,  aidant  les 
plus  souffrants  avec  une  sollicitude  toute  filiale.  Mais 
les  soins  corporels  ne  leur  suffisaient  pas,  ils  n'ou- 
bliaient pas  les  âmes,  devenant  catéchistes  pour  les 
ignorants,  versant  des  larmes  avec  ceux  qui  pleuraient 
et  compatissant  à  leurs  douleurs,  gais,  s'il  le  fallait, 
pour  calmer  la  tristesse  et  chasser  une  dangereuse 
mélancolie. 
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Témoin  pendant  plusieurs  années  du  bien  que 
faisaient  ces  visites,  non  seulement  aux  malades, 
mais  encore  aux  étudiants  sauvés  par  là  de  l'oisiveté 
et  des  mauvaises  compagnies,  Jean  s'efforça  de  mul- 
tiplier ces  actes  de  charité.  Devenu  plus  grand,  il  réu- 
nissait autour  de  lui,  aux  jours  de  congé,  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens,  et,  avec  l'expérience  déjà 
acquise  et  l'autorité  qu'il  avait  sur  eux,  il  deve- 
nait leur  guide,  sans  toutefois  le  croire  ou  le  pré- 
tendre. 

Notre  jeune  écolier  était  donc  lancé  dans  la  voie 
de  la  perfection;  ses  vertus  en  effet  croissaient,  se 
multipliaient  de  jour  en  jour.  Sa  charité  envers  ses 
condisciples  devenait  de  plus  en  plus  apparente,  mais 
elle  brillait  surtout  dans  les  conversations.  Jamais  il 
ne  lui  échappa  une  parole  qui  pût  blesser,  comme  le 
déposèrent  plusieurs  de  ses  anciens  camarades.  On 
remarquait  encore  mieux  cet  amour  du  prochain 
quand,  devant  lui,  on  venait  se  plaindre  des  autres. 
Il  essayait  d'abord  de  calmer  son  interlocuteur  par 
quelques  signes.  Si  ce  premier  effort  restait  infruc- 
tueux, il  semblait  demeurer  indifférent,  ou  prenait 
un  air  de  dégoût  qui  faisait  tomber  la  fureur  et  ar- 
rêtait les  paroles  peu  charitables. 

La  feinte  et  le  mensonge  lui  étaient  particulière- 
ment en  horreur.  Apprenait-il  qu'un  de  ses  compa- 
gnons n'avait  pas  craint  de  parler  contre  sa  cons- 
cience, ou  bien  reconnaissait-il  la  fausseté  volontaire 
des  choses  qui  étaient  rapportées  en  sa  présence,  il 
le  reprochait  doucement,  développant  toujours  cette 
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raison  :  qu'il  est  déraisonnable  d'offenser  la  divine  Ma- 
jesté pour  de  légers  motifs. 

Dès  ce  monde,  Dieu  ménagea  au  jeune  écolier  une 
bien  douce  consolation.  Parmi  les  enfants  les  plus 
assidus  à  la  visite  des  hôpitaux,  où,  comme  le  plus 
âgé  et  le  plus  ancien,  il  dirigeait  ses  condisciples,  no- 
tre bienheureux  put  admirer  une  âme  d'élite,  et  se 
sanctifier  encore  à  son  contact.  C'était  le  vénérable  du 
Tronchet,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom  en 
parlant  des  élèves  du  Collège  Romain. 

L'amitié  qui  unissait  ces  deux  jeunes  gens  nous  fait 
un  devoir  de  dire  ici  quelques  mots  sur  la  vie  du  con- 
disciple bien-aimé  de  Jean.  Du  reste,  "cette  vie,  trop 
peu  connue,  est  digne  d'attention. 

L'an  1700,  au  petit  village  de  Billecut,  paroisse 
de  Val-de-Mièg*e  et  archidiocèse  de  Besançon,  vint 
au  monde  Claude-François  du  Tronchet,  cinquième 
enfant  d'une  des  bonnes  familles  de  cette  modeste 
contrée.  Privé  de  ses  parents  dès  ses  premières  années, 
il  fut  recueilli  d'abord  par  son  grand-père  maternel, 
Claude  Alpy,  et,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  se  fit  re- 
marquer par  une  piété  et  un  grand  amour  de  la  mor- 
tification. Parvenu  à  l'âge  de  raison,  il  habita  chez 
son  oncle  paternel,  Abraham  du  Tronchet,  qui  lui  fit 
commencer  l'étude  du  latin. 

Acette  époque,  les  habitants  des  deux  Bourgognes, 
mais  plus  particulièrement  les  Francs-Comtois,  étaient 
très  nombreux  à  Rome.  Plusieurs  colonies,  fuyant  les 
cruelles  invasions  qui  ravagèrent  complètement  la 
Franche-Comté,  s'étaient  dirigées  vers  la  Ville  éter- 
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nelle,  afin  de.se  placer  sous  la  protection  du  souve- 
rain Pontife.  Ils  furent  très  bien  accueillis,  et  l'église 
de  Saint-Claude  des  Bourguignons  devint  le  centre 
qui  les  réunissait  loin  de  la  patrie.  On  connaissait 
la  rare  habileté  de  ces  robustes  montagnards  pour  les 
arts  mécaniques;  bientôt  ils  les  exercèrent  presque 
seuls.  Puis,  les  papes  leur  ouvrirent  les  palais  apostoli- 
ques, où,  pour  le  service  intérieur,  on  les  acceptait  de 
préférence  à  tout  autre.  Fiers  de  cette  réputation,  les 
Bourguignons  n'oublièrent  pas  le  chemin  de  Rome  ; 
chaque  année,  de  nombreux  émigrants  arrivaient  y 
tenter  fortune,  mais  ils  revenaient  achever  leur  vie 
dans  le  pays  natal. 

Pierre,  Claude  et  Hubert,  frères  aînés  du  jeune  du 
Tronchet,  avaient  suivi  le  courant  et  s'étaient  établis 
à  Rome.  Le  premier  était  devenu  le  camérier  privilé- 
gié du  pape  Clément  XI,  qui,  l'entendant  parler  de 
son  jeune  frère,  l'engagea  à  le  faire  venir,  lui  pro- 
mettant sa  protection  pour  l'avenir.  On  écrivit  à 
Abraham  du  Tronchet.  Celui-ci  confia  son  neveu  à 
un  certain  Anatoile  Simon,  homme  de  bien,  qui 
partait  pour  l'Italie. 

Ils  firent  la  route  à  pied.  Plus  tard,  Anatoile  Simon, 
dans  les  dépositions  faites  au  recteur  du  Val-de-Miège, 
parlait  encore  avec  émotion  de  la  pieuse  et  édifiante 
conduite  du  jeune  homme  pendant  son  voyage. 

Au  Saint-Bernard,  il  tomba  d'une  telle  hauteur 
qu'on  le  crut  mort.  En  Toscane,  tandis  que,  sur  une 
mauvaise  planche,  il  franchissait  un  torrent  rapide, 
la  planche  se  rompit  :«  Miséricorde,  Seigneur!»  cria-t-il 

3. 
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en  tombant  et  en  disparaissant  sous  les  eaux.  Quoi- 
qu'il ne  sût  pas  nager,  il  se  tira  encore  sain  et  sauf 
de  ce  danger  où  il  devait  périr.  Dieu  le  protégeait 
très  visiblement. 

A  Home,  son  frère  Hubert,  plus  libre  que  l'aîné, 
s'occupa  de  lui  et  l'envoya  aux  cours  du  Collège 
Romain.  C'était  en  1713.  Jean-Baptiste  de  Rossi,  plus 
âgé,  y  étudiait  depuis  deux  ans.  Les  deux  écoliers  se 
rencontrèrent  bientôt,  le  P.  Galluzzi,  leur  directeur 
commun,  fut  un  trait  d'union  qui  les  lia  d'amitié. 
Tous  deux  étaient  des  modèles  au  milieu  de  cette  fer- 
vente jeunesse;  membres  en  même  temps  àuristretto 
dont  ils  suivaient  fidèlement  les  régies,  ils  se  rencon- 
traient sans  cesse  aux  fêtes  de  l'association  et  dans 
les  visites  des  hôpitaux,  où  Jean-Baptiste  de  Rossi 
était  déjà  le  guide  aimé  de  ces  pieux  jeunes  gens. 

Claude-François  renonça  de  bonne  heure  au  monde. 
Frappé  de  la  ferveur  et  de  la  mortification  des  Pères 
réformés  de  Saint-Bouaventure  sur  le  Palatin,  il  sol- 
licita son  admission,  et  y  fut  reçu.  Il  n'avait  pas 
encore  dix-huit  ans.  Envoyé  au  noviciat  de  Ponticelli 
dans  la  Sabine,  il  y  reçut  l'habit  religieux  le  19  oc- 
tobre 1718.  Attaqué  par  les  fièvres,  il  revient  à  Rome 
dans  un  lamentable  état  de  santé,  prononce  ses 
vœux  l'année  suivante,  et,  malgré  ses  souffrances,  il 
est  l'édification  du  couvent.  On  le  conduit  à  Vicovaro 
pour  y  suivre  un  cours  de  philosophie,  puis  il  parcourt 
en  vain  diverses  maisons  de  l'ordre,  sans  qu'un  air 
plus  salubre  puisse  chasser  cette  fièvre  qui  le  mine  et 
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l'épuise  rapidement.    Enfin,  il  reçut  la   prêtrise  à 
Saint-Jean  de  Latran,  le  26  mai  1725. 

Le  pape  Benoît  XITI  voulut  faire  lui-même  pen- 
dant son  pontificat  deux  des  grandes  ordinations  de 
la  Pentecôte.  Le  26  mai  1725,  il  ordonnait  prêtres  le 
vénérable  du  Tronchet  et  le  vénérable  Jean-André 
Parisi;  le  7  juin  1727,  il  donnait  le  sacerdoce  à  celui 
qui  devint  saint  Paul  de  la  Croix  et  qui  fonda  la 
congrégation  des  Passionnistes. 

Après  la  première  de  ces  ordinations,  les  ordinands 
furent  admis  aux  pieds  du  Saint-Père.  On  raconte  que 
lorsque  Claude-François  se  présenta  à  son  tour, 
Benoît  XIII,  rompant  le  silence  général,  lui  dit  :  «  Dé- 
fi venez  bientôt  un  saint  !  » 

Le  14  juin  de  cette  même  année,  le  nouveau  prêtre 
était  envoyé  à  Naples.  Le  voyage,  qui  se  fit  par  le 
Tibre  et  par  la  mer,  augmenta  ses  souffrances,  et,  à 
son  arrivée,  il  fut  transporté  à  l'infirmerie  d'où  il  ne 
devait  plus  sortir.  Un  de  ses  compatriotes  établis 
dans  la  ville  vint  aussitôt  le  voir.  Le  jeune  religieux 
lui  recommanda  de  se  préparer  à  la  mort,  qui  était 
proche,  il  ajouta  que  lui-même  le  suivrait  bientôt.  Ce 
compatriote  mourut  en  effet  deux  mois  après. 

L'état  du  malade  empirait  toujours.  Au  milieu  des 
spasmes  qui  l'étreignaient,  on  l'entendait  répéter  : 
«  Dieu  m'aime!  Dieu  m'aime!»  Le  22  mars  1726, 
serrant  pieusement  dans  ses  deux  mains  la  règ*le 
franciscaine,  il  s'endormit  doucementdansleSeigmeur^ 
joyeux  et  disant  à  ceux  qui  l'assistaient  :  «  Adieu, 
«  nous  nous  reverrons  au  ciel.  » 
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La  mort  sembla  n'avoir  aucune  prise  sur  le  corps 
du  céleste  petit  religieux.  Ses  yeux  conservaient  leur 
regard  limpide,  ses  joues  étaient  roses,  son  corps 
gardait  toute  sa  flexibilité.  On  le  plaça  d'abord  dans 
le  cimetière  commun  des  religieux,  où  la  terre  mélan- 
gée de  chaux  décompose  les  cadavres  en  vingt-quatre 
beures.  Puis  on  se  repentit  de  l'avoir  laissé  dans  la 
sépulture  commune,  et,  dix-huit  heures  après,  ses 
restes  furent  exhumés,  n'ayant  rien  perdu  des  appa- 
rences de  la  vie.  On  ouvrit  son  corps,  les  poumons 
contenaient  des  matières  blanchâtres,  qui,  à  la  grande 
stupeur  des  médecins,  donnaient  un  agréable  parfum. 
Plus  grand  fut  leur  étonnement  quand  ils  ne  trouvè- 
rent pas  trace  de  péricarde  autour  du  cœur,  et  quand 
sur  le  cœur  même  ils  constatèrent  cinq  petites 
plaies.  L'incision  qu'on  y  fit  livra  passage  à  un  flot 
de  sang  rouge  et  pur.  La  vie  cependant  avait  aban- 
donné ce  corps  depuis  trois  jours. 

Sur  les  instances  de  la  foule,  on  ouvrit  encore  le 
cercueil,  et  bien  des  témoins  purent  voir  couler  son 
sang. 

En  1864,  sur  l'ordre  exprès  de  Pie  IX,  le  corps 
de  Claude-François  du  Tronchet,  en  religion  frère 
Jean-Baptiste  de  Bourgogne,  fut  solennellement  re- 
connu et  transporté  à  Rome,  avec  une  fiole  de  sang* 
liquide  retrouvée  en  même  temps.  On  le  plaça  dans 
l'église  du  couvent  de  Saint-Bonaventure  sur  le  Pa- 
latin, où  le  pieux  jeune  homme  avait  vécu  (1).  Son 

Ci)  Sur  son  tombeau  on   plaça   l'inscription  suivante  du  fameux 
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procès,  introduit  en  cour  de  Rome,  se  poursuit  mainte- 
nant. 

Telle  fut  la  première  récompense  que  Dieu  accorda 
à  Jean-Baptiste  de  Rossi.  Tl  vit  Claude-François  du 
Tronchet  s'élancer  ainsi  sur  le  chemin  de  la  perfection 
et  le  parcourir  rapidement;  il  entendit  retentir 
autour  de  lui  les  louanges  décernées  au  pieux  jeune 
homme  qui  fut  son  disciple  et  son  ami. 


épigraphiste  moderne    le    P.   Angelini,   de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus : 

HEIC.   QUIESCIT.  IN.  CHRISTO 

JOANNES.  BAPTISTA.  A.  BURGUNDIA 

SACERDOS.  EX.  FAMILIA.  FRANCfSCALI.  REFORMATA 

ROMANI.  RECESSUS.  S.  BONAVENTUR^E. 

OPTIM^E.  INDOLIS.     ADOLESCENS.     STUDIIS.     OPERAM 

IN.  COLLEGIO.  ROMANO.  SOCIETATIS.  JESU.  DEDIT 

ET.  PIETATE.  INNCCENTIA.   MODESTIA.    CvETERIS.   PR^LUXIT 

FRANCISCI.  PATRIS.  DISCIPLINAM.  PROFESSUS 

AD.  EXIMIAM.  VIRTUTEM.  ALACRI.  CURSU.   CONTENDIT 

NEAPOLI.  QUO.  AD.   VALETUDINEM.  REGUPERANDAM.  CONCESSERAT 

DECESSIT.  XI.  KAL.   AP.  A.   MDCGXXVI.   AN.  NA.   XXVI 

CORPUS.  INDULGENTIA.  ET.  AUCTORITATE.  PII  IX.  PONT.  MAX. 

EFFOSSUM.   INSPECTUM.   NOVAQUE.  ARCA.   INCLUSUM 

HANC.  IN.  JEDEM.  QUAM.  EXIMIE.  DILEXIT 

TRANSLATUM.   EST.  XI.  KAL.    AP.   AN.  MDCCCLXV 

AVE.    FLOS.   INNOCENTA 
VIVE.  IN.  DEO.  MEMOR.   TUORUM 
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CHAPITRE  V 

JEAN  REÇOIT  LA   PRÊTRISE 


Vocation  du  bienheureux  à  l'état  ecclésiastique.  —  Sçn  ordination 
et  sa  première  messe.  —  Règles  de  sa  conduite.  —  Comment  il 
récite  l'office  divin  et  comment  il  célèbre  la  sainte  messe.  —  Ce 
qu'il  pense  de  l'oraison. 


Jean-Baptiste  avait  atteint  l'âge  de  seize  ans  :  le 
moment  était  donc  arrivé  de  choisir  un  état  de  vie. 
Depuis  longtemps  Charles  de  Rossi  avait  quitté  la 
terre,  laissant  après  lui  la  réputation  d'un  homme 
de  bien.  Le  frère  unique  du  bienheureux  ne  tarda 
pas  à  suivre  son  père  dans  un  monde  meilleur,  et 
deux  sœurs  restaient  à  la  charge  de  sa  mère,  qui 
pour  les  élever  ne  disposait  que  de  modestes  res- 
sources. La  raison  humaine,  l'amour  de  la  famille, 
la  reconnaissance  semblaient  lui  faire  un  devoir  de 
devenir  le  soutien  de  la  veuve  et  des  deux  orphe- 
lines, dont  il  était  le  seul  espoir.  Ne  pouvait-il  com- 
mencer l'étude  de  la  jurisprudence  où  ses  goûts,  son 
esprit  studieux  et  pénétrant  l'attiraient?  Dans  cette 
carrière  il  trouvait  une  espérance  fondée  d'améliorer 
bientôt  la  position  des  siens. 

Le  jeune  homme  n'avait  encore  révélé  à  personne 
son  dessein,  mais  depuis  longtemps  il  se  sentait  ap- 
pelé à  l'état  ecclésiastique.  Le  désir  de  se  dévouer 
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pour  le  bien  du  prochain,  et  particulièrement  des 
plus  malheureux,  le  zèle  qui  le  dévorait,  trouve- 
raient là  seulement  un  champ  ouvert  à  ses  efforts. 
Les  circonstances,  il  est  vrai,  demandaient  de  pro- 
fondes réflexions.  Il  les  fit,  et  son  hésitation  ne  dura 
pas,  car  les  liens  de  ce  monde  ne  purent  l'arrêter. 
Préférerait-il  la  prospérité  matérielle  de  ses  proches  au 
salut  de  tant  d'âmes  qu'il  voyait  complètement  aban- 
données? La  richesse  donnerait-elle  plus  de  vertus  à 
sa  famille,  ou  même  garantirait-elle  les  bons  senti- 
ments dont  ses  membres  étaient  alors  animés?  Jean 
ne  le  croyait  pas  et,  dans  le  cours  de  sa  vie,  il  té- 
moigna clairement  qu'il  désirait  pour  ceux  qu'il  ai- 
mait toute  autre  chose  que  la  richesse.  Il  se  décida 
donc  à  consacrer  sa  vie  au  service  de  Dieu,  s'armant 
aussitôt  de  courage,  à  l'exemple  de  son  modèle,  saint 
Louis  de  Gonzague,  prêt  à  résister,  s'il  en  était  be- 
soin, à  tous  les  obstacles  qui  pourraient  entraver  sa 
marche.  Il  nous  est  maintenant  permis  déjuger  par 
l'événement  si,  en  mettant  ainsi  de  côté  la  prudence 
du  siècle  pour  obéir  à  l'appel  de  Dieu,  le  parti  qu'il 
embrassa  ne  fut  pas  le  meilleur. 

A  cette  occasion,  Jean- Baptiste  pria  beaucoup, 
fît  prier  ses  amis  et,  lorsqu'il  eut  connu  l'avis  de  son 
directeur,  le  P.  Galluzzi,  il  déclara  son  intention. 
Plusieurs  années  d'une  vie  si  édifi  inte  avaient  sans 
doute  préparé  ses  parents  à  une  telle  détermination  : 
ils  ne  cherchèrent  pas  à  la  contrarier.  Sur  sa  de- 
mande, l'archevêque  de  Gênes,  qui  était  alors  le  car- 
dinal Fieschi,  lui  envoya,  avec  son  consentement,  les 
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permissions  nécessaires  pour  recevoir  les  saints  or- 
dres. A  l'instant,  le  jeune  homme  quitta  ses  vête- 
ments séculiers,  et  dans  la  même  année  il  fut  ton- 
suré et  reçut  les  ordres  mineurs.  Ce  fut  sur  ces 
entrefaites  que  commencèrent  ses  souffrances.  Mais, 
pour  parvenir  à  son  but,  la  science  théologique  lui 
était  indispensable,  et,  dans  sa  cruelle  maladie  ne 
pouvant  plus  suivre  les  cours  du  Collège  Romain,  où 
la  dictée  journalière  des  matières  de  l'enseignement 
était  incompatible  avec  ses  douleurs,  il  essaya  d'as- 
sister aux  leçons  faites  par  les  dominicains  à  la  Mi- 
nerve. Le  célèbre  père  Bordon  y  commentait  la 
Somme  thèologique  de  saint  Thomas.  Jean-Baptiste, 
réduit  au  rôle  d'assistant,  dut  pour  tout  travail  se 
borner  à  prêter  l'oreille  aux  explications.  Cependant 
il  montra  plus  tard  dans  les  académies  de  morale, 
de  dogme  et  d'Écriture  sainte,  par  des  remarques 
sages  et  sûres,  que  ce  temps  n'avait  pas  été  pour 
lui  inutile. 

Il  ne  nous  reste  pas  de  détails  précis  sur  son  ordi- 
nation au  sous -diaconat  et  au  diaconat.  Toutefois, 
ces  grands  jours  firent  sur  lui  une  profonde  impres- 
sion. En  1758,  c'est-à-dire  environ  trente  ans  après, 
dans  un  des  sermons  intimes  qu'il  fait  aux  prêtres 
de  Santa-Galla,  son  souvenir  semble  se  reporter  avec 
bonheur  à  cette  époque,  et  il  raconte  un  trait  qu'il  avait 
entendu  pendant  la  retraite  d'ordination  qui  précéda 
son  diaconat  (1). 

(1)  Serai.  I.  11  août  1753. 
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Tout  en  attendant  le  moment  solennel  de  l'onction 
sacerdotale,  il  poursuivait  ses  études  autant  que  le 
lui  permettait  sa  santé  toujours  débile,  et  ne  cessait 
de  prodiguer  ses  soins  aux  pauvres.  Enfin,  le 
8  mars  1721,  ses  vœux  furent  comblés  :  il  reçut  la 
prêtrise.  N'ayant  que  vingt-deux  ans,  il  dut  obtenir 
une  dispense  d'âge  de  onze  mois  et  demi.  Mais,  jeune 
par  les  années,  il  avait  déjà  l'expérience  et  la  matu- 
rité d'un  homme  fait.  Le  prélat  consécrateur  pouvait 
lui  dire  avec  raison  ces  paroles  du  Pontifical  qui  sem- 
blent résumer  sa  vie  :  «  ...  Que  votre  enseignement 
«  soit  pour  le  peuple  de  Dieu  un  remède  spirituel;  que 
«  le  parfum  de  votre  vie  soit  les  délices  de  l'Eglise  du 
«  Christ,  afin  que  par  la  prédication  et  par  l'exemple 
«  vous  conduisiez  le  troupeau  du  Seigneur  (1)  !...  » 

Nous  pouvons  juger  de  la  ferveur  qui  l'animait 
alors  par  un  vœu  qu'il  fit  ce  même  jour,  vœu  qui  ne 
fut  connu  publiquement  qu'après  sa  mort,  et  que 
pendant  sa  vie  il  observa  fidèlement.  Ce  fut  de  ne 
jamais  accepter  aucun  bénéfice,  aucune  dignité  ec- 
clésiastique, à  moins  d'y  être  contraint  par  l'autorité 
et  d'en  recevoir  l'ordre  de  son  directeur.  Ce  renon- 
cement nous  explique  l'aversion  profonde  que  notre 
bienheureux  montra  plus  tard  pour  les  honneurs  et 
l'incroyable  amour  de  la  pauvreté  qu'il  pratiqua  jus- 
qu'aux dernières  limites. 

Il  aurait  pu  cependant,  en  acceptant  sans  ambition 

(1)  «  ...  Sit  doctrina  vestra  spiritualis  medicina  populo  Dei.  Sit 
odor  vitse  vestrce  delectamentum  Ecclesise  Chnsti;  ut  prœdicatione 
atque  exemplo  sedificetis  domurn,  id  est,  familiam  Dei.  » 
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une  de  ces  dignités  modestes,  si  communes  à  Rome, 
se  mettre  à  l'abri  du  besoin  et  trouver  en  même 
temps  le  moyen  de  multiplier  ses  œuvres  charita- 
bles. Non!  il  voulait  vivre  constamment  détaché  du 
monde,  et  il  brisait  par  avance  toutes  les  chaînes 
qui  auraient  pu  l'y  attacher.  Seule,  l'obéissance  ab- 
solue qu'il  témoignait  à  son  directeur  pouvait  le 
faire  renoncer  à  sa  promesse,  pour  immoler  encore  à 
la  gloire  de  Dieu  sa  propre  volonté. 

La  dévotion  qu'il  avait  toujours  eue  envers  saint 
Louis  de  Gonzague  fit  qu'il  choisit  son  autel  pour  y 
célébrer  sa  première  messe.  Sur  les  cendres  du  saint 
religieux  dont  il  suivait  si  bien  les  traces,  Jean-Bap- 
tiste accomplit  cette  sainte  action  avec  un  recueille- 
ment et  une  ferveur  qui  furent  remarqués  des  as- 
sistants, et  qui,  du  reste,  ne  se  démentirent  jamais. 
Le  petit  enfant  de  chœur  de  Voltaggio  croissant  en 
âge,  au  lieu  de  perdre  cette  angélique  piété  d'autre- 
fois, l'avait  sentie  s'augmenter  de  jour  en  jour,  grâce 
à  ses  efforts,  et  plus  il  s'approchait  de  l'autel,  plus 
son  âme  s'ouvrait  à  la  grâce  qui  descendait  sur  lui. 

Dans  ce  chapitre  nous  voudrions  seulement  ex- 
poser d'une  façon  sommaire  les  principes  de  conduite 
qu'adopta  le  bienheureux  dès  son  ordination  au  sa- 
cerdoce et  qu'il  suivit  toujours.  Plus  tard  nous  pour- 
rons entrer  dans  le  détail  de  cette  sainte  vie  et  exa- 
miner en  particulier  chacune  de  ses  vertus.  Ces 
principes,  nous  les  puiserons  dans  les  petits  discours 
qu'il  adressait  aux  prêtres  de  Santa-Galla,  et  dans 
des   conseils  généraux   qu'il   donnait    à    un    jeune 
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curé,  écrits  qui  nous  sont  heureusement  conservés. 

Il  touchait  donc  au  terme  de  ses  désirs.  Prêtre,  il 
avait  la  mission  de  se  dévouer  tout  entier  au  service 
des  âmes,  et  Dieu,  de  qui  il  tenait  sa  vocation,  de- 
vait lui  donner  aussi  les  grâces  nécessaires  pour  la 
suivre.  Ce  dévouement  devient  le  mobile  de  ses 
actes  et  l'objet  habituel  de  ses  discours.  Il  ne  peut 
assez,  à  son  gré,  redire  quelle  en  est  l'importance. 
Mais,  d'après  lui,  il  faut  se  disposer  à  faire  le  bien 
en  posant  un  fondement  indispensable,  sans  lequel 
tout  ce  qui  a  été  péniblement  construit  peut  s'écrou- 
ler en  un  clin  d'œil.  Cette  assise  nécessaire,  c'est  la 
conformité  de  la  conduite  du  prêtre  avec  les  ensei- 
gnements qu'il  donne. 

Voici  la  première  recommandation  qu'il  fait  à  un 
jeune  prêtre  :  «.  Prenez  soin  de  votre  propre  sanctifi- 
«  cation;  car  sans  elle  on  court  grand  risque  de  ne 
«  pas  être  utile  aux  âmes  qui  nous  sont  confiées,  et 
«  de  se  perdre  soi-même  ! . . ,  » 

Le  prêtre,  d'après  Jean-Baptiste,  n'est  pas  appelé 
seulement  à  une  perfection  commune,  mais  à  l'ob- 
servation des  commandements  dans  les  plus  petits 
détails  de  la  vie.  Surtout  dans  son  action  extérieure, 
il  doit  montrer  ce  qu'il  est  :  un  autre  Jésus-Christ, 
sacerdos  aller  CJiriskis.  Il  parlait  ainsi  dans  un  de 
ses  sermons  en  expliquant,  selon  son  habitude,  l'É- 
vangile du  dimanche  devant  les  prêtres  de  Santa- 
Galla(l)  : 

(1)  Serm.  I.  11  août  1758.  —  De  l'affaire  de  notre  salut. 
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«  Un  jeune  homme  s'approcha  un  jour  de  Notre- 
«  Seigneur  et  lui  demanda  ce  qu'il  devait  faire  pour 
«  acquérir  le  royaume  du  ciel.  Notre-Seigneur  lui 
«  indique  le  moyen  qui  est  d'observer  les  comman- 
de déments:  S 'erva  mandata.  Cette  réponse  satisfait  le 
«  jeune  homme;  ne  les  a-t-il  pas  toujours  observés? 
«  Omnia  servavi  a  juvenlute  mea.  Mais  Jésus-Christ 
«  veut  de  lui  quelque  chose  de  plus,  et  il  réplique  : 
«  Allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  donnez-le 
«  aux  pauvres  et  suivez-moi.  Vade,  vende  omnia 
«  qux  haies,  da  pauperibus  et  sequere  me.  A  cette 
«  proposition  le  jeune  homme  se  retira  mécontent 
«  et  affligé;  l'Evangile  ne  dit  plus  rien  de  lui  et  les 
«  commentateurs  croient  qu'il  se  damna. 

«  Je  veux  croire  que  nous  observons  tous  les  saints 
«  commandements,  mais  ce  n'est  pas  assez,  car  nous 
«  avons  une  obligation  plus  étroite.  Dieu  demande 
«  de  nous  plus  qu'une  simple  observance,  et  à  raison 
«  de  notre  état,  nous  devons  nous  appliquer  à  la 
«  perfection  d'une  manière  spéciale.  Il  ne  nous  sert 
«  de  rien  d'y  être  résolu,  de  la  prêcher  aux  autres, 
«  si  nous-mêmes  nous  n'y  parvenons  pas.  Si  nous  ne 
«  sommes  pas  sanctifiés  tout  d'abord,  nous  ne  pro- 
«  duirons  aucun  fruit  chez  les  autres...  » 

Et  ailleurs,  en  faisant  toujours  ressortir  les  ensei- 
gnements de  l'Evangile (1)  : 

«  Dans  l'Évangile  du  dimanche  de  la  Sexag'ésime, 
«  nous  lisons  que,  le  père  de  famille  ayant  semé  le 

(l)Serm.  V.  9  février  1759.   —  Nécessité  de  notre  sanctification 
par  l'oraison  mentale. 
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«  bon  grain  dans  son  champ,  l'ennemi  vint  y  semer 
«  ensuite  la  zizanie.  Le  bon  grain  du  père  de  famille 
«  figure  la  parole  de  Dieu  que  nous  semons  dans 
«  l'esprit  de  nos  auditeurs.  Mais  qu'arrive-t-il?  On 
«  vient  y  semer  la  zizanie,  et  souvent  elle  est  semée 
«  non  par  les  autres,  mais  par  nous-mêmes.  Oui! 
«  nous  sommes  en  même  temps  les  semeurs  de  ziza- 
«  nie  quand  nos  œuvres  ne  répondent  pas  à  nos 
«  discours! 

«  De  fait,  comment  pouvons-nous  parler  efflcace- 
«  ment  contre  les  défauts  et  les  vices,  je  ne  dis  pas 
ce  seulement  si  nous  sommes  coupables,  mais  si  nous 
«  ne  sommes  pas  en  tout  leurs  adversaires  ?  Com- 
«  ment  reprendre  les  autres  de  leurs  médisances,  si 
«  nous  aimons  à  révéler  les  défauts  d'autrui?  Com- 
«  ment  reprendre  ceux  qui  négligent  leurs  devoirs, 
«  si  l'obligation  que  nous  avons  de  dire  le  saint  of- 
«  fice,  de  célébrer  la  sainte  messe,  de  faire  le  caté- 
«  chisme  n'est  pas  parfaitement  remplie?...  » 

On  conçoit  qu'avec  de  tels  principes  Jean,  tout 
désireux  de  procurer  le  bien  des  âmes,  dut  se  mettre 
aussitôt  à  l'œuvre,  et  réaliser  généreusement  dans 
sa  personne  l'idéal  qu'il  proposait  aux  autres.  Si,  avant 
de  recevoir  les  saints  ordres,  il  était  déjà  un  excel- 
lent ecclésiastique,  on  peut  imaginer  à  quel  degré 
éminent  de  perfection  il  parvint,  quand  l'état  qu'il 
avait  embrassé  lui  fît  une  obligation  spéciale  d'attein- 
dre à  la  sainteté.  Pendant  toute  sa  vie,  les  règles 
du  concile  de  Trente  furent  le  but  de  ses  efforts,  et 
par  tout  son  extérieur,  dans  ses  vêtements,  dans  sa 
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conduite,  dans  ses  occupations,  il  put  servir  d'exemple. 

Ses  habits  étaient  toujours  d'une  grande  propreté 
et  en  même  temps  d'une  étoffe  simple  et  commune. 
Comme  saint  François  de  Sales,  il  avait  adopté  cette 
maxime  de  saint  Bernard,  qu'il  faut  autant  détester 
la  négligence  qu'une  apparence  de  vanité  et  de  co- 
quetterie. Ses  vêtements  n'étaient  jamais  de  drap 
fin  ou  de  beau  tissu.  Quand  il  fut  chanoine,  il  se 
permit  seulement  dans  les  fonctions  publiques,  pour 
ne  point  se  distinguer  des  autres,  une  soutane  de 
soie  dont  l'usage  était  alors  universel.  Le  néces- 
saire lui  suffisait  et  il  bannissait  tout  superflu. 

Pendant  la  rigueur  de  la  saison,  aux  heures  les 
plus  froides  du  matin,  on  le  voyait  dans  les  rues  de 
Rome,  légèrement  vêtu  et  grelottant.  Ses  mains 
glacées,  très  sensibles  au  froid,  étaient  violettes  et 
quelquefois  toutes  noires.  On  le  priait  alors  de  porter 
des  gants  comme  beaucoup  d'ecclésiastiques  :  «  Non, 
«  non,  répondait- il  en  souriant,  contentons-nous  du 
«  nécessaire.  » 

•A  la  décence  des  habits  s'alliait  le  recueillement 
et  la  gravité  de  la  personne.  Ses  yeux,  baissés  ordi- 
nairement, n'erraient  pas  avec  curiosité  de  tous 
côtés  sur  des  objets  indifférents  :  sa  modestie  disait 
assez  sa  constante  union  avec  Dieu.  Ceux-là  même 
qui  ne  le  connaissaient  que  de  vue,  pleins  d'admira- 
tion et  de  respect,  le  regardaient  communément 
comme  un  saint. 

Sa  manière  d'agir  était  aussi  inspirée  par  des  vues 
surnaturelles.    La  nécessité  de  vivre  au  milieu  des 
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gens  du  monde,  qui  pour  beaucoup  d'ecclésiastiques 
est  une  pierre  d'achoppement,  devenait  pour  lui  une 
occasion  de  donner  le  bon  exemple  selon  le  principe 
de  saint  Paul  à  son  disciple  Tite.  Dans  ses  relations 
il  ne  montra  jamais  trop  de  familiarité,  de  crainte 
d'abaisser  aux  yeux  des  hommes  son  caractère  sa- 
cerdotal et  de  voir  peu  à  peu  faiblir  ses  bonnes  ré- 
solutions. Et  cependant,  malgré  toute  sa  prudence, 
il  conservait  toujours  cette  aménité  qui  lui  fut  pro- 
pre, et  dont  Dieu  se  servit  si  souvent  pour  toucher 
les  cœurs. 

Il  fuyait  avec  une  sorte  de  terreur  tout  rapport 
avec  les  femmes.  Si,  de  temps  à  autre,  la  charité 
l'obligeait  à  entrer  avec  elles  en  relation,  par  conve- 
nance, pour  le  bien  de  leurs  âmes  ou  pour  le  service 
de  Dieu,  il  ne  s'y  résignait  que  par  nécessité.  Il  s'était 
fait  une  loi  rigoureuse  de  ne  jamais  les  recevoir  dans 
sa  maison.  Quand,  rencontrant  l'une  d'elles,  il  devait 
lui  parler  pour  de  justes  raisons,  il  savait  garder  un 
tel  maintien,  une  telle  réserve,  que  jamais  i]  ne  la 
regardait  en  face,  même  rapidement  et  en  passant. 
Du  reste,  il  avait  coutume  de  répéter  à  ses  pénitents 
qulagir  ainsi  à  leur  égard,  c'était  leur  donner  un  té- 
moignage de  respect.  On  disait  de  lui,  en  riant,  que 
de  toutes  les  femmes,  il  n'avait  jamais  vu  que  les 
souliers. 

Tout  en  évitant,  autant  qu'il  était  possible,  le  con^ 
tact  du  monde,  Jean-Baptiste  recherchait  en  retour 
la  compagnie  et  la  conversation  des  ecclésiastiques: 
Avec  eux  il  pouvait,  sans  se  singulariser,  parler  des 
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choses  de  Dieu.  Ses  compagnons  se  séparaient  tou- 
jours de  lui  avec  regret,  car  il  n'était  pas  moins  ai- 
mable qu'édifiant.  Ils  croyaient  retrouver  en  lui  saint 
Philippe  de  Néri,  grâce  à  la  gaieté,  à  la  condescen- 
dance dont  il  usait  pour  les  divertir  saintement. 

On  admirait  ce  talent  d'amener  en  temps  et 
lieu,  sous  forme  d'anecdotes,  des  pensées  et  des  ré- 
flexions pieuses  •  qui  étaient  écoutées  avec  plaisir 
par  tous  les  assistants.  Pendant  une  des  nombreuses 
missions  données  par  Jean-Baptiste,  le  chanoine 
Prosper  Bonacorsi  l'accueillit ,  dans  sa  demeure,  à 
Castel-San-Pietro.  Il  demeura  tellement  charmé  de 
sa  conversation,  à  la  fois  pieuse  et  enjouée,  qu'il  dé- 
sirait vivement  l'avoir  sans  cesse  près  de  lui  et  se 
serait  chargé  bien  volontiers  de  toutes  les  dépenses 
de  son  .entretien.  Il  le  déclara  à  un  de  ses  plus  in- 
times confidents. 

Usant  avec  parcimonie  du  temps  dont  il  pouvait 
disposer,  le  fervent  prêtre  ne  restait  jamais  inoccupé. 
Quand  les  œuvres  de  charité  n'absorbaient  pas  ses  in- 
stants, il  lisait  et  méditait  le  Nouveau  Testament, 
cherchant  à  se  pénétrer  des  profondes  maximes  qu'il 
renferme.  Ses  sermons  nous  le  montrent,  du  reste, 
comme  un  saint  et  profond  commentateur.  Si  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'entreprendre  d'autres 
études,  Dieu  sembla  le  récompenser  de  son  dévoue- 
ment en  l'inondant  de  lumières  et  en  lui  découvrant 
ce  qu'il  cache  aux  superbes. 

L'éloignement  du  bienheureux  pour  toutes  les 
fêtes  était  connu.  Si  parfois  ses  amis  venaient  eux- 
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mêmes  le  chercher  pour  l'y  conduire,  la  crainte  de 
perdre  quelques  heures  lui  inspirait,  en  pareil  cas, 
des  répliques  si  gracieuses  et  souvent  si  touchantes 
qu'on  le  dispensait  de  consentir  à  la  demande,  sans 
même  qu'il  alléguât  de  véritables  empêchements. 

Cependant  il  reste  deux  points  sur  lesquels  il  im- 
porte de  nous  arrêter  encore.  Ce  sont  les  deux  actes 
principaux  de  la  journée  du  prêtre,  la  célébration  de 
la  sainte  messe  et  la  récitation  de  l'office  divin. 

A  l'égard  de  ces  deux  grandes  actions,  il  ne  croyait 
pas  prendre  trop  de  précautions  pour  les  accomplir 
dignement. 

Très  exact  observateur  des  rubriques  que  prescrit 
l'Église  pour  la  récitation  du  Bréviaire,  il  n'en  omet- 
tait aucune.  Ainsi  il  ne  célébrait  pas  la  messe  avant 
d'avoir  récité  Matines  et  Laudes.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
comme  les  œuvres  de  charité  l'absorbaient  presque 
sans  trêve,  pour  ne  point  manquer  à  la  règle  qu'il 
s'était  faite,  il  récitait  invariablement  cette  portion 
de  l'office  dès  la  veille  au  soir.  Pour  les  autres  par- 
ties, ses  heures  étaient  soigneusement  choisies,  car 
il  disait  qu'autant  l'irrégularité  nuit  à  une  pieuse  et 
fervente  récitation,  autant  la  régularité  aide  la  dévo- 
tion. Si,  lorsque  le  moment  était  venu,  ses  visiteurs 
désiraient  prolonger  plus  longtemps  leur  conversa- 
tion, il  savait  les  congédier  gracieusement  et  sans 
blesser  en  rien  la  politesse,  préférant  se  priver  d'une 
compagnie  agréable  plutôt  que  de  manquer  à  ses  ré- 
solutions. 

Tout  cela  n'était  qiie  la  préparation,  et  dans  l'acte 
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même  il  montrait  encore  plus  d'attention.  Dès  son 
ordination,  Jean-Baptiste  avait  choisi  quelques  mo- 
dèles qu'il  pût  imiter,  comme  dans  sa  jeunesse  il 
avait  imité  saint  Louis  de  Gonzague.  Saint  Philippe 
de  Néri,  saint  François  de  Sales,  saint  Vincent  de 
Paul  dont  il  connaissait  très  bien  les  actes  de  vertu, 
étaient  les  exemplaires  de  son  choix.  Saint  François 
de  Sales  avait  coutume,  lorsqu'il  était  seul,  de  réci- 
ter le  Bréviaire  à  genoux.  Docile  imitateur  de  ce 
saint,  notre  bienheureux  en  usa  ainsi  tant  qu'il  n'en 
fut  pas  empêché  par  de  graves  indispositions,  un  âge 
très  avancé,  ou  la  compagnie  d'un  ecclésiastique 
qu'il  ne  voulait  pas  troubler.  Cette  position  incom- 
mode ne  suffit-elle  pas  à  elle  seule  pour  dénoter  la 
fui  intérieure  et  l'esprit  de  recueillement  qui  l'a- 
nimaient ? 

On  remarquait  aussi  qu'il  faisait  en  particulier 
toutes  les  cérémonies  du  chœur,  se  découvrant,  se 
levant,  même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
quand  ses  infirmités  s'étaient  tellement  aggravées 
qu'il  pouvait  à  g-rand'peine  rester  debout. 

On  n'était  pas  moins  édifié  de  l'attention  et  de  la 
ferveur  extraordinaire  qu'il  témoignait.  Dire  l'office 
divin,  c'était  pour  lui  s'unir  à  Dieu  plus  intimement, 
et  ceux  qui  le  voyaient  le  comparaient  à  un  séraphin 
brûlant  d'amour  en  présence  de  l'éternelle  Majesté. 
Ses  main-,  parfois,  s'élevaient  pieusement  vers  le 
ciel  et  des  soupirs  affectueux  s'échappaient  de  sa 
poitrine. 

La  récitation  du  Bréviaire  produisait  en  Jean-Bap- 
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tiste  les  effets  ordinaires  de  l'oraison  mentale,  dont 
le  propre  est  de  raviver  le  feu  de  l'amour  de  Dieu 
dans  les  âmes.  Les  témoins  du  procès  déposèrent 
qu'après  la  méditation  comme  après  l'office,  son  vi- 
sage était  tout  resplendissant.  Un  prêtre  qui,  en  1763, 
l'accompagna  jusqu'à  la  basilique  de  Saint-Paul 
hors  les  murs,  déclara  que  là,  le  chanoine  de  Rossi 
l'ayant  quitté  pour  réciter  vêpres,  il  l'observa  et  le 
vit  pendant  ce  temps  tout  absorbé  en  Dieu,  à  tel 
point  qu'il  était  comme  soulevé  de  terre. 

Pouvait-on  attendre  de  Jean-Baptiste  moins  de 
dévotion  au  saint  autel  que  dans  la  récitation  du 
Bréviaire?  Le  saint  sacrifice  était  à  ses  yeux  la  grande 
action  de  la  journée,  il  lui  consacrait  les  premières 
pensées  et  les  premiers  soins  du  jour.  Comme  le 
prophète  Elisée  dans  sa  nourriture  miraculeuse, 
notre  bienheureux  trouvait  dans  le  corps  sacré  de 
Notre-Seigneur  ce  zèle  ardent,  infatigable,  dont 
il  brûlait  pour  le  salut  du  prochain,  cette  vigueur 
étonnante  qui  le  faisait  réussir  dans  des  entreprises 
si  nombreuses  et  si  difficiles. 

Outre  l'heure  de  méditation,  qu'à  peine  levé  il  fait 
chaque  matin  et  à  genoux,  il  a  toujours  soin,  avant 
de  célébrer,  de  se  recueillir  environ  une  demi-heure, 
ce  qu'il  fait  aussi  après  la  participation  aux  saints 
mystères.  Puis,  tout  occupé  du  grand  sacrifice  qui 
va  s'offrir,  il  ne  prononce  pas  une  parole;  rien  ne 
peut  le  distraire,  même  s'il  faut  attendre  longtemps 
à  la  sacristie  avant  de  revêtir  les  ornements  sacrés. 
Plus  il  approche  de  l'autel,  plus  sa  dévotion  devient 
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apparente.  Il  célèbre  enfin  avec  une  telle  ferveur, 
une  telle  émotion,  qu'il  comble  de  joie  tous  ceux  qui 
sont  présents. 

Dans  son  humilité,  le  saint  homme  ne  parla  jamais 
des  grâces  extraordinaires  qu'il  reçut  pendant  la 
sainte  messe.  Mais,  d'après  ce  qu'ont  rapporté  ceux 
qui  eurent  l'occasion  de  le  servir  alors,  on  peut  dé- 
duire, des  faits  extérieurs  remarqués  par  tous,  que 
Dieu  récompensait  tant  de  foi  et  de  piété.  Le  P.  Mon- 
zoni,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  déclare  qu'un  jour, 
servant  sa  messe,  il  fut  extrêmement  frappé  de  sa 
dévotion.  Tant  que  le  bienheureux  fut  à  l'autel  son 
visage  parut  resplendissant.  La  même  chose  est  affir- 
mée par  le  comte  Dominique  Tenderini,  qui  l'observa 
très  souvent,  ajoutant  que  quelquefois  sa  joie  et  sa 
sérénité  redoublaient  tout  à  coup.  Alors,  comme  ravi 
en  lui-même,  il  fuyait  les  lieux  fréquentés  et  cher- 
chait la  solitude. 

A  Dieu  seul  il  appartient  de  sonder  les  cœurs, 
mais  ne  pouvons-nous  pas,  avec  quelque  certitude, 
attribuer  cette  expression  de  bonheur  qui  se  répan- 
dait sur  ses  traits  aux  joies  pures  d'une  âme  com- 
blée de  dons  célestes;  cet  éclat  qui  l'illuminait 
soudain  à  l'amour  enflammé  qui  le  consumait  inté- 
rieurement ?  La  paix  du  Seigneur  qui  l'inondait  ne 
se  traduit-elle  pas  par  ses  paroles,  adressées  un  jour 
au  comte  Tenderini,  après  la  sainte  messe  :  Fuyons 
la  foule  et  le  tumulte,  car  je  sens  mon  Dieu  dans 
mon  cœur,  Il  me  parle,  Il  me  suffit? 
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Nous  avons  encore  un  autre  indice,  attesté  par  une 
foule  de  témoins  et  bien  connu  de  toute  la  ville.  De- 
puis la  consécration  jusqu'à  la  communion,  c'est-à- 
dire  pendant  que  le  très  saint  corps  de  Notre-Seigneur 
reposait  entre  ses  mains  innocentes,  le  bienheureux 
était  saisi  d'un  tremblement  inexplicable,  comme 
s'il  eût  été  en  proie  à  une  grande  frayeur.  L'émo- 
tion l'oppressait,  agitait  son  pauvre  corps,  comme  si 
son  âme  eût  voulu  s'en  séparer  pour  s'abîmer  devant 
son  Dieu.  Et  cependant,  jamais  on  ne  remarqua  rien 
de  pareil  en  dehors  du  saint  sacrifice. 

Sans  vouloir  rapporter  tous  les  témoignages,  nous 
nous  contenterons  de  celui  du  chanoine  Dominique 
de  Alexandris  :  a  ...  Plusieurs  fois  j'ai  assisté  à  sa 
«  messe  et  je  l'ai  vu  célébrer  avec  une  attention  ex- 
ce  traordinaire.  Je  sais  que  depuis  la  consécration 
«  jusqu'à  la  communion,  son  visage  était  en  feu. 
«  Une  sorte  de  terreur,  visible  de  tous  les  assistants, 
a  envahissait  son  corps,  à  tel  point  que,  dans  les  si- 
ce  gnes  de  croix  qu'il  devait  faire  sur  le  calice  et  sur 
«  la  saintehostie,  on  craignai  t  quelque  grand  malheur, 
«  car  ses  bras,  particulièrement  agités,  semblaient 

«  devoir  renverser  le  calice Il  avait  pour  Notre- 

«  Seigneur,  caché  sous  les  espèces  eucharistiques, 
«  une  révérence  extrême,  semblable  à  celle  des  sera- 
ce  phins  qui,  d'après  la  sainte  Écriture,  tremblent 
«  d'une  sainte  frayeur  devant  le  trône  de  Dieu...  Ja- 
«  mais  je  n'ai  osé  lui  en  demander  la  raison,  Dieu 
«  le  permettant  sans  doute  pour  lui  épargner  la 
«  peine  de  dévoiler  sa  vertu,  ou  parce  que  je  ne.  mé- 

4. 
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«  ritais  pas  de  connaître  le  mystère  d'un  semblable 
«  trouble.  » 

Pour  compléter  ce  rapide  coup  d'œil  que  nous  je- 
tons sur  la  vie  du  jeune  prêtre,  il  faudrait  encore 
parler  de  son  amour  pour  l'oraison.  Jean,  non  seule- 
ment chérissait  l'oraison,  mais  déclarait  qu'elle  était 
pour  le  prêtre  de  la  plus  absolue  nécessité  .:  «  Un 
<?  des  meilleurs  moyens  pour  nous  sauver  est  l'orai- 
«  son  mentale.  Il  est  si  puissant  que  je  n'en  connais 
«  point  de  meilleur.  Si  nous  nous  y  appliquons,  ne 
«  craignons  plus  rien  pour  ainsi  dire.  Mais,  si  nous 
«  la  négligeons,  craignons  beaucoup,  car  nous  cou- 
«  rons  grand  risque  de  nous  perdre  :  Qui  non  vadit 
«  ad  orationem,  vadit  ad  tentationem.  Le  jour  où 
«  nous  n'aurons  pas  médité,  craignons  de  pécher. . .  » 

A  tout  prix,  Jean-Baptiste  voulait  g*agner  des 
âmes.  Mais  pour  cela  il  fallait  être  saint  et  saint  par 
l'oraison.  C'est  ce  qu'il  disait  un  jour  à  d'autres  prê- 
tres, en  tirant  son  enseignement  de  l'exemple  des 
saints,  selon  son  habitude. 

«  Il  est  raconté,  dans  la  Vie  de  saint  Pascal  Baylon, 
«  qu'un  seigneur,  ayant  reçu  un  affront,  ne  voulait 
«  pas  pardonner  à  son  ennemi.  Plusieurs  personnes 
«  tentent,  en  vain,  de  l'apaiser  ;  leurs  raisons  sont 
«  inutiles.  Un  franciscain  vint  aussi  le  trouver  sans 
«  plus  de  succès.  Pascal,  qui  l'avait  accompagné 
«  jusqu'à  la  porte,  apprenant  au  retour  les  stériles 
«  efforts  du  père,  déclara  que,  quoique  ignorant,  il 
«  voulait,  lui  aussi,  parler  à  cet  homme  superbe.  Il 
«  revint  donc,  et  ne  dit  que  cette  parole  :  «  Seigneur  ! 
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«  pardonnez  à  votre  ennemi  pour  l'amour  de  Dieu  !  » 
«  Et  le  seigneur  pardonna,  car  Pascal  agissait  avec 
«  un  cœur  droit  et  tout  enflammé  d'amour  de  Dieu, 
«  grâce  à  ses  fréquentes  et  feiventes  oraisons...  » 

A  propos  de  ce  fait  tiré  de  l'histoire  de  saint  Pas- 
cal Baylon,  il  convient  de  montrer  comment  Jean- 
Baptiste  mettait  en  pratique  le  conseil  qu'il  donnait 
aux  autres.  Il  aurait  pu  ajouter  que  les  mêmes  pa- 
roles avaient,  par  son  entremise,  produit  les  mêmes 
résultats.  Mais  il  eût  dit  par  là  que,  comme  le  saint 
dont  il  parlait,  ses  oraisons  étaient  fréquentes  et  fer- 
ventes, et  son  humilité  l'arrêtait.  Voici  dans  quelle 
circonstance  arriva  l'événement  auquel  nous  faisons 
allusion. 

Un  jeune  homme  de  noble  famille,  qui  faisait  ses 
études  à  Rome,  avait  injustement  reçu,  d'un  religieux, 
une  pénitence  corporelle  très  dure.  Son  orgueil  avait 
é1é  cruellement  atteint,  et  il  gardait  contre  son  maître 
une  haine  profonde,  qu'il  manifestait  souvent  en 
termes  peu  respectueux  et  au  grand  scandale  du  pro- 
chain. Des  amis,  des  personnes  de  haut  mérite 
avaient  plusieurs  fois  tenté,  de  le  fléchir,  de  l'amener 
à  une  réconciliation;  mais,  après  plusieurs  années, 
tout  avait  été  inutile.  Jean-Baptiste  connaissait  aussi 
ce  jeune  homme,  et,  comme  de  tous  ceux  qui  avaient 
pu  jouir  de  son  commerce,  il  en  était  aimé  et  res- 
pecté. 

Un  jour  il  le  prend  à  part,  et  dans  un  entretien 
intime  lui  raconte  ce  passage  de  la  vie  de  saint  Pas- 
cal Baylon.  Sans  doute,  le  narrateur  avait  en  lui  ce 
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feu  de  la  charité  qui  consumait  saint  Pascal.  Mû 
par  une  inspiration  d'en  haut,  il  prononce  à  son  tour 
ces  paroles  :  «  Eh  bien  !  pardonnez  aussi  pour  l'a- 
ce mour  de  Jésus-Christ.  »  Le  jeune  homme  était 
vaincu.  Il  demanda  pardon,  se  réconcilia  sincère- 
ment et  dans  la  suite  devint  un  fervent  religieux. 

C'est  par  une  vie  aussi  parfaite  que  le  jeune  prê- 
tre se  préparait  au  ministère  qu'il  devait  remplir,  et 
qu'enfin  il  va  commencer. 


DEUXIÈME   PARTIE 
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CHAPITRE   PREMIER 


COMMENCEMENTS    DU    MINISTERE    DE   JEAN-BAPTISTE 


Premiers  travaux  de  Jean-Baptiste  après  son  sacerdoce.  —  Carac- 
tère de  sa  mission.  —  Il  s'occupe  tout  d'abord  des  bergers,  des 
prisonniers,  du  bourreau.  —  Son  amour  et  son  estime  pour  les 
pauvres. 


Comment  le  jeune  prêtre  perdu  dans  la  ville  de 
Rome  pourra-t-il  exercer  ce  zèle  qui  l'anime?  Seul, 
pourra-t-il  s'orienter,  et  qui  lui  montrera  sa  route? 
Ses  infirmités,  l'humble  opinion  de  soi-même  lui  dé- 
fendent tout  emploi,  et  pourtant,  en  même  temps 
qu'il  s'en  juge  indigne,  il  veut  se  dévouer.  Cette 
même  Providence,  qui  de  Voltaggio  l'a  conduit  à 
Gênes  et  à  Rome,  ne  l'abandonne  pas.  Elle  le  guide 
toujours,  et  le  renoncement  à  tout,  l'isolement  qui 
semblent  le  rendre  inutile,  seront  les  dispositions  né- 
cessaires au  grand  œuvre  que  Dieu  lui  a  marqué.  A 
a  voix  du  petit  pasteur  maintenant  sans  troupeau 
répondront  d'innombrables  brebis  égarées  qui,  aban- 
donnant les  pâturages  dangereux,  vont  se  grouper 
à  ses  côtés. 

Faible  et  souffrant,  il  n'entreprend  point  de  tra- 
vaux extraordinaires  ;  il  veut  simplement  continuer 
dans  l'obscurité  les  soins  charitables  qu'au  Collège 
Romain  et  sous  l'œil  de  ses  maîtres  il  donnait  aux 
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pauvres.  Un  caractère  particulier  le  distingue  entre 
tous,  écrit  son  biographe  et  son  ami  Toietti,  car  ses 
pensées,  son  activité,  ses  fatigues,  il  les  consacre 
exclusivement  à  la  classe  la  plus  vulgaire.  C'est  le 
lot  qu'il  désirait  et  qu'il  obtint.  Il  disait  souvent  que 
les  membres  infîmes  de  la  société  formaient  son 
peuple  prédestiné,  le  peuple  qui  lui  appartenait  en 
propre  (1). 

J.  B.  Nerucci,  arcbiprêtre  de  Castel-del-Piano, 
s'exprime  ainsi  :  «  Ayant  vécu  une  grande  partie  de 
«  ma  vie  avec  le  chanoine  de  Rossi,  je  crois  tout  ré- 
«  sumer  en  disant  que  ce  digne  prêtre  ne  paraissait 
«  avoir  en  ce  monde  d'autre  pensée,  d'autre  souci 
i  que  d'enseigner  aux  plus  pauvres  et  aux  igno- 
«  rants  les  maximes  chrétiennes,  et  de  ramener  dans 
«  la  voie  droite  ceux  qui  s'en  étaient  écartés...  » 

Il  est  trop  vrai  que  la  portion  de  l'humanité  vouée 
aux  plus  humbles  travaux  est  ordinairement  la  plus 
délaissée,  soit  que  des  hommes  assez  dévoués  man- 
quent pour  l'instruire,  soit  que  la  rudesse  des  esprits 
jointe  à  un  labeur  constant  nécessite  une  sollicitude 
plus  spéciale  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  dé- 
ployer ;  cette  lacune  existe  également  et  pour  le  corps 
et  pour  l'âme. 

Depuis  que  l' Homme-Dieu,  pour  comsoler  et  encou- 
rager les  malheureux,  a  supporté  les  plus  grandes 
privations,  paraissant  aux  yeux  du  monde  comme  le 
fils  d'un  pauvre  charpentier  et  n'ayant  pas  même  un 

(1)  «  11  suo  popolo  eletto,  di  sua  propria  pertinenza.  » 
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abri  pour  sa  tête,  la  religion  chrétienne  a  élevé  à 
l'ouvrier  un  véritable  trône  en  lui  donnant  la  place 
d'honneur  que  méritent  ses  souffrances.  Mais  ce  n'est 
pas  encore  assez.  De  temps  à  autre,  Dieu  suscite  des 
hommes  qu'il  anime  de  son  esprit.  Leur  vie  se  con- 
sacre à  faire  comprendre  l'amour  dû  au  malheureux  ; 
on  les  voit  alors  conformer  leur  conduite  à  celle  du 
Sauveur,  qui  fut  envoyé  pour  évangéliser  les  pau- 
vres (1).  Après  un  saint  Jean  de  Dieu,  un  Pierre  Cla- 
ver,  un  saint  Vincent  de  Paul  et  tant  d'autres,  ce 
sera  un  Jean-Baptiste  de  Rossi.  Le  souffle  qui  les 
pousse  est  le  même,  quoiqu'il  se  diversifie  selorj  les 
hommes,  les  lieux  et  les  besoins. 

Notre  bienheureux  commença  d'abord  par  s'occu- 
per des  ouvriers  des  champs  qui,  du  reste,  eurent 
toujours  la  plus  grande  part  à  ses  travaux.  L'im- 
mense campagne  de  Kome,  désolée  par  le  souffle  per- 
nicieux de  la  mal  aria  qui  dépeuple  les  villag*es,  est 
à  peine  habitée.  A  certaines  époques  moins  dange- 
reuses, elle  se  couvre  de  grands  troupeaux  descen- 
dus des  montagnes  voisines,  et  dont  les  bergers,  per- 
dus dans  cette  sorte  de  désert,  vivent  pendant  une 
partie  de  l'année  comme  séparés  de  leurs  semblables. 
Leurs  mœurs  sont  presque  sauvages,  leur  ignorance 
complète. 

Des  chapelles,  il  est  vrai,  sont  établies  de  distance 
en  distance  par  la  sollicitude  des  papes.  Ces  infortu- 
nés pourraient  trouver  les  secours  nécessaires,  mais, 

(1)  «  Evangelizare  pauperibus  misit  me,  »  (Luc,  iv,  18.) 
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pour  s'y  rendre,  il  leur  faudrait  souvent  traverser  de 
grandes  distances  et  abandonner  leurs  troupeaux. 
Parfois  la  négligence  vient  s'ajouter  à  la  difficulté 
des  communications,  et  les  devoirs  religieux  sont 
complètement  abandonnés. 

Le  voyage  de  Rome  est  la  seule  distraction  qui 
leur  soit  accordée.  Ils  y  apportent  de  temps  à  autre 
les  produits  de  leur  industrie,  mais  sans  vouloir  trou- 
ver ni  le  lieu  ni  le  temps  de  s'instruire.  Quelques  en- 
droits de  la  ville  leur  semblent  réservés,  ils  s'y  re- 
trouvent ensemble  et  les  Romains  ne  viennent  point 
les  importuner.  Encore  aujourd'hui  on  voit  ces  ras- 
semblements au  pont  Sixte,  à  la  place  Montanara, 
devant  le  Panthéon.  A  ces  bergers  se  mêlent  les  rares 
habitants  permanents  de  la  campagne,  aux  visages 
desséchés  par  la  fièvre,  aux  yeux  éteints  et  dont  la 
condition  est  souvent  plus  misérable  que  celle  des 
bergers  eux-mêmes.  Personne  ne  s'intéresse  à  eux, 
et  ils  semblent  inspirer  une  répulsion  universelle. 
Leur  aspect  est  sordide  et,  en  les  voyant,  il  faut, 
pour  s'approcher,  dompter  toute  délicatesse  et  faire 
preuve  d'un  véritable  courage. 

Depuis  longtemps  l'attention  de  Jean-Baptiste  se 
portait  sur  ces  infortunés.  Il  les  accepta  comme  siens 
dès  qu'il  fut  prêtre,  et  ces  abandonnés  eurent  les  pré- 
mices de  son  ministère.  Ils  arrivaient  à  Rome  ou  de 
grand  matin  ou  vers  le  coucher  du  soleil  :  Jean  était 
là  aux  mêmes  heures,  se  glissant  parmi  eux,  s'inté- 
ressant  à  ce  qui  les  touchait,  et  gagnant  leurs  bonnes 
grâces  par  sa  bonté  et  son  humeur  toujours  gaie. 


l'UEMIERS   TRAVAUX    DE     JEAN-BAPTISTE,  tù 


Une  mutuelle  confiance  s'établit  peu  à  peu,  le  bien- 
heureux en  profite  pour  leur  enseigner  les  princi- 
pales vérités,  pour  leur  expliquer  les  commande- 
ments de  Dieu,  et  surtout  pour  les  préparer  à  bien 
recevoir  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharis- 
tie. Mais  la  moisson  était  grande,  Jean  voit,  hélas! 
que  seul  il  ne  peut  suffire.  Plus  tard,  il  trouva  des 
coopérateurs  dans  les  prêtres  de  Santa-Galla,  qui, 
par  leur  pieuse  union,  étaient  déjà  destinés  au  même 
ministère,  et,  Dieu  aidant,  ces  vaillants  apôtres  opé- 
rèrent des  merveilles. 

Après  les  instructions  et  les  avis  du  saint,  beau- 
coup demandaient  à  confesser  leurs  péchés  :  c'était 
surtout  ce  que  désirait  Jean-Baptiste.  Ne  pouvant 
le  faire  lui-même,  puisqu'il  ne  commença  à  diriger 
les  consciences  qu'à  quarante  et  un  ans,  il  les  pre- 
nait avec  lui  et  les  conduisait  près  de  dignes  con- 
fesseurs, toujours  prêts  à  les  accueillir  avec  dou- 
ceur. 

Bientôt  bergers  et  gens  de  la  campagne,  tous  le 
connurent  et  s'attachèrent  à  lui.  Lorsqu'ils  le  ren- 
contraient dans  les  rues  de  Rome,  ils  venaient  à  lui, 
l'interrogeant  et  l'écoutant.  Comment,  du  reste, 
n'eussent-ils  pas  été  convaincus  du  bien  que  leur  vou- 
lait Jean -Baptiste,  quand  ils  voyaient  jusqu'où  le 
portait  son  ardeur  ? 

Trouvant  un  jour  sur  la  place 'de  Saint-Pierre  un 
pauvre  paysan,  il  l'aborde  selon  son  habitude  et  lie 
conversation.  Grâce  à  ses  sollicitations,  son  interlocu- 
teur, très  bien  disposé,  prend  la  résolution  de  s'appru- 
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cher  du  tribunal  de  la  pénitence,  et  Jean  lui  désigne 
un  confesseur   dans    le  voisinage.   Les    indications 
sont  mal  comprises,  le  pénitent  ne  réussit  pas  à  ren- 
contrer celui  à  qui  il  est  adressé,  et,   découragé,  il 
renonce  à  son  projet.  A  cette  nouvelle,  notre  bien- 
heureux est  désolé.  A  tout  prix  -il  réparera  ce  qu'il 
croit  être  sa  faute.  On  était  alors  au  mois  de  juillet  et 
la  chaleur   était   intolérable.    Néanmoins,    pendant 
plusieurs  jours,  ce  bon  pasteur  parcourt  les  rues  de 
la  ville  jusqu'à  ce  qu'il  ait  retrouvé  sa  brebis  per- 
due, qu'il    conduit  lui-même  cette  fois  à  son  direc- 
teur. D.  François  Ranucci,  à  qui  Jean-Baptiste  ame- 
nait sans  cesse  ces  pénitents,  déposa  plus  tard  qu'il 
avait  eu  par  là  une  grande  preuve  du  bien  opéré  par 
Jean  parmi  ce  pauvre  peuple.  «.  Parfois,  dit-il,,  ces 
«  hommes  préparés  par  lui  en  quelques  heures  tom- 
«  baient  à  mes  pieds  en  proie  à  une  grande  émotion, 
«  encore  qu'ils  fussent  d'une    conscience  perdue  et 
«  remplis  de  vices.  J'admirais  alors  les  prodiges  que 
«  la  miséricorde  divine  accomplissait  dans  ces  âmes 
«  par  le  moyen  de  Jean- Baptiste.  » 

En  effet,  Dieu  sembla  le  choisir  pour  les  gagner 
sans  retour  par  quelques  paroles  qui  pénétraient  jus- 
qu'au plus  intime  de  leur  être  et  y  produisaient  une 
impression  ineffaçable.  On  a  peine  à  expliquer  sans 
l'intervention  d'une  grâce  particulière  d'en  haut  les 
changements  subits  qu'il  opérait  en  un  clin  d'oeil 
dans  certaines  âmes  pourtant  bien  mal  disposées. 

Mgr  Jean-François  Tenderini  était  venu  à  Rome 
rendre  compte  de  l'état  de   son  diocèse,  comme  le 
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prescrivent  les  règlements  de  l'Eglise.  Il  habitait 
toujours  chez  ses  plus  chers  amis,  c'est-à-dire  chez 
don  Laurent  de  Rossi  et  près  de  Jean-Baptiste.  Les 
trois  amis  rirent  à  pied  le  pèlerinage  de  Saint-Paul 
hors  les  murs.  Ils  étaient  arrivés  à  la  petite  chapelle 
qui  garde  le  souvenir  de  la  séparation  des  saints 
Pierre  et  Paul  entraînés  par  leurs  bourreaux  aux 
lieux  du  martyre,  et  qui  là  se  quittèrent  en  s'em- 
brassant  pour  se  revoir  bientôt  au  ciel. 

Soudain,  tandis  que  le  vénérable  évêque  et  les 
deux  prêtres  pensaient  aux  deux  apôtres,  apparaît  à 
leurs  regards  un  homme  en  proie  à  une  visible  et  ef- 
frayante fureur.  Il  marchait  vers  la  ville;  ses  yeux 
brillant  du  feu  de  la  colère,  sa  face  contractée  horri- 
blement, ses  cheveux  hérissés  et  ses  habits  jetés  en 
désordre  épouvantent  les  trois  pèlerins. 

Jean-Baptiste  quitte  aussitôt  ses  compagnons,  et, 
les  laissant  continuer  seuls  leur  route,  s'approche  du 
furieux  ;  il  le  suit,  cherchant,  par  des  paroles  pleines 
de  douceur,  à  entrer  en  conversation.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  il  voit  la  colère  disparaître  et  l'in- 
connu, fondant  en  larmes,  lui  avoue  sa  funeste  réso- 
lution de  se  précipiter  dans  le  Tibre  qui  coulait  près 
de  là.  Il  reconnaît  dans  le  serviteur  de  Dieu  l'ange 
envoyé  par  le  Seigneur  pour  l'arracher  des  griffes  du 
démon.  Puis  il  lui  expose  les  motifs  honteux  qui  le 
poussaient  à  cette  dernière  et  coupable  action. 

Notre  bienheureux  le  console,  l'encourage  et  le 
conduit  immédiatement  à  un  confesseur,  qui  rend  à 
son  âme  bourrelée  de  remords  la  paix  qu'elle  avait 
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perdue.  Il  ne  le  quitte  que  lorsqu'il  le  voit  calmé  et 
décidé  à  vivre  saintement. 

Le  pécheur  ne  sait  comment  témoigner  sa  recon- 
naissance. Peu  après  il  partit  de  Rome,  et  se  joignit  à 
des  missionnaires  qui  allaient  évangéliser  des  pays  in- 
fidèles. Il  devint  un  zélé  propagateur  de  l'Evangile, 
et  acquit  une  grande  réputation  de  vertu.  Plus  tard 
même  il  fut  ordonné  prêtre,  et,  à  cette  occasion,  il 
écrivit  au  bienheureux  une  lettre  de  remerciements, 
protestant  qu'il  lui  devait  son  bonheur  et  lui  deman- 
dant des  conseils. 

Certes,  une  telle  ardeur  et  de  pareils  résultats  sont 
déjà  bien  louables  chez  un  homme  que  les  infirmités 
tourmentent  sans  relâche.  Et  cependant  ce  n'est  en- 
core qu'une  petite  partie  de  ce  qu'il  accomplit  dès 
les  premiers  pas  de  sa  carrière  sacerdotale. 

Les  prisonniers  furent,  comme  les  bergers  et  les 
habitants  des  campagnes,  l'objet  de  la  plus  tendre 
sollicitude  de  la  part  de  notre  bienheureux.  Il  se 
plaisait  à  les  visiter  souvent,  à  les  instruire,  à  leur 
prodiguer  les  soins  les  plus  assidus  au  prix  de  gran- 
des fatigues.  Un  prêtre  l'interrogeait  un  jour  sur 
ces  attentions  dont  il  comblait  les  prisonniers,  à  Que 
«  ne  puis-je  les  délivrer  de  l'enfer  qu'ils  ont  dans  le 
«  cœur  !  répondit-il.  Quand  l'âme  sera  en  paix,  ils 
«  supporteront  plus  volontiers  leurs  peines  en  accep- 
«  tant  les  souffrances  avec  patience  pour  l'expiation 
«  de  leurs  péchés...  » 

Lorsqu'il  eut  reçu  le  pouvoir  d'entendre  les  con- 
fessions, il  les  consola  encore  mieux.  L'estime  et  l'a- 


PREMIERS    TRWAUX    DE    JEAN-BAPTISTE.  79 


mour  des  prisonniers,  qui  le  regardent  bientôt  comme 
un  saint,  lui  sont  acquis.  Ses  visites  apportaient  la  paix 
et  la  joie;  et  quand  les  remords  de  leurs  consciences 
devenaient  plus  terribles,  ils  écrivaient  au  bienheu- 
reux de  les  prendre  en  pitié.  On  en  vit  même  un  cer- 
tain nombre  déclarer  à  leur  aumônier  qu'ils  n'accom- 
pliraient pas  le  devoir  pascal  si  le  chanoine  de  Eossi 
n'était  leur  directeur. 

L'œil  vigilant  du  saint  prêtre  était  toujours  ou- 
vert, mais  il  ne  cherchait  les  abus  que  pour  y  porter 
remède  dans  la  limite  de  ses  forces.  C'est  ainsi  qu'à 
cette  époque  on  introduisit  deux  modifications  dans 
le  régime  des  prisons,  modifications  qu'il  proposa  et 
fit  accepter  lui-même.  Il  obtint  d'abord  qu'à  la  pri- 
son des  femmes  le  service  intérieur  ne  serait  plus  fait 
par  des  hommes,  mais  par  des  personnes  du  même 
sexe,  qui  seules  donneraient  aux  recluses  les  soins 
nécessaires. 

La  seconde  amélioration  était  plus  difficile  à  faire 
agréer.  Tl  s'agissait  d'obtenir  que  le  cardinal  gou- 
verneur de  Rome  et  le  Saint-Père  autorisassent  l'au- 
mônier à  pénétrer  en  tout  temps  jusqu'aux  détenus 
mis  au  secret.  On  n'accordait  jamais  cette  autorisa- 
tion avant  la  fin  de  l'enquête.  Ce  nouveau  succès 
ajouta  beaucoup  à  la  réputation  dont  jouissait  déjà 
Jean-Baptiste,  d'autant  plus  que  la  permission  fut 
nominalement  étendue  jusqu'à  lui,  bien  qu'il  n'eût 
jamais  sollicité  cette  faveur  pour  lui-même. 

De  grands  désordres  régnaient  parmi  les  vaga- 
bonds dont  notre  bienheureux  avait  aussi  formé  sa 
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cour.  Il  les  remarqua  bientôt.  Beaucoup  de  ces  pau- 
vres mendiants  vivaient  dans  un  abominable  concu- 
binage. Souvent  ils  parvenaient  d'autant  plus  facile- 
ment à  dissimuler  la  honte  d'une  telle  situation  que 
leurs  familles  étaient  plus  nombreuses .  La  plaie  était 
grande,  mais  Jean  chercha  aussitôt  à  y  porter  re- 
mède. Le  meilleur  parti  à  prendre  pour  faire  cesser 
un  état  de  choses  aussi  lamentable,  et  pour  donner 
à  ces  malheureux  enfants  les  droits  de  fils  légitimes, 
était  de  faire  reconnaître  et  sanctifier  par  le  sacre- 
ment de  mariage  ces  unions  jusque-îà  coupables. 

Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  extrême  précaution 
et  réussit  presque  toujours.  Peu  importaient  les.  dé- 
marches et  les  dépenses,  il  faisait  face  à  tout,  pre- 
nant lui-même  l'initiative  pour  obtenir  les  pièces  né- 
cessaires. Malgré  sa  pauvreté,  il  savait  toujours 
trouver  à  cette  occasion  une  petite  somme  d'argent, 
disant  gracieusement  que,  pour  les  dots,  ces  bonnes 
gens  se  contentaient  de  peu. 

Après  les  pauvres  paysans,  les  mendiants  de  toute 
sorte,  les  prisonniers,  il  restait  un  homme  que  le  mé- 
pris poursuit  ordinairement,  et  qui  occupe  un  des 
derniers  degrés  de  l'échelle  sociale.  C'était  le  bour- 
reau. Jean-Baptiste,  en  accueillant  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  vil,  devait  aussi  le  compter  parmi  les  siens.  En 
effet,  il  devint  son  conseiller,  plus  tard  son  confes- 
seur, et  lorsque  ce  pénitent,  devenu  infirme,  fut 
transporté  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  il  allait  le  voir 
souvent,  lui  rendant  tous  les  services  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  Une  rixe  s'étant  élevée  entre  cet  ancien 
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bourreau  et  sou  successeur,  il  ne  rougit  pas  de  s'in- 
terposer entre  ces  deux  hommes,  dont  les  gens  du 
monde  fuient  le  contact  avec  un  sentiment  d'hor- 
reur. Leur  réconciliation  ne  tarda  guère.  Le  jour  où 
elle  fut  complète,  Jean  rencontra  un  prêtre  de  ses 
amis,  auquel  il  dit  en  souriant  et  d'un  air  radieux  : 
«  Je  viens  de  conclure  une  grande  affaire  d'Etat.  » 

C'est  ainsi  qu'après  la  mort  du  vieux  bourreau,  il 
entra  en  relations  avec  celui  qui  devait  lui  succéder 
dans  ses  affreuses  fonctions.  Quel  ne  fut  pas  l'éton- 
nement  de  la  ville  quand  on  apprit  que  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  menait  une  vie  vraiment  édifiante? 
Il  le  devait  à  Jean-Baptiste,  qui  réussit  même  à  en 
faire  un  apôtre.  En  effet,  cet  homme  amenait  sou- 
vent au  bienheureux  des  pécheurs  plongés  jusque-là 
dans  le  vice,  des  femmes  de  mauvaise  vie  qu'il  avait 
su  ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  et  dont  la  con- 
version devait  s'achever  près  du  serviteur  de  Dieu. 
.  Ce  fait  était  même  si  fréquent  que  Jean  ne  quit- 
tait pas  Eome  sans  lui  indiquer  un  prêtre  quil  pour- 
rait consulter  en  son  absence.  Il  lui  désigna  une  fois 
don  Jacques  Severini,  curé  de  Saint-Venant,  et  ce- 
lui-ci vit  ainsi  venir  à  lui  plusieurs  jeunes  filles  ap- 
portant un  billet  qui  les  recommandait,  et  qui  était 
signé  par  le  bourreau.  En  donnant  ces  détails,  ce 
prêtre  ajoute  :  «  Il  est  facile  de  comprendre  quel  était 
«  le  zèle  et  la  charité  de  Jean-Baptiste,  puisqu'il 
«  faisait  naître  de  si  beaux  sentiments  jusque  dans 
«  l'âme  de  cet  homme  méprisé  de  tous.  » 
En  un  mot,  tout  ce  qui  était  misérable,  méprisé, 

5. 
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abandonné,  trouvait  dans  le  jeune  prêtre  un  ami  et 
un  père.  Voilà  donc  la  route  marquée.  Le  bienheu- 
reux de  Rossi  sera  l'apôtre  des  délaissés.  Ce  que  nous 
avons  dit  suffit  à  montrer  le  caractère  général  de  ses 
œuvres  ;  nous  pouvons  maintenant  les  parcourir  suc- 
cessivement, car  un  seul  regard  ne  suffit  pas  à  les 
embrasser.  Ce  dévouement  se  divisera,  se  diversi- 
fiera, mais  il  restera  toujours  le  même  au  fond,  ce 
sera  toujours  le  dévouement  pour  les  pauvres  et  les 
malheureux.  Si  ses  soins  ne  s'adressent  pas  immé- 
diatement à  eux,  du  moins  seront-ils  une  préparation 
prochaine  à  leur  soulagement.  Toujours  on  pourra 
dire  en  parlant  de  ses  travaux  ce  que  disait  de  lui- 
même  Celui  qui  vint  chercher  les  brebis  perdues: 
«  Evangelizare  pauperïbws  misit  me,  Dieu  m'a  en- 
«  voyé  pour  évangéliser  les  pauvres.  d 

Jean-Baptiste  ne  connut  pas  l'inaction,  et  la  por- 
tion qu'il  choisit  tout  d'abord  dans  le  champ  du  Sei- 
gneur était  aussi  vaste  qu'inculte.  Pendant  plus  de 
quarante  années  il  la  fécondera  de  ses  sueurs,  et,  par 
sa  présence  et  son  exemple,  animera  ces  œuvres  nom- 
breuses. 

Bientôt  on  ne  le  vit  plus  dans  les  rues  de  Rome 
qu'entouré  de  compagnons  misérables,  véritable  lie 
du  peuple,  et  cependant  sa  renommée  se  répandait 
dans  la  ville  et  jusque  dans  les  premières  classes  de 
la  société.  De  hauts  personnages  vinrent,  eux  aussi, 
le  trouver,  car,  pas  plus  que  le  pauvre,  le  riche  de  ce 
monde  n'est  exempt  de  souffrances  ni  de  misères. 

Avec  sa  charité  qui  s'étendait  à  tous,  il  les  accueil- 
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lit  de  son  mieux,  mais  on  le  vit  constamment  refu- 
ser de  devenir  leur  confesseur  ordinaire,  pour  ne 
pas  être  détourné  du  soin  des  plus  pauvres.  Un  prince 
romain,  qui  avait  pu  se  confesser  à  lui,  désirait  gran- 
dement qu'il  acceptât  de  devenir  son  directeur  spiri- 
tuel. Jean-Baptiste  s'en  défendit  toujours,  alléguant 
ses  rapports  incessants  avec  d'autres  chrétiens  plus 
abandonnés.  En  vain  le  prince  fît-il  agir  plusieurs 
influences,  Jean  répondit  sans  faiblir  dans  sa  résolu- 
tion :  «  Les  personnages  trouveront  toujours  des 
«  milliers  de  directeurs;  au  contraire,  les  personnes 
«  infimes  et  méprisées  ont  grand'peine  à  en  trouver 
«  un  seul.  » 

Une  autre  fois,  une  dame  de  haut  rang  fit  de  telles 
instances  qu'il  ne  savait  plus  comment  s'excuser  et 
refuser  ;  mais  enfin  son  dévouement  pour  les  pauvres 
lui  suggéra  une  réponse  qui  le  sauva.  Il  écrivit  à 
cette  dame  que,  s'il  acceptait,  ce  ne  serait  pas  un 
honneur  pour  elle,  puisqu'il  se  chargeait  en  même 
temps  de  la  conscience  du  bourreau  ;  quelle  confu- 
sion pour  elle  quand  on  dirait  qu'à  son  directeur  s'a- 
dressait aussi  le  plus  vil  des  hommes  ! 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  esquisser  rapide- 
ment l'emploi  que  fit  Jean-Baptiste  des  premières 
années  de  son  sacerdoce.  Croirait-on  que  la  renom- 
mée de  l'humble  apôtre  se  répandit  dans  les  contrées 
lointaines?  Nous  anticipons,  il  est  vrai,  sur  les  évé- 
nements pour  montrer  tout  de  suite  les  étonnants  ré- 
sultats de  son  ministère. 

Notre  siècle  a  vu  un  pauvre  curé  de  campagne  at- 
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tirer  à  Ars,  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  d'in- 
nombrables pécheurs,  qui  ne  craignaient  pas  les  fa- 
tigues d'un  long-  voyage  pour  trouver  la  paix  dans 
les  bras  du  serviteur  de  Dieu.  Les  contemporains  de 
notre  bienheureux  furent  témoins  d'une  semblable 
merveille  et  l'ont  attestée.  Combien  de  fois,  interro- 
gés par  lui  sur  leur  patrie,  des  mendiants  étrangers 
répondirent  :  «  On  nous  a  parlé  de  vous  en  Portugal, 
«  en  Espagne,  en  Allemagne,  ou  dans  d'autres  pays, 
«  et  nous  sommes  venus  afin  d'être  délivrés  par  vous 
«  de  notre  péché.  »  L'émotion  de  Jean-Baptiste 
était  alors  extrême  ;  il  les  soignait  avec  une  spéciale 
sollicitude,  écoutant  leur  confession,  renouvelant, 
multipliant  ses  conseils  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
changés,  et  presque  toujours  il  les  renvoya  dans 
leurs  patries  efficacement  disposés  à  une  vie  meil- 
leure. 

Il  semble  presque  superflu  maintenant  d'indiquer 
le  motif  d'une  si  remarquable  abnégation.  Ce  motif, 
c'était  l'estime  du  pauvre.  Jean-Baptiste  estimait  le 
pauvre  comme  tout  vrai  chrétien  doit  l'estimer.  Son 
âme  était  profondément  pénétrée  de  cette  parole  de 
Jésus-Christ,  récompensant  les  justes  :  «  J'ai  eu  faim 
«  et  vous  m'avez  rassasié,  j'ai  eu  soif  et  vous  m'avez 
«  donné  à  boire,  j'étais  errant  et  vous  m'avez  re- 
«  cueilli,  j'étais  nu  et  vous  m'avez  couvert,  j'étais 
«  infirme  et  vous  m'avez  visité,  j'étais  prisonnier  et 
«  vous  êtes  venu  à  moi.  »  Tous  les  pauvres  étaient 
donc  à  ses  yeux  la  personne  même  du  Sauveur.  Il 
ne  pouvait  souffrir  les  mépris,  les  injures  qui,  trop 
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souvent,  sont  leur  partage,  et  on  l'entendit  fréquem- 
ment s'en  plaindre  avec  amertume. 

Le  respect  suit  nécessairement  l'estime  :  il  exigeait 
qu'ils  fussent  respectés.  Tandis  qu'un  jour  il  tra- 
versait la  ville  avec  un  de  ses  compagnons,  quel- 
ques mendiants  le  saluèrent  avec  un  air  de  gratitude 
et  en  lui  donnant  le  titre  de  seigneur  notre  maître, 
sous  lequel  on  le  connaissait  parmi  le  peuple.  Jean 
leur  répondit  avec  une  exquise  politesse  et  dit  en 
souriant  à  son  ami  :  «  J'ai  plus  de  bonheur  en  rece- 
«  vant  le  salut  de  ces  pauvres  gens  qu'en  recevant 
«  le  salut  d'un  cardinal.  » 

Le  nom  de  pauvres  lui  paraissait  trop  dur  et  mé- 
prisant. Cherchant  à  compenser  le  mépris  qu'on  leur 
témoigne  ordinairement,  il  les  appelait  les  petits  pau- 
vres de  Jésus-Christ  (poveretti  di  Gesù  Cristo).  Dans 
le  quartier  de  Santa-Galla  on  supportait  assez  mal 
cette  troupe  nombreuse  qui  venait  se  réfugier  dans 
l'hospice  dont  nous  allons  bientôt  parler.  Il  faut  cer- 
tainement reconnaître  que  leur  aspect  ne  devait  pas 
faire  naître  la  sympathie  des  hommes,  car  ils  avaient 
sans  doute  les  mêmes  dehors  que  les  mendiants  ac- 
tuels de  Rome.  En  tout  cas,  on  les  appelait  com- 
munément les  brigands  de  Santa-Galla.  Que  de  fois 
Jean  entendit-il ,  en  passant,  cette  dénomination 
injurieuse!  C'était  un  trait  qui  lui  allait  droit  au 
cœur. 

Il  ne  lui  appartenait  pas  toujours  de  faire  des  re- 
proches, mais  il  était  profondément  affligé  de  ces 
insultes.  Un  jour  pourtant  il  entendit  un  domestique 
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attaché  à  l'hospice  proférer  la  même  injure.  Cette 
fois  il  était  plus  libre,  et,  prenant  à  part  le  coupable, 
il  lui  fit  des  remontrances  si  vives,  il  lui  parla  avec 
tant  d'enthousiasme  du  respect  dû  aux  malheureux, 
qu'il  en  obtint  la  promesse  d'être  dorénavant  plus 
réservé  dans  ses  paroles,  et  de  voir  dans  les  pauvres 
les  représentants  de  Jésus-Christ. 

Jean-Baptiste  semblait  sentir  plus  profondément 
que  les  indigents  eux-mêmes  les  privations  qu'ils 
subissaient.  Quelle  joie  quand  il  les  voyait  con- 
tents! Il  aperçut  un  jour  quelques-uns  d'entre  eux 
plus  tristes  que  de  coutume;  inquiet,  il  les  interroge 
et  apprend  qu'ils  sont  menacés  d'être  poursuivis  en 
justice.  En  insistant  davantage,  Jean  sut  qu'il  s'agis- 
sait d'une  dette  de  huit  écus  dus  à  un  marchand  de 
gâteaux.  Aussitôt  il  les  rassure,  leur  dit  de  ne  rien 
craindre,  et,  sans  même  témoigner  aucun  étonne- 
ment  de  cette  dépense  singulière  pour  des  mendiants, 
il  va  immédiatement  payer  au  marchand  ce  qui  lui 
était  dû,  puis  revient  souriant  et  tout  heureux  de 
leur  avoir  rendu  la  paix. 

Sa  vie  nous  le  montrera  souvent  aux  prises  avec 
de  graves  difficultés,  mais  sa  patience  surmontera 
tout.  Ne  doit-on  pas  cette  patience  à  ceux  qu'on 
aime,  qu'on  respecte  et  dont  on  veut  le  bien  à  tout 
prix?  Jean- Baptiste  traversait  les  rues  de  Rome,  ac- 
compagné par  un  chanoine,  son  ami,  lorsqu'ils  furent 
accostés  par  un  pauvre  plein  de  rage,  qui,  s'adres- 
sant  à  Jean-Baptiste,  vomit  des  injures  à  son  adresse. 
Il  était  impossible  de  calmer  ce  furieux  par  des  pa- 
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rôles  :  Jean  reste  impassible.  Pendant  près  d'un 
quart  d'heure  il  est  poursuivi  ainsi  et  il  reçoit  sans 
faiblir  les  plus  grossières  invectives.  Son  compa- 
gnon peut  à  peine  maîtriser  sa  colère  ;  des  passants, 
étonnés,  s'arrêtent  et  veulent  mettre  la  main  sur  l'in- 
sensé; Jean-Baptiste  les  retient  et  les  prie  de  ne 
point  s'inquiéter  d'un  accident  si  léger.  Puis,  lorsque 
l'insulteur,  satisfait  sans  doute  de  ce  qu'il  venait  de 
dire,  s'est  éloigné,  Jean  continue  la  conversation 
avec  son  ami,  en  la  reprenant  au  point  où  ils  l'a- 
vaient laissée,  sans  faire  aucune  réflexion.  Il  calma 
ensuite  le  chanoine  qui  ne  pouvait  oublier  si  rapide- 
ment une  telle  aventure.  Il  chercha  aussi  à  excuser 
le  pauvre  en  parlant  des  épreuves  et  de  toutes  les 
privations  qui  doivent  nécessairement  aigrir  le  carac- 
tère de  ces  malheureux. 

C'est  par  une  telle  affection  et  une  semblable  pa- 
tience que  Jean  gagnait  le  cœur  des  misérables,  afin 
d'arriver  ensuite  à  gagner  leur  âme. 

Plusieurs  fois  il  exprima  le  désir  d'habiter  l'hospice 
de  Santa-Galla,  de  vivre  et  de  mourir  au  milieu  des 
pauvres,  d'être  enseveli  de  leurs  mains  pour  profiter 
ensuite  de  leurs  prières  dont  il  faisait  le  plus  grand 
cas.  Dans  ses  confidences,  il  déclara  qu'il  avait  reçu 
par  leur  entremise  des  grâces  signalées,  et  il  était  sûr 
de  réussir  dans  une  affaire,  quelque  compromise 
qu'elle  fût,  si  les  pauvres  y  prenaient  intérêt  et 
priaient  à  cette  intention. 

Avant  de  partir  pour  les  missions  hors  de  Rome 
ou  avant  les  retraites  qu'il  prêcha  dans  les  maisons 
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religieuses  de  la  ville,  on  le  voyait  réunir  tous  ses 
protégés,  leur  faire  un  petit  discours  d'adieu,  qui 
était  précédé  et  suivi  d'un  Ave  Maria  pour  le  bon 
résultat  de  ses  travaux.  C'est  dans  le  même  esprit 
qu'il  répétait  souvent  cette  oraison  jaculatoire,  qui 
lui  fut  toujours  bien  chère  :  «  Marie,  mère  des  pau- 
«  vres,  ayez  pitié  de  moi  !  » 
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CHAPITRE  II 


LE    BIENHEUREUX    A    SANTA- GALLA 


Œuvre  de  Santa-Galla.  —  Ses  commencements.  —  Jean-Baptiste 
entre  dans  l'association.  —  Zèle  qu'il  y  déploie.  —  Epreuves 
qu'il  y  subit.  —  Il  a  le  bonheur  de  s'y  lier  avec  le  vénérable  Jean- 
André  Parisi. 


En  rapportant  les  premières  actions  de  notre 
bienheureux,  nous  avons  à  dessein  laissé  dans  l'om- 
bre, pour  en  parler  dans  un  chapitre  spécial,  une 
œuvre  à  laquelle  Jean-Baptiste  fut  dévoué  dès  l'âge 
de  quinze  ans  et  pendant  toute  sa  vie.  Souvent  il  fau- 
dra revenir  sur  Santa-Galla,  qui  sera  pour  lui  comme 
le  point  central  vers  lequel  convergeront  toutes  ses 
institutions  pieuses.  Il  y  trouvera  de  zélés  compa- 
gnons, dont  il  deviendra  plus  tard  l'âme  et  le  mo- 
dèle, après  la  mort  du  fondateur. 

Dans  un  des  petits  discours  prononcés  en  1760, 
Jean-Baptiste  revient  avec  bonheur  sur  les  commen- 
cements de  son  ministère  dans  ce  cher  hospice.  De 
cette  ferveur  primitive  il  tire  un  puissant  motif  d'en- 
couragement. Mais  nous  savons  qu'à*  cette  époque 
l'œuvre,  loin  de  dégénérer,  était  florissante  et  qu'à 
la  suite  du  serviteur  de  Dieu,  tous  les  membres  ri- 
valisaient de  dévouement.  Sa  profonde  humilité  lui 
voilait  en  partie  le  grand  bien  qui  s'y  faisait,  pour 
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lui  montrer  seulement  le  bien  qui  restait  à  faire. 
Cependant  il  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  zèle 
que  déployaient  ces  jeunes  élèves  du  Collège  Ro- 
main transformés  en  apôtres,  et  mettant  plus  d'ar- 
deur dans  le  service  des  pauvres  qu'ils  n'en  auraient 
mis  dans  leurs  jeux  de  prédilection.  Voici  les  paroles 
de  Jean-Baptiste  (1)  : 

«.  On  lit  dans  l'Evangile  de  dimanche  dernier  que 
«  Jésus-Christ  croissait  en  sagesse  et  en  âge  devant 
«  Dieu  et  devant  les  hommes.  Nous  croissons  bien  en 
«  âge,  mais,  à  l'exemple  du  divin  Modèle,  croissons- 
«  nous  en  sagesse,  en  perfection  ?  Eemontons  vers  nos 
«  années  passées,  vers  notre  jeunesse  ;  ne  nous  sem- 
«  ble-t-il  pas  que  notre  foi  étaitplus  fervente,  notre 
«  conduite  plus  généreuse?  Beaucoup  d'oeuvres  pies, 
«  beaucoup  de  dévotions  auxquelles  nous  nous  adon- 
«  nions  alors  tomberont-elles  en  désuétude  ?  Nous 
«  nous  contentons  de  dire  :  C'était  un  zèle  juvénile, 
«  une  ardeur  propre  à  un  autre  âge.  Quoi  !  jeunes 
«  gens,  nous  étions  agréables  à  Dieu  par  le  feu  de 
«  l'ardeur,  et  plus  nous  avançons  en  âge,  plus  le 
<r  froid  nous  gagne?... 

«  Depuis  quarante  années  que  je  viens  à  Santa- 
«  Galla,  j'ai  vu  bon  nombre  déjeunes  g*ens  nous  ar- 
ec river  tout  bouillants,  je  les  ai  vus  s'employer  avec 
«  un  zèle  infatigable  au  bien  spirituel  des  pauvres  et 
«  des  g*ens  de  la  campagne.  Mais,  croissant  en  âge, 
«:  ils  ont  eu  honte  d'aller  à  la  recherche  des  miséra- 

(1)  Sermon  XI,  4  janvier  1760. 
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«  bles  paysans;  il  leur  déplaisait  de  pénétrer  dans 
«  des  greniers  sordides,  de  souffrir  d'autres  ennuis 
«  non  moins  pénibles.  Ils  ont  perdu  alors  leurs  an- 
ce  ciennes  habitudes  et  ont  suivi  les  maximes  du 
«  monde.  Il  est  trop  vrai  que,  croissant  en  âge,  on 
«  ne  croît  pas  toujours  en  sagesse  et  en  ferveur  !  » 

Il  fallait  vraiment  une  ardeur  de  zèle  étonnante 
pour  mériter  de  la  part  de  Jean-Baptiste  de  sembla- 
bles éloges.  Mais  avant  d'examiner  l'œuvre  telle 
qu'elle  était  alors,  quelques  notions  sur  le  but  et 
l'histoire  de  cette  pieuse  association  deviennent  né- 
cessaires. 

Parmi  les  grands  serviteurs  de  Dieu  que  Jean  con- 
nut pendant  sa  vie,  il  en  est  un  qui,  lui  aussi,  a 
laissé  dans  la  postérité  une  trace  profonde;  le  sillon 
qu'il  a  ouvert  est  encore  aujourd'hui  cultivé  avec 
courage  par  des  ouvriers  volontaires  qu'on  voit  mar- 
cher sur  ses  traces,  et  la  semence  jetée  par  eux  pro- 
duit toujours  de  grands  fruits  dans  la  classe  la  plus 
pauvre.  Cette  âme  d'élite  fut  le  saint  prêtre  Vaselli. 

Les  œuvres  bénies  de  Dieu  ont  d'ordinaire  des  com- 
mencements modestes  et  difficiles.  Elles  portent  avec 
elles  la  preuve  que  le  ciel  les  favorise,  et  souvent 
elles  ne  doivent  presque  rien  aux  hommes.  Tels  fu- 
rent les  débuts  de  l'œuvre  de  Santa-Galla. 

Jérôme  Vaselli  était  né  dans  une  modeste  famille 
de  Rome.  Après  une  enfance  vertueuse,  il  fut  admis 
au  Collège  Capranica.  Là  l'innocent  jeune  homme 
ouvrait  son  cœur  aux  plus  belles  vertus,  en  même 
temps  que  son  esprit  puisait   la  doctrine  aux  cours 
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du  Collège  Romain,  qui,  à  cette  époque,  semble  être 
une  source  intarissable  d'où  la  sainteté  découle  avec 
la  science.  Les  progrès  que  firent  à  la  fois  son  âme 
et  son  intelligence  ne  tardèrent  pas  à  attirer  les  re- 
g*ards.  En  1693  il  soutient  une  dispute  publique  sur 
toute  la  théologie  dans  ce  même  Collège  Capranica, 
et  il  y  prononce,  en  1696,  une  excellente  oraison  fu- 
nèbre du  fondateur.  A  cette  époque  déjà,  on  re- 
marque en  lui  un  brûlant  amour  du  prochain,  amour 
qui  n'est  que  la  conséquence  de  sa  charité  à  l'égard 
de  Dieu.  Ne  pouvant  faire  davantage,  il  s'adonne 
dès  lors  chaque  dimanche  à  expliquer  le  catéchisme 
aux  enfants  qu'il  peut  rassembler  dans  l'église  des 
Saints  Celse  et  Julien,  dans  la  rue  dei  Banchi. 

Là,  remarquant  un  jour  un  petit  vagabond  mé- 
prisé de  tous  ses  camarades,  qui,  à  son  arrivée,  ne 
voulaient  ni  lui  faire  place  ni  l'accepter  comme  voi- 
sin, le  jeune  catéchiste  quitte  son  siège  et,  avec  une 
bonté  pleine  de  grâce,  y  place  l'abandonné,  l'élevant 
ainsi  aux  yeux  de  tous,  pour  venger  l'injuste  mépris 
fait  à  l'image  de  Jésus-Christ.  Puis,  debout,  il  parle 
comme  à  l'ordinaire.  Le  futur  apôtre  des  enfants  dé- 
laissés inaugurait  dignement  son  ministère. 

Un  autre  dimanche,  après  l'explication  de  la  doc- 
trine chrétienne,  il  sortait  de  l'église,  lorsqu'il  vit 
devant  lui  un  enfant  misérablement  vêtu.  Avec  son 
zèle  habituel,  il  lui  demande  s'il  vient  d'assister  au 
catéchisme  :  «  Non!  répond  le  pauvre  petit,  je  n'ai 
«  pas  de  paroisse,  »  Et  en  effet,  à  partir  de  ce  temps, 
Vaselli  voit  avec  un  douloureux  étonnement  que  beau- 
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coup  de  ces  enfants,  pour  la  plupart  étrangers,  ne 
sont  pas  instruits,  parce  que,  n'ayant  pas  de  domi- 
cile, ils  n'appartiennent  de  fait  à  aucune  paroisse. 

Il  se  met  à  leur  recherche,  les  réunit  le  mercredi 
à  Saint- Sauveur  in  Oncla,  et  commence  à  leur  ensei- 
gner les  vérités  de  la  foi.  Pour  les  engager  à  venir 
fidèlement,  il  distribuait  régulièrement  à  chacun 
d'eux  une  pièce  de  monnaie.  Leur  nombre  s'accrut 
rapidement  ;  quelques  personnes  charitables  vinrent 
à  l'aide  du  vaillant  jeune  homme.  Mais  il  fallait 
l'épreuve  pour  consolider  l'œuvre  ;  des  réparations 
durent  se  faire  à  Saint-Sauveur  in  Oncla,  et  Va- 
selli  chercha  en  vain  une  autre  église,  où  il  pût  li- 
brement réunir  son  petit  peuple  turbulent  et  sor- 
dide (1). 

Vaselli  avait  été  reçu  dans  le  ristretto  des  douze 
apôtres  au  Collège  Romain.  Très  embarrassé,  il  con- 
sulta le  P.  Pompée  deBenedictis,  qui  en  était  alors  le 
directeur.  «  Rien  ne  sera  fait,  dit  le  père,  tant  que 
«  vous  n'aurez  pas  à  votre  disposition  un  lieu  de 
«  réunion  indépendant.  Sans  cela,  d'un  moment  à 
«  l'autre,  vos  efforts  pourront  rester  sans  résultats.  » 
Vaselli  continua  donc  ses  recherches. 

Non  loin  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin  est  une  cha- 
pelle qui  tire  son  nom,  Santa-Galla,  de  l'illustre  ma- 
trone romaine  dont  la  maison  occupait  cet  emplace- 
ment, et  où  elle  réunissait  journellement  douze 
pauvres  qu'elle  servait  elle-même. 

^1)  Tavani,   Vie  incdite  du  vin.  J.  A.  Paris! . 
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En  1601,  dans  cette  église  qui  lui  fut  donnée  par 
Clément  V1IT,  le  bienheureux  Jean  Leonardi  institua 
sa  congrégation  des  clercs  réguliers  de  la  Mère  de 
Dieu,  puis  il  y  mourut.  Marcantoine  Odescalchi, 
prêtre  de  la  noble  famille  de  ce  nom,  y  fonda,  en 
1650,  un  hospice  pour  mille  malades,  et  s'en  fit  lui- 
même  le  serviteur.  Il  avait  pour  ami,  depuis  son  en- 
fance, le  vénérable  Berti,  chanoine  du  Latran,  élève 
comme  lui  du  Collèg'e  Romain.  Celui-ci  lui  fit  ap- 
prouver le  projet  qu'il  avait  conçu  de  trouver  un  abri 
à  une  multitude  de  pauvres  qui  passaient  la  nuit  sur 
les  places  publiques.  Aucun  lieu  ne  parut  plus  fa- 
vorable que  Santa-Galla.  Le  cardinal  Benoît  Odes- 
calchi, prévenu,  s'adresse  à  Alexandre  VII,  qui,  en 
1622,  offre  aux  religieux  de  la  Mère  de  Dieu  l'église 
de  Sainte-Marie  in  Campitelli.  La  maison,  laissée 
libre  par  ce  départ,  fut  bientôt  organisée  selon  les 
vues  des  fondateurs. 

Chaque  soir,  Marcantoine  et  Jérôme  Berti  se  mi- 
rent à  la  recherche  des  abandonnés,  qu'ils  condui- 
saient aux  lits  dressés  pour  eux.  Marcantoine  Odes- 
calchi mourut  en  1670,  avec  la  réputation  d'un  saint. 
Le  cardinal  Odescalchi,  devenu  pape  sous  le  nom 
d'Innocent  XI,  protégea  l'établissement;  les  ducs 
l.ivio  et  Balthazar  l'agrandirent.  En  1702,  l'hospice 
était  dirigée  par  don  Emilio  Lami,  et  l'administrateur 
était  le  chanoine  Testa  de  Sainte-Marie  Majeure.  Ce 
chanoine  venait  de  temps  à  autre  faire  aux  men- 
diants quelques  instructions,  et  Vaselli,  qui  le  con- 
naissait, l'accompagnait.  Un  jour  il  lui  confia  son 
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embarras.  Testa,  touché  de  sa  peine,  s'adressa  au 
prince  Odescalchi,  et  obtint  de  lui  la  permission  d'u- 
ser librement  de  la  chapelle  pour  le  bien  de  l'œuvre 
naissante.  Vaselli  y  fit  le  premier  catéchisme  le  25  mai 
1702. 

Le  P.  Pompée  de  Benedictis,  ravi  de  cet  arrange- 
ment, favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  développe- 
ments de  l'œuvre,  et  engagea  ceux  des  membres  du 
Hstretto  qui  pouvaient  être  utiles  à  s'adjoindre  à  Va- 
selli. Ils  persévérèrent  et  formèrent  ainsi  la  pieuse 
union  des  prêtres  de  Santa-Galla.  Pour  conserver  la 
ferveur  primitive,  on  n'y  reçut  que  les  membres  du 
ristretto  ou  de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri. 
Ils  n'avaient  ni  règles  ni  supérieur,  seulement  Va- 
selli disait  souvent  :  «  Que  notre  supérieur  soit  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  Cependant  le  respect,  l'o- 
béissance même  s'observaient  à  l'égard  des  plus  an- 
ciens. Jamais  les  associés  ne  recevaient  de  certificat 
qui  pût  servir  de  recommandation  pour  obtenir  un 
bénéfice,  car  rien  d'humain  ne  devait  altérer  le  mé- 
rite de  leur  dévouement.  On  exigeait  ainsi  le  plus 
complet  désintéressement.  , 

Avec  ces  deux  coutumes  qui  se  transmettaient  ora- 
lement, la  pieuse  union  ne  cessa  jamais  jusqu'à  nos 
jours  de  compter  des  membres  zélés,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  don  Carlo  Fiori,  l'abbé  Ceccarelli,  le 
vénérable  Tenderini,  le  bienheureux  de  Rossi,  le  vé- 
nérable Parisi  et,  tout  dernièrement  encore,  le  véné 
rable  Gaspard  del  Buffalo. 
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Vaselli,  au  comble  de  ses  vœux,  crut  le  moment 
venu  de  donner  une  nouvelle  impulsion  à  l'œuvre.  Il 
n'était  plus  question  des  enfants  seulement,  mais  de 
tous  les  pauvres  qui  avaient  besoin  d'instruction. 
Sans  cesse  en  quête  des  ignorants,  il  leur  parlait  de 
Dieu,  leur  enseignait  les  mystères  de  la  religion.  Plus 
tard,  secondé  par  le  bienheureux  deRossi,  il  établit 
des  catéchismes  réguliers  à  Saint-Pierre,  à  la  place 
Barberini,  à  la  Madone  dei  Monti,  au  pont  Sixte,  à 
la  place  Montanara,  à  la  place  Colonna.  Les  ennuis, 
les  jalousies  ne  le  rebutent  pas  ;  il  attaque  surtout 
l'habitude  du  blasphème,  et,  pour  cela,  prêche  dans 
les  casernes  et  sur  les  bateaux  amarrés  à  Ripa- 
Grande.  Dans  la  suite,  on  put  réunir  les  mariniers 
dans  l'église  de  Notre-Dame  du  Bon- Voyage,  qui  fut 
destinée  à  cet  usage. 

Profitant  de  la  présence  des  pauvres  à  Santa- 
Galla,  on  y  établit  plusieurs  offices,  et  les  assistants 
y  étaient  toujours  nombreux.  En  dehors  du  caté- 
chisme, qui  avait  lieu  le  mercredi,  on  y  expliquait 
l'Evangile  chaque  dimanche  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité, et,  le  samedi,  on  récitait  le  Rosaire,  qui  était 
précédé  d'histoires  édifiantes. 

En  1721,  Jérôme  Vaselli  fut  nommé  curé  de  la 
paroisse  Saint-Laurent  in  Damaso.  mais  les  soins 
qu'il  donna  à  ses  paroissiens  ne  lui  firent  pas  oublier 
les  pauvres.  Dès  qu'il  avait  un  instant,  il  se  rendait 
invariablement  à  Santa-Galla.  Chéri  des  malheureux 
qui  le  regardaient  comme  un  père,  modèle  de  tous 
les  prêtres  qui  trouvaient  en  lui  un  excellent  direc- 
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teur,  il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu  le  20  mars  1742  (1) . 
Le  P.  Pompée  de  Benedictis  avait  compris  toute 
l'importance  des  desseins  de  Vaselli,  et,  en  mourant, 
il  les  recommanda  au  P.  Galluzzi,  qui  fut  son  suc- 
cesseur dans  la  direction  du  ristretto.  Celui-ci,  qui 
appréciait  Jean-Baptiste,  se  hâta  de  l'envoyer,  mal- 
gré son  jeune  âge,  prendre  part  au  dévouement  de 
Vaselli  et  de  ses  compagnons.  «  C'était  un  des  élus 
«  de  Santa-Galla,  dépose  Joseph  Fuscaglia,  et  il  ver- 
«  sait  sur  les  malheureux  les  trésors  de  sa  charité. 
«  Sa  pensée  continuelle  était  d'instruire  les  fau- 
te cheurs,  les  moissonneurs,  les  gens  de  la  campagne 
<r  et  les  malades  des  hôpitaux.  D'après  les  conseils 
«  de  son  directeur,  il  s'adjoignit  à  quelques  ecclé- 
«  siastiques  qui,  vers  le  soir,  réunissaient  pour  les 
«  instruire  les  gens  du  bas  peuple  ordinairement 
«  plongés  dans  une  grande  ignorance  des  choses  spi- 


(1)  Sur  sa  tombe  on  lit  cette  belle  épitaphe  : 

d.  o.  M. 

HIERONYMUS.  VASELLI.   ROMANUS. 

HUJUS.  BASILICS.   S.  LAURENT1I.  IN.    DAMASO 

PRESBYTER.   BENEFICIATES. 

POSTEA,     VIGARIUS.     PERPETUUS. 

AGRI.     DOM3NICI.     SEDVLUS.     GULTOR. 

NAUTAS.   ET.  RUSTICOLAS.  IN.  PUBLICIS.  VUS. 

ET.  PAUPERES.    42D.   SANGTiE.   GALL/E. 

UT.  CHRISTI.  DOCTRINA.  ET.   MONITA.  SALUTIS. 

EISDEM.    TRADERENTUR. 

STUDIO.  ET.  IMPENSIS.  COLLIGERE. 

STUDUIT. 

UNA.  LEX.   CHARITAS.  ILLI.  FUIT.  IN,  PASTORIS. 

MUNERE.   SERVAN1>0. 

VOCATUS.   AD.  PR..EMIA.  LABORUM. 

EX. .  VlTA.     DECESSIT.    DIE     XX    MARTII 

ANNO"    SAL.  MDCCXLII  -ETATIS.  SU.L.  I.XYIII. 
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«  rituelles.  Sur  Tordre  de  mes  parents,  je  rentrais  à 
«  l'heure  de  Y  Ave  Maria  et  je  n'ai  pu  le  voir  à  l'œu- 
«  vre  ;  je  me  rappelle  cependant  qu'on  faisait  grand 
«  éloge  de  ces  jeunes  gens  et  qu'on  regardait  Jean- 
«  Baptiste  comme  le  principal  de  ces  pieux  ouvriers. 
«  Et  pourtant  plusieurs  d'entre  eux  laissèrent,  en 
«  mourant  prématurément,  une  véritable  réputation 
«  de  sainteté.  » 

Don  Laurent  de  Rossi  avait  bientôt  connu  la  vertu 
de  son  pieux  cousin  et,  sans  crainte  à  son  égard,  il 
le  laissa  libre  de  disposer  de  son  temps  comme  il 
l'entendrait.  Jean,  après  ses  études,  n'avait  qu'un 
délassement,  procurer  le  bien  du  prochain,  et  le  but 
de  sa  promenade  habituelle  était  Santa-Gaîla. 

Dans  les  premiers  temps,  il  offrait  modestement 
ses  services  à  l'autel,  se  chargeait  d'ouvrir  et  de  fer- 
mer les  portes,  sonnait  la  cloche,  se  tenait  là  pour 
parer  à  tous  les  besoins  et  prêt  à  remplir  les  plus 
humbles  offices.  Cet  exemple  fut  fécond.  Il  devint 
un  stimulant  pour  beaucoup  d'autres  qui,  dans  la 
suite,  ne  craignirent  pas  de  vaquer  à  de  vils  emplois. 
Bien  plus,  ils  étaient  heureux  s'ils  trouvaient  l'occa- 
sion de  faire  à  leur  tour  ce  qu'ils  avaient  vu  faire  au 
bienheureux  avec  tant  de  joie.  Il  était  d'usage  de 
parcourir  la  maison  avant  les  offices  et,  par  le  son 
connu  d'une  clochette,  à'y  convier  les  infirmes  qui 
pouvaient  y  assister.  Cette  fonction,  qui  était  une 
des  plus  modestes,  fut  toujours  chère  à  Jean  Bap- 
tiste, car  elle  était  réservée  aux  membres  les  plus 
jeunes.  Il  offrait  alors  son  appui  aux  malades,  gui- 
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dait  les  aveugles,  encourageait  au  besoin  et  faisait 
valoir  de  bonnes  raisons  pour  les  y  conduire. 

En  un  mot,  grâce  au  ristretto  du  Collège  Romain 
qui  l'y  conduisit,  Santa-Galla  prépara  le  jeune  éco- 
lier à  la  mission  que,  plus  tard,  le  prêtre  devait  rem- 
plir, et  que  nous  avons  indiquée  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. L'apostolat  des  pauvres,  qui  lui  fut  propre, 
devint  le  couronnement  de  l'œuvre  commune.  Les 
exhortations  qu'il  adressait  en  particulier  aux  igno- 
rants les  préparaient  à  profiter  des  exercices  trop 
rares  de  Santa-Galla.  Menant  de  front,  g-râce  à  un 
zèle  extraordinaire,  ce  double  ministère,  son  action 
personnelle  ne  se  ralentissait  pas  extérieurement 
et,  en  même  temps,  il  devenait  un  modèle  dans  tout 
ce  qu'il  accomplissait  de  concert  avec  les  compa- 
gnons de  Vaselli. 

Un  témoin  oculaire  rapporte  ainsi  quel  emploi 
faisait  Jean-Baptiste  d'un  dimanche  ou  d'un  jour  de 
fête,  ajoutant  toutefois  que  les  autres  jours  de  la  se- 
maine, plus  spécialement  consacrés  aux  mendiants 
de  Rome,  n'étaient  pas  moins  remplis  :  «  Dès  le  ma- 
«  tin,  on  le  voyait  au  pont  Sixte,  cherchant  à  in- 
«  struire  les  gens  de  la  campagne  ;  de  là  il  se  trans- 
«  portait  à  la  place  Colonna,  dans  le  même  dessein. 
«  Trois  heures  avaut  Y  Ave  Maria  il  se  trouvait  ponc- 
«  tuellement  à  la  Madone  du  Bon-Voyage  où  se 
«  réunissaient  alors  les  mariniers  de  Ripa-Grande; 
«  puis  la  fin  du  jour  le  retrouvait  à  Santa-Galla  pour 
«  les  exercices  ordinaires...  » 

Ces  divers  points  de  la  ville  sont  fort  distants  les 
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uns  des  autres  et,  dans  son  état  de  santé  si  précaire, 
Jean-Baptiste  devait  éprouver  de  grandes  fatigues  en 
s'y  rendant  ainsi  dans  le  même  jour.  A  peine  un  tempé- 
rament robuste  eût-il  pu  supporter  ce  régime.  De  lui 
il  n'était  pas  question  pendant  ce  temps,  les  soins 
que  réclamait  son  corps  étaient  oubliés  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  rentré  le  soir  dans  sa  demeure,  épuisé,  mais 
joyeux  et  remerciant  le  ciel  d'avoir  fait  quelque 
bien.  Ceux  qui  le  connaissaient  étaient  convaincus 
qu'il  recevait  d'en  haut  une  force  surnaturelle. 

Toutefois,  malgré  le  bien  désintéressé  qu'il  voulait 
aux  malheureux,  malgré  la  cordialité  et  les  préve- 
nances qu'il  leur  témoignait,  bien  des  persécutions 
vinrent  l'assaillir,  persécutions  répétées  qui  auraient 
suffi  pour  lasser  une  patience  ordinaire,  et  pour 
abattre  une  vertu  moins  solide.  Ces  réponses  gros- 
sières et  cyniques,  qui  font  baisser  la  tète  et  jettent 
l'âme  dans  le  découragement,  venaient  souvent  frap- 
per ses  oreilles.  Il  éprouvait  non  seulement  de  durs 
refus,  mais  on  se  moquait  de  ce  petit  prêtre  ridicule 
et  indiscret  :  «  Laissez-nous,  nous  avons  autre  chose 
«  à  faire,  les  sacrements  nous  donneront-ils  du  pain?» 
Plusieurs  fois  des  mains  se  levèrent  prêtes  à  frapper 
l'infatigable  solliciteur. 

Des  outrages  aussi  pénibles  qu'immérités  se  bri- 
saient contre  une  humilité  et  une  patience  admi- 
rables. Jean  recevait  ces  insultes  comme  il  aurait 
reçu  les  paroles  d'un  insensé,  inconscient  de  ses  actes. 
La  générosité  porte  toujours  des  fruits  !  Ces  indignes 
traitements,  modestement  acceptés,   suffirent,   dans 
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plusieurs  occasions,  pour  ramener  à  Dieu  des  âmes 
égarées;  et  quand  notre  bienheureux  revenait  encore 
vers  ses  insulteurs,  on  vit  ceux  qui  s'étaient  montrés 
les  plus  durs  lui  demander  avec  larmes  de  les  prépa- 
rer à  une  bonne  confession.  Leur  conduite  passée 
était  pour  Jean-Baptiste  une  excellente  recomman- 
dation, et  il  les  traitait  avec  une  exquise  bonté. 

Les  saltimbanques  et  les  bateleurs,  qui  trouvent 
dans  le  peuple  stationnant  sur  les  places  leur  plus 
nombreuse  clientèle,  devinrent  bientôt  ses  ennemis 
jurés.  La  population  ignorante,  qui  se  laisse  volon- 
tiers aller  à  la  curiosité,  les  entourait  ordinairement 
en  foule  dans  l'attente  des  merveilles  promises.  Aussù 
quand  ils  voyaient  Jean  attirer  autour  de  lui  dès  son 
arrivée  ces  bons  paysans,  qui  peu  à  peu  désertaient 
leurs  boutiques,  préférant  à  de  viles  plaisanteries  les 
grands  enseignements  de  la  religion  ;  ces  bateleurs 
ne  pouvaient  cacher  leur  dépit  et  l'exprimaient  par 
des  quolibets  et  des  chansons  à  l'adresse  du  saint. 
Le  bienheureux  se  gardait  de  répondre,  ne  voulant 
pas  mettre  au  même  niveau  la  parole  de  Dieu  et  les 
facéties  des  histrions;  seulement,  il  conduisait  les 
siens  dans  un  endroit  plus  écarté,  et,  toujours  aussi 
calme,  il  leur  parlait  avec  enthousiasme  du  vrai 
bonheur  réservé  à  l'homme  juste,  et  leur  peignait 
d'une  manière  saisissante  les  tourments  éternels  des- 
tinés à  ceux  qui  ne  veulent  ni  connaître  ni  pratiquer 
l'auguste  loi  du  Seigneur. 

La  plus  grande  épreuve  que  le  bienheureux  eut  à 
souffrir  lui  fut  suscitée  par  les  mêmes   adversaires, 

6. 
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furieux  du  zèle  qu'il  déployait  contre  leurs  intérêts. 
Sous  le  pontificat  de  Clément  XTI  et  par  leurs  faux 
rapports,  le  bruit  se  répandit  dans  le  peuple  que  les 
prêtres  levaient  des  soldats  dans  des  vues  secrètes, 
mais  qui  n'en  étaient  que  plus  redoutables.  Cette 
vague  rumeur  jeta  partout  la  défiance  et  l'alarme. 
Le  peuple  est  toujours  crédule  quand  on  lui  rapporte 
une  chose  mystérieuse  quoique  invraisemblable;  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  mettre  en  garde 
contre  les  ecclésiastiques,  qu'il  fuyait  avec  soin.  Le 
bienheureux,  qui  auparavant  était  aimé  et  recherché 
de  tous,  tomba  encore  plus  que  les  autres  en  défa- 
veur. Dans  les  rues  on  l'évite,  sur  la  place  on  se  dis- 
perse à  son  approche.  Il  veut  demander  la  raison 
d'une  si  étrange  conduite,  et  on  lui  répond  comme  on 
répondrait  à  un  criminel  convaincu  de  son  crime.  Tl 
fallut  de  longs  et  pénibles  efforts  pour  mettre  fin  à 
cette  rumeur  absurde.  La  vérité  se  fit  jour  cepen- 
dant et,  reconnaissant  leur  erreur,  les  pauvres,  plus 
nombreux  et  plus  dociles,  se  groupèrent  autour  de 
Jean  et  de  ses  compagnons,  persuadés  qu'ils  cher- 
chaient uniquement  leur  bien. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  bienheureux,  pour  encou- 
rager les  prêtres  de  Santa-Galla,  leur  rappelait  cette 
grande  épreuve  surmontée  parla  patience  (1),  et  leur 
montrait  par  là  l'importance  et  l'efficacité  de  cette 
vertu  qui  a  son  fondement  dans  l'amour  désintéressé 
du  prochain. 

(1)  Sermon  VIII.  —  3  août  1759.  —  D'après  J.  B.,ce  fait  était  ar- 
rivé dans  l'année  1736. 
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Après  la"  mort  de  Jérôme  Vaselli,  Jean-Baptiste 
prit  sa  place.  Comme  lui,  il  n'avait  aucune  charge 
officielle,  mais  il  devint  l'âme,  le  directeur  de  cette 
modeste  institution.  Il  cherchait  surtout  à  perpétuer 
les  bonnes  habitudes.  Peu  à  peu  cependant  il  y  fit  éta- 
blir des  exercices  nouveaux.  Les  pères  du  Collège 
Romain  envoyaient  au  bienheureux  les  jeunes  gens 
qu'ils  destinaient  à  soutenir  l'œuvre,  et  le  saint 
homme  en  prenait  un  grand  soin.  Ne  venaient-ils 
pas  du  Collège  Romain,  n'étaient-ils  pas  des  jeunes 
gens,  ne  voulaient-ils  pas  se  dévouer  pour  le  bien 
des  pauvres?  C'étaient  trois  grands  .titres  à  son 
amour. 

Nous  le  verrons  plus  tard,  malgré  toutes  ses  oc- 
cupations, trouver,  de  temps  en  temps,  l'occasion 
de  les  réunir  et  de  les  mener  tous  ensemble  à  la 
villa  Mattei,  sur  le  mont  Célius,  les  conduisant  et 
les  soignant  comme  ses  enfants.  Aussi  en  était-il 
aimé  et  vénéré  comme  un  père. 

Cependant,  à  Santa-Galla  même,  les  épreuves  ne 
firent  pas  défaut  à  notre  saint.  Le  prieur,  placé  par 
la  maison  Odescalchi  à  la  tête  de  l'hospice,  vit  d'un 
œil  inquiet  l'influence  extraordinaire  conquise  bien- 
tôt par  Jean-Baptiste  sur  ses  administrés.  Il  alla 
jusqu'à  craindre  que  ce  jeune  prêtre  ne  vînt  affaiblir 
son  autorité  et  prendre  la  place  qui  lui  était  des- 
tinée. Nous  verrons  plus  tard,  à  Sainte-Marie  in  Cos- 
medin,  un  chanoine,  trompé  aussi  par  un  faux  zèle, 
devenir  son  ennemi  acharné  et  entraver  également 
«on  œuvre  de  mille  manières* 
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Jean-Baptiste  n'avait  qu'une  seule  arme,  la  pa- 
tience et  la  confiance  en  Dieu.  Sans  toutefois  ces- 
ser son  ministère  de  paix,  il  se  garda  de  tout  ce  qui 
pouvait  exciter  la  jalousie  et  la  défiance  de  ce  prieur  j 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  de  dévouement  et  de 
respect.  Des  occasions,  cent  fois  répétées,  prouvèrent 
au  persécuteur  qu'il  se  trompait,  il  eut  la  générosité 
de  reconnaître  ses  torts  et  de  les  réparer  en  devenant 
l'auxiliaire  de  Jean-Baptiste,  et  en  l'appuyant  de  tout 
son  pouvoir. 

Dieu  avait  paru  récompenser  les  soins  que  Jean 
témoignait  à  la  jeunesse,  en  plaçant  à  ses  côtés  le- 
vénérable  du  Tronchet.  Tandis  qu'il  le  conduisait 
comme  aîné  dans  la  voie  de  l'abnégation  et  du  mé- 
pris du  monde,  il  put  admirer  ses  vertus  et  suivre 
ses  exemples.  A  Santa-Galla,  il  se  lia  avec  le  saint 
prêtre  Vaselli,  dont  il  recueillit  en  héritage  le  zèle 
et  la  grande  influence.  Il  y  connut  encore  un  jeune 
homme  d'une  haute  perfection,  dont  il  devint  l'in- 
time ami.  Cette  affection  joua  un  grand  rôle  dans  la 
vie  de  Jean-Baptiste.  Après  la  perte  prématurée  de 
cette  âme  d'élite,  c'était  pour  lui  un  bonheur  inex- 
primable d'en  parler  et  de  le  donner  comme  modèle 
aux  ecclésiastiques.  Cet  autre  grand  serviteur  de 
Dieu  est  le  vénérable  Jean- André  Pari  si,  que  nous 
devons  faire  maintenant  connaître.  Son  père,  César 
Parisi,  était  un  pauvre  sacristai.i  de  l'église  de 
Sainte-Cécile  au  Transtévère,  chargé  du  soin  des 
lampes  qui  brûlent  sans  cesse  près  du  tombeau  de 
la  sainte  martyre.  Pauvre  de  fortune,  il  était  riche 


PREMIERS   TRAVAUX    1>E   JEAN-BAPTISTE.  K>.*> 


de  dévotion  et  de  vertu.  Dieu  lui  donna  sept  enfants. 
Frappé  de  la  piété  que  témoignait  le  second,  Je  in- 
André, ce  bon  père  l'envoya  suivre  les  cours  des 
Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  dans  l'espoir  de  le 
voir  entrer  un  jour  dans  l'ordre  de  Saint-François 
qu'il  vénérait  particulièrement.  Le  ciel  bénit  cette 
famille  et  en  choisit  la  plus  grande  part,  puisque, 
sur  ces  sept  membres,  six  se  consacrèrent  à  Dieu. 
Trois  garçons  furent  prêtres,  l'un  d'eux  religieux 
franciscain,  et  trois  filles  vécurent  toujours  en  vraies 
religieuses. 

Jean- André  était  le  modèle  de  la  famille.  Déjà  il 
avait  commencé  l'étude  du  latin,  lorsque  son  père 
mourut,  laissant  tous  les  siens  dans  une  grande  dé- 
tresse. La  mère  de  famille  fit  quitter  à  Jean-André 
l'étude  du  latin  pour  l'appliquer  à  l'arithmétique, 
espérant  le  faire  entrer  parmi  les  employés  du 
Mont-de-Piété. 

Il  est  impossible  de  parler  de  toutes  lés  vertus 
qui  déjà  s'épanouissaient  dans  le  jeune  enfant,  mais 
il  lui  manquait  un  directeur  et  Dieu  le  lui  envoya. 
Chaque  dimanche,  sur  le  soir,  la  mère  conduisait  ses 
enfants  à  l'église  de  Notre-Dame  du  Bon- Voyage, 
où  se  faisait  un  catéchisme  et  où  l'on  donnait  la  bé- 
nédiction du  Saint-Sacrement.  L'aumônier  volontaire 
qui  cherchait  à  réunir  en  ce  lieu  les  mariniers  du  Ti- 
bre était  Vaselli.  Jean- André  remarqua  ce  prêtre 
zélé  ;  une  secrète  sympathie  l'attira  et  il  voulut  se 
confesser  à  lui.    De   son  côté,  Vaselli  admira  cette 
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âme  d'élite,  s'affectionna  an  saint  enfant  et  prit  soin 
de  lui  comme  d'un  fils  de  prédilection. 

Jean-André  fut  demandé  au  Mont-de-Piété  pour 
y  donner  la  mesure  de  son  instruction.  Mais  il  se 
trouva  avec  d'autres  jeunes  gens  dont  la  conversa- 
tion trop  libre  l'épouvanta  au  bout  de  quelques 
instants.  Il  revint  à  la  maison  tout  en  pleurs,  et 
supplia  sa  mère  d'abandonner  son  projet.  Vaselli,' 
prévenu,  fit  décider  que  l'enfant  renoncerait  à  cette 
carrière  et  continuerait  l'étude  du  latin,  car  ce  bon 
prêtre  trouvait  en  son  enfant  une  vocation  bien  ma- 
nifeste à  l'état  ecclésiastique. 

Vaselli  introduisit  son  petit  protégé  à  Santa-Galla, 
où  venait  aussi  Jean-Baptiste  de  Rossi.  Ils  furent 
bientôt  liés  tous  trois  d'une  indissoluble  amitié. 
A  Santa -Galla,  trois  fois  par  semaine,  Jean- André 
reçut  d'abord  ses  leçons  de  latin  d'un  des  membres 
de  l'œuvre,  puis  il  alla  à  la  Minerve  suivre  les  cours 
de  philosophie  et  de  théologie. 

Le  jeune  Parisi  n'avait  aucun  bien,  Vaselli  le  fit 
nommer  coadjuteur  d'un  chanoine  de  Sainte-Marie 
Majeure,  afin  de  lui  donner  un  titre  canonique  pour 
les  ordinations.  Le  pape  Benoît  XIII  lui  conféra  la 
prêtrise  à  Saint-Jean  de  Latran. 

Jean-André  ne  parut  plus  vivre  que  pour  adorer 
le  Saint-Sacrement  de  l'autel.  Il  célébrait  les  saints 
mystères  avec  une  foi  et  une  dévotion  inexprima- 
bles. De  fréquentes  extases  le  ravissaient  pendant 
son  action  de  grâce,  et  il  restait  des  heures  entières 
immobile  et  comme  abîmé  en  Dieu.  La  communion 
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sacramentelle  ne  lui  suffisait  point;  plusieurs  fois 
par  jour,  il  faisait  la  communion  spirituelle.  Déjà 
enfant,  il  la  faisait  faire  chaque  soir  aux  membres 
de  sa  famille  et  obtenait  par  ce  saint  exercice  de 
grands  résultats. 

Après  sa  mort,  on  trouva  des  prières  qu'il  avait 
composées  à  cet  effet.  Ce  sont  les  sublimes  épanche- . 
ments  d'une  âme  consumée  d'amour.  Vaselli  lut  plu- 
sieurs fois  en  chaire  l'une  ou  l'autre  de  ces  prières  et 
tout  l'auditoire  fondait  en  larmes.  Tout  y  respire 
une  ardeur  indicible  :  «  0  mon  Dieu!  combien  je 
«  vous  aime  !  écrivait-il.  Je  vous  aime  comme  un 
«  avare  aime  les  richesses.  Ah!  l'avare  n'est  jamais 
«  content,  moi  aussi,  je  ne  suis  jamais  content.  Je' 
«  ne  puis  plus  rien  demander  et  cependant  tout  ce 
a  que  j'ai  reçu  ne  me  suffit  pas  !...  » 

Dans  sa  longue  maladie,  il  ne  fut  privé  de  la  sainte 
communion  qu'au  dernier  jour,  et  encore  dut-on 
l'arrêter  au  moment  où  il  sortait  pour  se  rendre  à 
l'église,  entraîné  par  un  désir  d'une  violence,  inouïe.. 
Mais  ce  fut  pour  lui  une  privation  bien  g*rande  et  il 
:en  pleura  pendant  une  partie  du  jour. 

Le  vénérable  Parisi  s'associa  à  Jean-Baptiste  pour 
toutes  ses  bonnes  œuvres,  mais  il  adopta  plus  spécia- 
lement l'hôpital  de  Saint-Gallican,  où  l'un  soigne  les 
enfants  atteints  de  maladies  contagieuses.  Il  y  allait 
le  matin  et  le  soir,  et  rendait  ces  pauvres  enfants, 
pieux  comme  des  anges,  patients  comme  des  mar- 
tyrs. Là  il  opéra  la  conversion  de  plusieurs  jeunes 
Turcs.  Il  voulait   les  voir  après  avoir  fait  la  sainte- 
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communion  et,  sans  connaître  leur  langue,  il  se 
faisait  comprendre  par  eux,  ce  qui  paraissait  inex- 
plicable. 

Il  avait  atteint  l'âge  de  trente-quatre  ans  lorsqu'on 
remarqua  en  lui  les  premiers  symptômes  de  la  phti- 
sie. Il  souffrit  une  année  avec  une  admirable  rési- 
gnation et  mourut  comme  savent  mourir  les  saints. 
Son  corps  repose  à  Sainte-Cécile  au  Transtévère  et 
de  nombreux  miracles  l'ont  rendu  glorieux. 

Ceux  qui  avaient  été  pour  Jean-André  un  se- 
cond père  et  un  nouveau  frère,  Jérôme  Vaselli  et 
Jean-Baptiste  de  Rossi,  lui  survécurent.  Ils  virent 
commencer  tous  deux  l'information  canonique  sur 
ses  vertus  et  purent  y  prendre  part.  Vaselli  écrivit 
la  biographie  de  celui  qu'il  avait  conduit  à  une  si 
haute  perfection.  Notre  bienheureux  dicta  son  témoi- 
gnage à  don  Jean  Combi  et  le  signa  de  sa  main. 
Oa  le  conserve  précieusement. 

En  Usant  ces  quelques  pages   toutes  pleines    de 
tendres  souvenirs,  on  comprend  l'amitié  intime  qui 
unissait  ces  deux  jeunes  cœurs,  dont  les  g*oùts,  les 
désirs  étaient  les  mêmes,  et  dont  les  deux  vies  sem-  • 
blent  se  confondre  dans  une  seule  aspiration. 

Il  nousest  permis  d'espérerquel'Eglise  placera  bien- 
tôt le  vénérable  Parisi  au  nombre  des  bienheureux.  Sa 
cause  a  été  introduite  de  nouveau,  et  la  déposition 
de  Jean-Baptiste  de  Rossi,  compté  maintenant  parmi 
les  saints,  contribuera  beaucoup  à  lui  faire  décerner 
les  honneurs  de  la  béatification. 
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CHAPITRE  III 

SOINS   DU  BIENHEUREUX    A  L'ÉGARD   DE    LA  JEUNESSE 


Jean-Baptiste  se  fait  le  guide  de  la  jeunesse.  —  Il  la  conduit  dans 
les  hôpitaux.  —  Il  cherche  à  lui  faire  aimer  et  pratiquer  la 
vertu. 


Les  soins  que  le  bienheureux  prodiguait  aux  pau- 
vres ne  lui  faisaient  pas  oublier  ses  premières  affec- 
tions. Eloigné  du  Collège  Romain,  il  cherchait  à  se 
trouver  souvent  avec  les  jeunes  gens  et  à  continuer 
au  milieu  d'eux  le  bien  qu'il  avait  fait  autrefois 
parmi  ses  condisciples.  Les  rares  instants  qui  n'étaient 
pas  consacrés  aux  malheureux  devenaient  le  lot  de 
la  jeunesse. 

Une  déposition  de  Jean  Combi  nous  révèle  les  dé- 
tails suivants  :  «  Dès  l'âge  de  dix  ans,  j'entendis  parler 
«  avec  grande  estime  du  chanoine  de  Rossi.  En  1730, 
«  je  pus  apprécier  moi-même,  en  suivant  les  cours  du 
«  Collège  Romain,  quels  soins  prenait  le  chanoine 
a  pour  favoriser  le  bien  spirituel  de  la  jeunesse. 
«  Pendant  les  journées  de  vacance  il  venait  à  l'hôpital 
«  de  la  Consolation  avec  les  écoliers  dont  je  faisais 
«  partie  ;  je  le  suivais  à  la  Madone  de  CercM,  où  l'on 
«  chantait  les  litanies.  D^  là,  le  chanoine  nous  con- 
«  duisait  dans  le  cloître  des  Pères  de  Saint-Grégoire 
«  pour  nous   distraire  en  nous  occupant   à  quelque 
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«  jeu  innocent  et  proportionné  à  notre  âge.  Je  me 
«  souviens  qu'il  jouait  lui-même  avec  nous,  se  faisant 
«  petit  avec  les  petits.  A  cette  époque  je  le  voyais 
«  considéré  de  tous,  et  je  le  considérais  moi-même 
«  comme  un  remarquable  homme  de  bien,  et  même 
«  comme  un  saint.  » 

Jean-Baptiste  était  alors  âgé  de  trente-deux  ans, 
et  nous  voyons  que  son  amour  pour  la  jeunesse  était 
encore  aussi  vif  que  pendant  ses  années  de  collège. 
En  agissant  ainsi  pendant  toute  sa  vie  il  imita  saint 
Philippe  de  Néri,  dont  il  chercha  toujours  à  être  le  fi- 
dèle disciple.  Ceux  qui  purent  le  suivre  se  rappelaient 
avec  quelle  ardeur  il  entonnait  et  chantait  les  litanies 
dans  la  petite  chapelle  de  Cercla  (1).  Ses  histoires  in- 
téressantes abrégeaient  la  longueur  du  chemin, et  pour 
les  encourager  aux  jeux,  il  n'oubliait  jamais  la  ré- 
compense des  vainqueurs. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  du  soin,  de  la 
sollicitude  que,  pendant  toute  sa  vie,  Jean-Baptiste 
déploya  à  l'égard  des  jeunes  gens  pour  les  conserver 
purs  et  les  arracher  aux  mauvaises  compagnies.  Il 
n'omettait  pas  les  plus  petits  détails,  sachant  combien 

(1)  Dans  cette  petite  église  isolée,  on  plaça  plus  tard  l'image  du 
bienheureux,  pour  y  conserver  la  mémoire  de  ces  promenades  qu'il 
dirigeait.  Sous  le  cadre  a  été  gravée  cette  inscription  : 
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la  pente  est  rapide  dans  le  chemin  du  mal,  et  combien 
il  est  difficile  de  relever  l'enfant  tombé  au  début 
de  la  vie.  Au  contraire,  une  enfance  vertueuse  est  un 
précieux  gage  de  la  vertu  de  l'homme  fait  et  du 
vieillard.  La  conduite  que  le  bienheureux  tenait  à 
l'égard  des  enfants  est  digne  de  remarque.  Au  dire 
des  témoins  du  procès,  il  agissait  déjà  de  la  même 
façon  lorsqu'il  n'était  que  simple  écolier. 

C'était  pour  lui  un  principe  que  «  la  modestie,  la 
«  garde  de  tous  les  sens,  le  recueillement  de  la  per- 
«  sonne  sont  les  grands  moyens  pour  se  conserver 
«  sans  tache  et  pour  protéger  le  beau  lis  de  la  pu- 
«  reté  contre  le  souffle  empesté  du  mal.  »  Aussi 
mettait-il  cette  règle  en  pratique,  ne  permettant  pas 
aux  jeunes  gens  de  trop  longues  confidences,  ni  des 
caresses  contraires  à  la  modestie  chrétienne,  défendant 
même  les  jeux  de  mains,  si  communs  chez  les  enfants. 
Ces  divers  détails  sont  attestés  dans  le  procès  par. 
l'archiprètre  Jean  Combi.  Si,  malgré  ses  recom- 
mandations et  sa  surveillance,  quelques-uns  se  trou- 
vaient en  défaut,  il  perdait  sa  sérénité  ordinaire  et 
les  reprenait  avec  des  paroles  sévères  et  d'autant  plus 
propres  à  les  frapper  qu'on  connaissait  son  calme 
habituel. 

C'est  en  pensant  à  la  profonde  vertu  du  saint 
homme,  à  son  extrême  délicatesse  de  conscience 
qu'il  faut  avoir  recours  pour  expliquer  cette  solli- 
citude descendant  jusqu'aux  plus  petites  choses» 
Les  succès  qu'obtint  cette  manière  d'agir  sont  une 
réponse   pour   ceux  qui   pourraient   trouver   minu- 
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tieuses  ou   même  inutiles  ces  précautions  de  Jean- 
Baptiste. 

Un  fait  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  passer  sous 
silence  démontrera  combien  le  saint  homme,  dans 
sa  prudente  direction,  détestait  ces  jeux  réputés  in- 
nocents, mais  qui,  à  la  longue,  peuvent  avoir  des 
suites  désastreuses.  Dans  une  de  ces  récréations  en- 
fantines, il  s'agissait,  pour  racheter  un  gage  perdu 
d'après  les  règles  établies,  de  faire  une  légère  péni- 
tence que  désignait  celui  qui,  grâce  à  sa  féconde  et 
précoce  imagination,  était  l'âme  du  jeu.  Parmi  ces 
enfants,  il  s'en  trouvait  un  si  bossu  et  si  difforme 
qu'il  attirait  sans  cesse  les  regards  et  excitait-  les 
naïves  méchancetés  de  la  petite  troupe,  comme  il 
arrive  souvent  en  pareil  cas. 

Celui  qui  remplissait  le  rôle  de  juge  sans  appel 
imposa  comme  pénitence  de  donner  un  baiser  au  pau- 
vre souffre- douleur.  Sans  se  faire  prier,  on  s'exécute 
aussitôt  de  part  et  d'autre,  et  au  milieu  des  rires  uni- 
versels. Mais  Jean-Baptiste  s'en  aperçoit  :  il  accourt 
le  visage  en  feu,  l'air  troublé  et  en  quelques  mots 
adresse  de  vifs  reproches  aux  auteurs  de  cette  plai- 
santerie. Ceux-ci,  émus  àleurtour,  et  confus  d'avoir 
causé  quelque  peine  au  bon  prêtre,  lui  promirent  im- 
médiatement de  ne  plus  agir  ainsi  à  l'avenir.  Par 
une  telle  sévérité,  il  faisait  comprendre  à  ces  jeunes 
enfants  la  nécessité  de  recourir  à  tous  les  moyens 
possibles  pour  protéger  la  belle  vertu,  et  en  même 
temps  il  la  leur  faisait  grandement  estimer. 

A  plus  forte  raison  détestait- il  ces   plaisanteries 
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malsaines,  ces  paroles  équivoques  dont  les  conver- 
sations sont  trop  souvent  émaillées.  Il  manifestait 
clairement  le  déplaisir  qu'elles  lui  causaient,  surtout 
quand  ceux  qui  les  citaient  croyaient  rendre  leurs 
discours  plus  agréables.  A  deux  ecclésiastiques  qui 
lui  reprochaient  un  jour  d'être  trop  rigide,  il  mit  en 
avant  sa  propre  expérience,  et  raconta  avec  grande 
humilité  qu'une  fois  ayant  entendu  dans  la  rue  une 
expression  très  légère,  son  imagination  péniblement 
impressionnée  s'en  ressentit  fort  longtemps.  Pour 
chasser  l'affreux  fantôme  qui  se  représentait  sans 
cesse  à  lui,  il  avait  dû  faire  de  grands  efforts,  et  il 
n'y  réussit  que  par  la  crainte  de  perdre  la  grâce  de 
Dieu.  Cette  grande  pensée  qui  pénétrait  profondé- 
ment son  âme  de  ferme  croyant  put  seule  surmonter 
dans  son  esprit  les  dangereuses  suggestions  qui  l'en- 
vahissaient. 

Mais  si  ces  paroles  venaient  des  enfants  à  qui  il 
ne  passait  rien  en  pareille  matière,  il  s'élevait  aussi- 
tôt contre  eux,  les  admonestait  de  son  mieux,  et  avec 
tant  de  zèle  qu'ordinairement  ils  demandaient  par- 
don du  scandale  qu'ils  avaient  causé. 

Craignant  beaucoup  les  mauvaises  compagnies,  il 
n'était  pas  partisan  des  amitiés  particulières,  qui  trop 
souvent  dégénèrent  en  périlleuses  confidences,  où 
l'on. fait  bon  marché  delà  réputation  du  prochain.  11 
répétait  souvent  ces  paroles  :  «  Soyez  des  îles,  mais 
«•pas  des  presqu'îles,  »  c'est-à-dire  gardez  votre  indé- 
pendance pour  faire  le  bien,  et  ne  soyez  pas  affec- 
tionnés   de  façon  à  devenir   en  tout  esclaves   d'une 
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amitié  mal  comprise.  Le  vénérable  évèque  de  Civita- 
Castellana,  ami  du  bienheureux,  lui  avait  confié 
son  neveu,  le  comte  Philippe  Tenderini,  .  lorsque, 
forcé  d'accepter  l'épiscopat,  il  dut  quitter  la  ville  de 
Rome.  Quand  ce  jeune  homme  fut  sur  le  point  de 
commencer  l'étude  du  droit  à  l'Université  romaine 
et  par  conséquent  de  se  mêler  à  la  foule  des  étudiant^, 
Jean  persuada  à  l'évèque,  juriste  distingué,  de 
rappeler  son  neveu  près  de  lui  et  de  le  faire  travailler 
sous  sa  direction,  pour  cette  seule  raison  qu'à  Rome 
il  était  trop  exposé  aux  compagnies  dangereuses. 

Après  les  mauvaises  compagnies,  il  redoutait  beau- 
coup la  dissipation.  Taudis  qu'il  trouvait  un  grand 
bonheur  dans  la  méditation  et  les  exercices  spirituels, 
il  ne  pouvait  souffrir  les  théâtres  et  les  spectacles 
publics.  Bien  plus,  il  ne  prenait  aucune  part  à  ces 
graudes  fêtes  religieuses  si  fréquentes  à  Rome.  Il 
«  avait  coutume  de  dire:  «  Quand  la  fête. est  à  Sainte- 
ce  Marie  Majeure,  allons  nous  recueillir  à  Saint-Pierre, 
«  et  quand  la  fête  est  à  Saint-Pierre,  allons- nous  re- 
«  cueillir  à  Sainte-Marie  Majeure.  »  Non  point  que  le 
saint  désapprouvât  ces  magnifiques  solennités  ou 
qu'il  n'eût  pour  elles  aucun  goût,  mais  il  craignait 
que  la  dissipation  de  l'esprit  ne  nuisit  à  la  piété. 
Cette  manière  d'agir  paraît  encore  plus  méritoire  si 
l'on  song-e  à  la  passion  des  Romains  pour  ces  céré- 
monies, et  au  pieux  empressement  avec  lequel  ils 
accourent  alors  dans  les  égalises. 

Voilà  doue  pour  quel  motif  il  ne  conduisait'  ja- 
mais sa  petite  troupe  d'écoliers  aux  divertissements 


PREMIERS    TRAVAUX    I)E   JEAN-BAPTISTE.  115 


qui  pouvaient  leur  être  offerts.  Pendant  un  carnaval, 
son  élève  le  comte  Tenderini  désirait  avec  toute  l'ar- 
deur de  son  âge  assister  à  une  séance  théâtrale  pri- 
vée, où  les  hommes  seuls  étaient  admis.  Le  chanoine 
essaya  d'abord,  mais  en  vain,  de  l'en  détourner,  puis 
hésita  entre  deux  partis.  Devait-il  l'y  accompagner, 
lui  qui  avait  complètement  renoncé  à  toutes  ces  dis- 
tractions et  les  craignait,  ou  bien  devait-il  le  laisser 
aller  seul,  au  risque  de  l'exposer  à  rencontrer  quelque 
mauvaise  compagnie?  Il  se  décida  aie  conduire,  Ce 
fut  l'unique  fois  qu'il  assista  à  un  spectacle. 

Son  élève,  étonné,  ne  manqua  pas  de  l'observer  : 
«  Pendant  toute  la  séance,  déposa  le  comte,  il  ne 
c  leva  les  yeux  ni  sur  les  acteurs,  ni  sur  le  théâtre.  Il 
«  dut  gagner  certainement  de  grands  mérites  par 
«  cette  constante  mortification  et  par  l'immense  vio- 
«  lence  qu'il  dut  se  faire  à  lui-même.  »  Ainsi  cette 
dérogation  forcée  à  ses  habitudes  devint  pour  lui 
l'occasion  de  nouveaux  actes  de  vertu. 

Au  Collège  Romain,  comme  dans  le  cours  de 
son  ministère,  le  bienheureux  accomplissait  fidè- 
lement la  seconde  recommandation  du  ristr et to  en 
donnant  ses  soins  aux  plus  abandonnés.  Dès  sa  jeu- 
nesse déjà  il  travaillait  avec  ardeur  pour  inspirer 
aux  jeunes  gens  les  charitables  sentiments  qui  l'a- 
nimaient. A  cette  époque  il  ne  pouvait  voir  un 
pauvre  sans  éprouver  une  profonde  compassion,  et 
toujours  il  trouvait  le  moyen  de  le  soulager.  Le  cha- 
noine don  Laurent,  son  cousin,  se  plaignait  souvent 
de  ne  pas  avoir   d'autres  vêtements  que  ceux  qu'il 
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portait  sur  lui.  Son  jeune  commensal  remarquait-il 
que  son  cousin  cessait  de  porter  des  chaussures  ou  des 
habits  pour  les  faire  réparer,  il  s'en  emparait  aussi- 
tôt, et  l'objet  devenait  immédiatement  le  bien  des 
pauvres. 

Dans  les  promenades,  tout  en  prêchant  d'exemple, 
il  exhortait  les  enfants  à  voir  dans  les  pauvres  Jésus- 
Christ  lui-même,  à  ne  pas  les  mépriser  dans  leur  mi- 
sère, et  à  ne  pas  tourner  en  ridicule  leurs  infirmités. 
Il  leur  disait  qu'un  des  plus  grands  plaisirs  d'ici-bas 
est  de  soulager  les  indigents,  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
ployer d'une  manière  plus  méritoire  et  plus  utile  les 
petites  ressources  destinées  à  leurs  menus  plaisirs. 
En  poussant  ainsi  les  enfants  à  la  charité,  Jean- 
Baptiste  voulait  leur  donner  une  joie  pure  et  plus 
durable  que  celle  donnée  par  les  mille  petits  riens  si 
chers  au  jeune  âge. 

Le  comte  Tenderini  s'exprime  ainsi  à  cet  égard 
dans  ses  dépositions.  «  Si  j'avais  quelque  argent,  je 
«  cherchais  à  le  cacher.  Car  le  chanoine  en  avait-il  con- 
«  naissance:  il  n'était  content  que  lorsque  ma  bourse 
«  était  vide,  soit  pour  me  priver  de  l'occasion  d'en 
«  abuser,  soit  pour  soulager  les  infortunes.  Jean  avait 
«  pour  les  pauvres  une  compassion  telle  qu'il  est 
«  difficile  d'en  donner  une  idée.  Quand  il  parlait  de 
«  leurs  besoins,  implorant  le  secours  de  ceux  qui 
«  auraient  dû  s'occuper  d'eux,  son  visage  s'enflam- 
«  mait,  son  éloquence  n'avait  plus  de  bornes  et  on 
«  aurait  cru  que  la  charité  était  pour  lui  une  passion 
«  dominante.  » 
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Les  soins  si  tendres  dont  Jean-Baptiste  comblait 
la  jeunesse  ne  demeurèrent  pas  sans  résultat.  Les 
enfants  dont  il  s'était  fait  le  guide  et  le  gardien 
devinrent  obéissants,  studieux  et  plus  tard  leur 
bonne  conduite  fut  pour  tous  un  puissant  modèle. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  chanoine  de  Rossi  était  sou- 
vent arrêté  dans. les  rues  par  des  hommes  aux  cheveux 
blancs  qui  l'entouraient  les  larmes  aux  yeux,  l'appe- 
laient avec  émotion  l'apôtre  de  la  jeunesse,  et  se 
recommandaient  eux  et  leurs  familles  à  ses  saintes 
prières,  en  rappelant  tout  le  bien  qull  leur  avait  fait 
jadis. 

Le  dévouement  du  bienheureux  de  Rossi  eut  des 
imitateurs.  Aujourd'hui  encore,  on  voit  souvent  des 
groupes  d'enfants  du  peuple  réunis  par  des  ecclésias- 
tiques zélés  traverser  les  rues  de  Rome,  écoutant  les 
récits  ou  les  explications  de  leurs  guides  volontaires. 
Ils  se  rendent  avec  eux  dans  des  endroits  plus  retirés 
où  rien  n'arrête  leurs  débats,  et  où  ces  maîtres  ne 
craignent  pas  de  se  mêler  à  leurs  jeux.  Et  quand  le 
soir,  en  rentrant  fatigué  dans  sa  demeure,  le  prêtre 
dévoué  rencontre  sur  sa  routé  d'autres  enfants  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  à  la  figure  respirant  déjà  le 
vice,  il  se  rappelle  les  visages  innocents  et  joyeux  de 
ceux  qu'il  a  pu  grouper  autour  de  lui,  et  il  voit  trop 
bien  que,  grâce  à  l'exemple  du  bienheureux  Jean- 
Baptiste,  ses  sueurs  n'ont  pas  été  inutiles. 


7. 
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CHAPITRE  IV 

JEAN-BAPTISTE  FONDE  L^OSPICE  SAINT-LOUIS,  ET  FAIT 
CONSTRUIRE  UNE  PRISON  POUR  LES  FEMMES  DE  MAU- 
VAISE VIE 


Plan  de  Jean  et  du  P.  Galluzzi.  —  Fondation  de  l'hospice.  —  Mort 
du  P.  Galluzzi.  —  Zèle  que  déploie  le  bienheureux  à  l'hospice 
Saint-Louis.  —  Supplique  de  Jean-Baptiste  au  pape  Clément  XII. 


La  vie  pleine  de  mérites  de  Jean-Baptiste  de  Rossi 
s'écoulait  ainsi  modestement,  et  les  pauvres  l'occu- 
paient tout  entière.  Mais  quoique  l'apostolat  de  cet 
humble  et  pauvre  prêtre  s'accomplisse  dans  l'ombre, 
il  n'en  produit  pas  moins  des  fruits  merveilleux.  Il 
avait  atteint  l'wge  de  trente-trois  ans  et  possédait 
déjà  la  prudence  d'un  vieillard. 

Depuis  le  point  du  jour  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
adonné  sans  relâche ,  malgré  ses  infirmités,  à  la 
conversion  et  à  l'instruction  des  mendiants  de  toutes 
sortes,  le  bienheureux  allait  seulement  aux  hommes, 
et  cependant,  parmi  les  pauvres,  les  femmes  ne  mé- 
ritaient pas  moins  d'intérêt.  Pour  elles,  complète- 
ment délaissées,  un  abri,  une  protection  semblaient 
nécessaires. 

Le  serviteur  de  Dieu  voyait  trop  bien  cependant 
quels  grands,  dangers  couraient,  dans  la  ville,  les 
malheureuses,  qui,  seules   et   sans  appui,   trouvent 
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avec  peine  de  quoi  soutenir  une  misérable  existence. 
A  Rome,  au  milieu  de  ces  pauvres  innombrables, 
le  mal  était  grand.  Beaucoup  de  ces  infortunées, 
n'ayant  aucun  refuge,  passaient  la  nuit  sous  les 
portiques  des  monuments  ou  sur  les  places  publi- 
ques, et  l'expérience  de  Jean- Baptiste  lui  dévoilait 
bien  des  turpitudes,  qui  l'affligeaient  profondément.  Il 
fallait  y  porter  remède.  A  Santa-Galla,  les  hommes 
trouvaient  gratuitement  un  abri,  et  les  femmes,  plis 
exposées  peut-être,  seraient-elles  moins  favorisées? 
La  charité  chrétienne  pouvait-elle  rester  inactive 
devant  cette  œuvre  nécessaire? 

Voyant  que  personne  ne  songeait  à  panser  cette 
plaie,  Jean-Baptiste  essaya  de  le  faire.  Après  avoir 
longtemps  réfléchi,  il  soumit  son  projet  à  son  cher 
directeur,  le  père  Galluzzi. 

Près  de  Santa-Galla,  une  vaste  maison,  apparte- 
nant aussi  au  prince  Odescalchi,  lui  parut  propre  à 
être  transformée  en  hospice.  Mais  le  loyer  annuel 
était  de  quatre-vingts  écus  et,  pour  y  créer  un 
établissement  convenable,  il  fallait  de  grandes  dé- 
penses. En  présence  d'une  œuvre  si  importante,  le 
père  Galluzzi  voulut  examiner  longuement  les  plans 
que  traçait  Jean-Baptiste,  et  demanda  plusieurs 
jours  pour  prier  et  réfléchir. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Jean  revient  près  du 

jésuite,  qu'il  trouve  souriant  et  qui  lui  dit  :  «  Cou- 

«  rage!  voilà  cinq  cents  écus  que  j'ai  reçus  pour  des 

«  aumônes.  Prenez-les,  louez  la  maison  choisie  par 

«  vous,  et  mettez-vous  à  l'œuvre.  »  C'était  peu  que  cette 
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somme  inespérée,  mais  on  avait  confiance  en  Dieu, 
dont  la  protection  se  manifestait  ainsi.  Le  prince 
Odescalchi  voulut  avoir  part  à  l'entreprise  et,  de 
quatre-vingts,  le  loyer  fut  réduit  à  soixante  écus.  De- 
puis l'année  1731  jusqu'à  l'année  1754,  Jean-Bap- 
tiste paya  lui-même  cette  somme,  recueillie  par  ses 
soins,  et  les  registres  de  la  noble  famille  en  font  en- 
core foi  aujourd'hui. 

Les  cinq  cents  écus  ne  suffirent  pas  à  acheter 
soixante  lits  et  à  pourvoir  la  maison  des  choses  indis- 
pensables. Il  fallait,  pour  soutenir  la  pieuse  entre- 
prise, des  ressources  qui  n'étaient  point  assurées  ;  le 
bienheureux  chercha,  sollicita,  plus  tard,  lorsqu'il 
le  put,  donna  largement  lui-même.  11  décida  son 
cousin  à  prêter  quatre  cents  écus  et,  avec  d'autres 
aumônes,  il  put  préparer  rapidement  cet  hospice, 
objet  de  ses  vœux. 

Le  P.  Galluzzi  admira  vivement  une  semblable 
ardeur,  mais  il  dut  admirer  encore  davantage  le 
désintéressement  et  l'humilité  de  son  pieux  enfant. 
La  maison  devait  avoir  un  directeur  et  il  voulut 
confier  à  Jean  cette  charge,  lourde  en  vérité,  mais 
qu'il  le  savait  capable  de  porter  dignement.  Per- 
sonne plus  que  lui  ne  paraissait  apte  à  imprimer  à 
l'hospice  une  bonne  direction.  Mais  Jean  fit  remar- 
quer que  cette  œuvre,  pour  être  stable,  devait  dé- 
pendre d'un  ordre  religieux,  afin  que  le  même  esprit 
s'y  perpétuât  toujours.  Il  n'avouait  pas  d'autre  motif 
de  son  refus,  mais  le  P.  Galluzzi  reconnut  facile- 
ment l'humilité  qui  le  faisait  agir. 
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Enfin,  grâce  à  Jean,  le  P.  Galluzzi  fat  établi  di- 
recteur par  un  conseil  de  prêtres,  placé  à  la  tête  de  la 
pieuse  entreprise,  et  cette  charge  devait  passer  à 
tous  les  pères  qui  lui  succéderaient  dans  la  conduite  du 
ristretto.  Le  bienheureux  ne  faisait  pas  même  partie 
de  ce  conseil.  En  un  mot,  le  promoteur  de  l'œuvre, 
le  principal  ouvrier  sut  complètement  s'effacer  au 
moment  de  recueillir  quelque  gloire,  et  on  ne  peut 
se  défendre  d'étonnement  quand,  dans  le  bref  de 
Clément  XII  qui,  l'année  suivante,  louait  et  approu- 
vait les  règles  du  nouvel  institut,  et  parlait  magnifi- 
quement du  P.  Galluzzi,  cet  homme  tout  entier  dé- 
voué à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  il  n'est 
fait  aucune  mention  du  second  fondateur,  Jean- 
Baptiste  de  Rossi. 

Le  P.  Galluzzi  ne  vit  point  cette  solennelle  appro- 
bation de  l'œuvre,  ou  plutôt  il  la  vit  du  ciel.  Le 
19  août  1731,  ce  bon  père  tomba  gravement  malade. 
Au  .milieu  de  ses  souffrances,  sa  pensée  se  portait 
souvent  sur  la  nouvelle  maison,  mais  il  s'inquiétait 
en  voyant  qu'elle  n'était  pas  encore  ouverte  et  que 
les  dettes  étaient  déjà  élevées.  Toutefois,  il  comptait 
toujours  sur  Dieu  et  répétait  :  «  Magna  tamen  spes  est 
«  in  bonitate  Dei,  cependant  ma  confiance  est  grande 
«  en  la  bonté  de  Dieu.  »  Son  désir  ardent  de  voir  les 
dettes  bientôt  éteintes  n'était  pas  un  mystère,  car  il 
pressait  tous  ses  visiteurs  et  surtout  Jean,  qui  ne 
quittait  point  son  chevet,  de  demander  cette  grâce 
au  Seigneur.  Ce  fut  à  cette  époque,  qu'apprenant  les 
débuts  et  la  situation  de  l'œuvre,   Clément  XII   fit 
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remettre,  au  chanoine  don  Laurent,  la  somme  qui  lui 
était  due,  tandis  qu'on  préparait  le  bref  qui  parut 
plus  tard.  Douce  consolation  pour  le  pieux  jésuite  et 
digne  récompense  de  sa  confiance  ! 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  le  P.  Galluzzi  s'en- 
tretenait avec  l'avocat  Etienne  Paliani.  A  plusieurs 
reprises,  il  lui  répéta,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
comme  en  lui  faisant  un  aveu  nécessaire  :  Jean-Bap- 
tiste est  un  saint!  Jean-Baptiste  est  un  saint!  Ma- 
gnifique éloge  dans  la  bouche  d'un  homme  estimé 
de  tous  et  qui  franchissait  déjà  le  seuil  de  l'éternité. 
Le  7  septembre,  ce  bon  père  expira  doucement  entre 
les  bras  de  son  cher  Jean-Baptiste.  Sa  mort  fut  un 
événement  pour  toute  la  ville  de  Rome  qui  avait  pu 
connaître  ses  vertus,  et  un  grand  deuil  pour  toute 
la  pieuse  jeunesse  dont  il  avait  été  le  conseil  et  le 
modèle.  Notre  bienheureux  le  pleura  plus  que  tout 
autre,  mais  il  trouva  sa  consolation  dans  le  souvenir 
de  la  grande  perfection  du  défunt  (1).  Il  perdait  son 
guide,  il  est  vrai,  mais  il  pouvait  maintenant  mar- 
cher seul  dans  le  chemin  de  la  sainteté. 

Les  règles  de  l'hospice,  approuvées  par  la  haute 
autorité  du  Pontife  romain,  avaient  été  élaborées  par  le 


(1)  Dans  l'oratoire  de  la  Caravita,  sous  un  portrait  du  P.  Galluzzi, 
on  lit  encore  cette  inscription  : 


P.    FRANCISCUS   GALLUTIUS  FLORENTIN!  S 

LABORIBUS    IN  ANIMARUM  SALUTE   PROCURAXDA 

ET    ASSIDUA  SUT  CORPORIS  AFFLICTATIONE 

TOTI  URBI   ADMIRABILIS 

VESPERTINI  ORATORII  PUNCTIQN1BUS 

ANNOS    XXV   PRyEFECTUS 

OBIIT  ANNO  MDCCXXXI  .KTATIS  LX. 


PREMIERS   TRAVAUX    DE    JEAN-BAPTISTE.  123 

P.  Galluzzi  et  par  Jean-Baptiste.  Ces  règles  étaient 
fort  sages  et,  quoique  courtes,  renfermaient  tout  ce 
mi  était  nécessaire  à  une  ferme  et  sûre  administra- 
tion. En  écartant  surtout  soigneusement  toute  fin 
étrangère,  elles  avaient  un  gage  de  durée  et  de 
prospérité. 

Le  service  était  fait  par  trois  personnes,  la  prieure, 
a  sous-prieure,  qui  habitaient  dans  la  maison,  et 
.'homme  d'affaires,  toujours  prêt  à  seconder  par  ses 
lémarches  la  prieure,  à  qui  il  devait  obéir.  Il  avait 
an  logement  en  dehors  de  l'établissement,  mais  à 
3roximité.  A  la  prieure  revenaient  la  surveillance  et 
['administration  intérieure.  Ce  devait  être  une  femme 
âgée,  prudente,  laborieuse  et  d'une  vertu  éprouvée. 
Elle  se  procurait  les  domestiques  nécessaires,  accueil- 
lait les  hôtes,  décidait  leur  admission  et  veillait  à  ce 
que  rien  ne  leur  manquât.  A  son  défaut,  la  sous- 
prieure,  qui  l'aidait  d'ordinaire,  remplissait  les  mêmes 
fonctions. 

Telle  était  l'administration  intérieure.  Extérieure- 
ment, outre  le  directeur,  à  qui  était  soumise  la  prieure 
et  qui  pouvait  la  changer  selon  les  circonstances,  on 
devait  nommer  un  chapelain.  Chaque  jour,  ce  cha- 
pelain viendrait  célébrer  la  sainte  messe  et  adresser 
une  courte  instruction,  adaptée  aux  esprits  des  audi- 
teurs, sur  les  principales  vérités  de  la  religion.  Deux 
confesseurs  devaient  pareillement  être  attachés  à  la 
maison  et  se  présenter,  une  ou  deux  fois  la  semaine, 
pour  entendre  celles  qui  désireraient  s'approcher  des 
sacrements. 
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L'hospice  était  uniquement  destiné  à  offrir  un  abri 
pour  la  nuit. -.Chacune  des  abandonnées  y  trouvait 
un  lit  préparé.  La  maison  ne  s"ouvrait  donc  que  le 
soir  et  se  fermait  le  matin,  dès  que  les  hôtes  s'é- 
taient éloignées.  On  acceptait  surtout  les  jeunes  filles 
et  les  pèlerines  qui  n'avaient  pas  trouvé  de  place  à 
la  Trinité  des  Pèlerins,  mais  ii  était  interdit  de  rece- 
voir celles  qui  venaient  de  force  ou  conduites  par 
d'autres,  contre  leur  gré. 

Le  travail  manuel  y  était  défendu,  la  maison  n'é- 
tant pas  un  atelier;  du  reste,  les  heures  d'ouverture 
et  de  fermeture  ne  le  permettaient  pas.  Il  était  éga- 
lement interdit  d'y  préparer  les  repas  à  l'écart,  afin 
d'éviter  la  confusion  et  de  conserver  le  bon  ordre  et 
la  propreté.  A  celles  qui  le  désiraient,  on  donnait 
quelque  nourriture  avant  la  nuit,  mais  seulement 
lorsque  la  porte  était  fermée  pour  ne  plus  s'ouvrir. 
Cette  dernière  mesure  forçait  les  hôtes  à  arriver  de 
bonne  heure  à  l'hospice  et,  en  même  temps,  empê- 
chait de  distribuer  ce  petit  repas  à  celles  qui  ne  vou- 
draient pas  rester  et  se  proposeraient  de  se  retirer 
ensuite. 

Les  malades  n'étaient  pas  soignées  dans  la  mai- 
son, mais  conduites  à  l'hôpital.  Les  hôpitaux,  comme 
les  ateliers,  ne  manquaient  pas  à  Eome  ;  seul,  cei 
hospice  de  nuit  faisait  défaut.  Ce  n'était  faire  aucui 
tort  à  celles  qui  y  étaient  reçues  que  d'écarter  tou- 
but  étranger  et  de  consacrer  à  la  fin  qu'on  se  propo 
sait  toutes  les  ressources  péniblement  amassées. 

L'hospice,  placé  sous  le  vocable  de  Marie  lmma- 


J 


PREMIERS  TRAVAUX   DE   JEAN-BAPTÏST-E.  125 

culée  et  de  saint  Louis  de  Gonzague,  fut  ouvert  le 
8  décembre  de  l'année  1731,  sous  la  direction  du 
P.  Belcredi,  successeur  au  ristretto  du  P.  Galluzzi.  Il 
manquait  encore  un  homme  sûr,  d'une  vertu  éprouvée, 
d'un  dévouement  sans  bornes,  qui  voulût  se  consa- 
crer tout  entier  au  service  de  ces  pauvres  femmes.  En 
lui  devait  se  rencontrer  une  rare  patience,  que  ne 
rebuteraient  ni  les  haillons,  ni  les  grossièretés  de  cette 
réunion  si  peu  choisie.  Cet  homme  était  trouvé  dans 
Jean-Baptiste.  On  lui  offrit  donc  la  charge  de  chape- 
lain. Il  n'y  avait  aucun  honneur,  mais  des  fatigues 
gratuites  et  beaucoup  de  bien  à  faire  :  Jean  accepta. 

On  le  voyait  chaque  matin,  quelles  que  fussent  ses 
souffrances,  s'acheminer  vers  l'hospice,  pour  célé- 
brer les  saints  mystères  dans  la  chapelle  intérieure. 
Puis  il  adressait  à  ces  femmes  une  courte  exhorta- 
tion sur  les  vérités  de  la  foi  ou  sur  la  pratique  des 
sacrements.  La  douceur  s'unissait  à  la  clarté  du  rai- 
sonnement, et  bientôt  ces  avis,  ces  consolations  quoti- 
diennes ne  furent  pas  un  des  moindres  attraits' qui  en- 
couragèrent les  malheureuses  à  frapper,  le  soir,  aux 
portes  du  refuge.  Les  qualités  qu'on  cherchait  en 
Jean-Baptiste  s'y  trouvèrent  en  perfection.  Dans  son 
office,  il  conserva  toujours  sa  réserve  et  sa  gravité  ; 
on  assure  que  jamais  il  ne  regarda  le  visage  d'une 
de  ces  femmes. 

Ses  exhortations  concluaient  à  un  changement  de 
vie  pour  le  plus  grand  nombre.  Mais  il  trouvait  sur- 
tout des  malheureuses  aux  caractères  revêches,  aux 
cœurs  corrompus.    Beaucoup  refusèrent  d'abord  de 
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l'écouter,  quelques-unes  allèrent  jusqu'aux  insultes. 
Tout  se  brisait  en  vain  contre  une  patience  inalté- 
rable. Là  aussi,  par  les  prières  et  les  mérites  du  ser- 
viteur de  Dieu,  la  grâce  fit  des  merveilles,  et  les 
conversions  ne  furent  pas  rares. 

Pendant  plusieurs  années,  Jean-Baptiste  continua 
ces  soins  avec  un  zèle  infatigable,  jusqu'au  jour  où  ses 
amis,  voyant  sa  santé  de  plus  en  plus  chancelante  et 
ses  occupations  plus  nombreuses,  l'obligèrent  à  céder 
à  d'autres  ecclésiastiques  dévoués  la  charge  de  célé- 
brer la  messe  quotidienne.  Mais  l'hospice  lui  fut  tou- 
jours cher,  ses  visites  ne  cessèrent  pas  complète- 
ment, et  pendant  vingt- trois  ans,  conseillant  ses 
successeurs,  inspirant  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  lui- 
même,  recueillant  les  aumônes  nécessaires,  il  en  fut 
encore  le  véritable  chapelain. 

Il  allait  là  retrouver  plusieurs  malheureuses,  dont 
il  fit  la  conversion,  ou  bien  les  y  envoyait,  lorsqu'il 
voulait  tenter  de  les  ramener  à  Dieu.  S'il  ne  réussit 
pas  toujours,  au  moins  y  montra-t-il  sans  cesse  un 
zèle  d'apôtre. 

Dans  .ses  dépositions,  don  Jean  Mosca  rapporte  le 
trait  suivant  :  «  Je  rencontrai  un  jour  une  malheu- 
«  reuse  qui  dans  le  mal  était  devenue  maîtresse.  Dé- 
«  sirant  la  ramener  à  Dieu,  je  la  conduisis  au  cha- 
cc  noine  de  Rossi.  Jean-Baptiste  savait  que  la  misère  est 
«  le  motif  habituel  qui  plonge  trop  souvent  le  pauvre 
«  peuple  dans  les  vices  honteux  :  il  se  hâta  de  lui  as- 
«  surer  une  subsistance  convenable.  Tl  m'ordonna  donc 
«  de  la  conduire  à  l'hospice  Saint-Louis  et  de  la  re- 
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«  commander  à  la  prieure,  s'engageant  à  fournir,  dès 
«  qu'il  le  pourrait,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  son  en- 
«  tretien.  Il  comptait  pouvoir  là  s'occuper  d'elle.  Cette 
«  femme  accepta  d'abord,  puis,  au  bout  de  quelques 
«  jours,  désireuse  de  retrouver  sa  liberté,  elle  voulut 
<t  partir.  A  cette  nouvelle,  le  chanoine  montra  une 
«  grande  douleur,  et  demeura  aussi  affligé  que  s'il 
«  eût  perdu  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde.  » 

L'hospice  avait  été  placé  aussi  sous  la  g-arde  de 
saint  Louis  de  Gonzague,  le  g-rand  patron  du  ris- 
tretlo.  Cet  aimable  saint  se  montra  puissant  protec- 
teur, et  quelques  faits  extraordinaires,  qui  se  produi- 
sirent par  son  intercession,  montrèrent  que  le  ciel 
favorisait  rétablissement.  Lorsque  le  refuge  fut  ou- 
vert, il  n'abrita  tout  d'abord  qu'une  seule  petite  fille. 
Les  pauvres  semblaient  se  défier  de  la  nouvelle  mai- 
son et  la  fuir.  Les  membres  du  ristretto  s'adressè- 
rent à  saint  Louis,  et  bientôt,  chaque  soir,  le  nombre 
des  solliciteuses  dépassa  de  beaucoup  le  nombre  des 
lits.  Plus  tard,  on  avait  peine  à  les  congédier  le  ma- 
tin, tant  elles  s'y  trouvaient  heureuses. 

En  1732,  on  résolut  l'établissement  de  nouveaux 
lits.  L'argent  était  bien  rare.  On  acheta  de  la  toile  en 
dépensant  les  dernières  ressources,  mais  l'achat  était 
trop  peu  abondant  pour  répondre  aux  projets  d'a- 
grandissement. La  prieure  fit  tailler  les  draps,  les 
couvertures  et  les  matelas.  Tout  en  travaillant,  elle 
sentait  une  joie  inexprimable  et  dont  elle  ne  pouvait 
se  rendre  compte  :  «  Attendons!  dirait-elle  en  elle- 
«  même,  notre  petit  protecteur  saint  Louis  vient  cer- 
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«  tainement  nous  surprendre  !  »  Et  en  effet,  après 
avoir  divisé  la  toile,  on  remarque  qu'elle  a  été  mira- 
culeusement multipliée.  Le  P.  Belcredi  veut  faire 
vérifier  le  fait  et,  en  mesurant  soigneusement  les  di- 
vers morceaux,  on  constate  une  augmentation  mira- 
culeuse de  deux  cents  brasses.  Sans  doute,  les  prières 
de  notre  bienheureux  n'étaient  pas  étrangères  à  ces 
bienfaits  signalés,  qui,  du  reste,  ne  furent  pas  les 
seuls.  En  1732,  eurent  lieu,  par  l'entremise  de 
saint  Louis,  deux  guérisons  humainement  inexpli- 
cables. L'œuvre  était  solidement  établie;  elle  se  fai- 
sait connaître  par  ces  faveurs  célestes,  répandues 
bientôt  dans  toute  la  ville  ;  le  pieux  fondateur  voyait 
ses  vœux  charitables  pleinement  exaucés. 

Il  est  plus  facile  de  prévenir  le  vice  que  d'y  remé- 
dier, mais  cependant  le  remède  n'est  pas  impossible, 
et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  notre  bienheureux  essaya 
de  réussir.  Du  reste,  pour  nous  porter  au  bien  l'as- 
surance du  succès  n'est  point  nécessaire,  Dieu  tenant 
compte  des  peines  et  non  de  la  réussite.  A  la  diffé- 
rence de  la  justice  commune  des  hommes,  la  justice 
divine  n'exige  point  un  résultat,  souvent  indépendant 
du  travailleur,  si  celui-ci  a  fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui.  Les  efforts  n'ont-ils  pas  avant  toute  chose 
droit  à  la  récompense? 

La  conversion  des  femmes  de  mauvaise  vie  est 
d'autant  plus  difficile  que,  pour  arriver  à  cet  état 
de  perversion,  elles  ont  dû  fouler  aux  pieds  toute 
pudeur  et  tout  bon  sentiment.  Cependant  que  de 
grands  scandales,  que  d'affreux  péchés  éviterait  une 
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seule  conversion  parmi  ces  malheureuses  !  Pour  elles 
il  fallait  avoir  recours  à  des  moyens  énergiques.  Dès 
1732,  Jean-Baptiste,  après  avoir  longuement  préparé 
une  supplique  au  pape  Clément  XII,  commença  à  la 
faire  signer  par  les  habitants  de  Rome.  A  cette  sup- 
plique, qui  demandait  la  création  d'une  prison  spé- 
ciale pour  les  femmes  de  mauvaise  vie,  était  annexé 
un  plan  dans  lequel  tout  était  prévu,  et  un  règle- 
ment qui  concernait  soit  l'intérieur,  soit  la  manière 
de  se  procurer  les  ressources  indispensables.  Jean 
avoua  qu'il  n'avait  eu  recours  à  ce  moyen  violent 
qu'après  s'être  persuadé  de  l'inutilité  des  avertisse- 
ments et  des  discours.  Nous  conservons  encore  le 
texte,  écrit  de  sa  main,  de  cette  pétition  qui  fut  fa- 
vorablement accueillie.  Bien  des  fois,  sans  doute,  il 
dut  se  mettre  à  l'œuvre  pour  copier  ces  quelques 
pages,  et  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  fatigues  qu'il 
parvint  à  les  terminer. 

Nous  croyons  qu'il  sera  bon  de  rapporter  ici  quel- 
ques fragments  de  cette  supplique.  Elle  nous  mon- 
trera avec  quel  zèle  et  en  même  temps  avec  quelle 
prudence  agissait  le  saint  homme. 

D'abord  il  demande  pardon  d'oser,  lui  si  petit, 
s'adresser  au  vicaire  de  Jésus-Christ;  mais  la  géné- 
rosité connue  du  souverain  Pontife  l'enhardit  à  lui 
soumettre  une  mesure  destinée  à  procurer  la  paix 
de  la  ville  et  à  dompter  le  vice. 

«  Les  souverains  Pontifes,  vos  prédécesseurs, 
«  écrit-il,  ont  enrichi  leur  ville  de  Rome  de  construc- 
«  tions  magnifiques.  La  prudence  du  siècle  les  a  ré- 
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«  potées  superflues,  mais  la  religion  a  reconnu 
«  qu'elles  étaient  nécessaires  pour  mettre  à  l'abri 
«  l'honnêteté  de  la  pauvreté  et  du  jeune  âge,  et 
«  pour  porter  remède  aux  maux  publics.  Votre  es- 
«  prit,  très  Saint  Père,  n'est  pas  moins  bien  disposé 
«  que  celui  des  autres  pontifes,  votre  cœur  n'est  pas 
«  moins  enclin  à  aider  les  bonnes  œuvres.  Ces  deux 
«  grandes  qualités,  connues  autrefois  du  Sacré  Col- 
ce  lège,  et  maintenant  du  monde  entier,  vous  ont  con- 
«  duit  au  souverain  pontificat.  Aussi,  je  prends  cou- 
ce  rage  et,  en  me  jetant  à  vos  pieds,  j'ose  attirer  vos 
«  yeux  sur  un  grand  mal  qui,  insensiblement,  ajeté 
ce  de  profondes  racines  dans  la  ville  de  Rome,  au 
«  grand  préjudice  du  bien  public.  J'ose  en  même 
«  temps  proposer  un  moyen  de  remédier  au  mal,  si 
ce  ce  n'est  complètement,  du  moins  en  partie.   » 

Le  bienheureux  trace  ensuite  l'état  affreux  du 
désordre  dans  lequel  la  Ville  éternelle  était  malheu- 
reusement plongée. 

ec  A  Rome  il  existe  un  grand  nombre  de  femmes 
«  indisciplinées,  vicieuses,  éhontées,  qui,  après  avoir 
«  fait  longtemps  marché  d'elles-mêmes,  se  trouvent, 
ce  dans  un  âge  avancé,  dépourvues  de  tout.  C'est  le 
«.  propre  de  ceux  qui  vivent  du  péché.  Elles  sont 
«  plus  ignorantes  des  premières  vérités  de  la  foi  qu< 
«  les  plus  grossiers  paysans.  Leurs  confessions,  très 
ce  rares,  sont  toutes  sacrilèges,  car  elles  ne  savent  el 
ce  ne  veulent  pas  savoir  ce  qu'est  le  sacrement  d( 
«  pénitence.  Les  maximes  qu'elles  ont  souvent  sui 
«  les  lèvres  sont  semblables  à  celles  des  athées.  Le 
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((  nom  de  miséricorde  .divine  leur  suffit  pour  repous- 
«  séries  bons  avis  et  les  remords  de  leurs  conscien- 
ce ces;  une  dizaine  de  chapelet,  une  lampe  qu'elles 
«  allumeront  le  samedi  devant  la  Madone  suffit  à 
«  leur  persuader  que  toutes  leurs  scélératesses  sont 
«  pardonnées. 

«  Mais  le  mal  qu'elles  font  aux  autres  est  terrible. 
a  Séduire  la  jeunesse  innocente  devient  leur  profes- 
«  sion.  Elles  recherchent  des  jeunes  filles  pauvres  et 
«  belles;  avec  une  diabolique  adresse,  elles  triom- 
«  plient  de  leur  pudeur  naturelle,  et  ne  s'arrêtent  que 
«  lorsqu'elles  en  ont  fait  des  prostituées.  Par  leur 
«  affreux  commerce,  la  jeunesse  est  corrompue  et 
*  gangrenée,  les  maisons  disparaissent,  les  familles 
«  s'appauvrissent,  la  noblesse  s'avilit. 

«  Telle  est  la  vie  de  ces  femmes  indignes,  qui  meu- 
«  rent  ou  dans  une  maison  infâme,  sans  sacrement 
«  et  sans  prêtre,  ou  clans  un  hôpital,  ne  donnant  que 
«  très  rarement  l'espoir  d'une  conversion  sincère. 
«  Sur  le  front  de  ces  malheureuses  on  lit  clairement 
«  l'impénitence  finale  et  l'épouvantable  châtiment 
«  qui  les  laisse  mourir  dans  le  péché.   » 

On  comprend  qu'à  de  tels  désordres  il  faille  oppo- 
ser d'énergiques  remèdes,  et  Jean-Baptiste  poursuit  : 

«  Innocent  XII  a  fait  construire  une  maison  de 
«  correction  pour  les  jeunes  gens  indisciplinés;  quel- 
ce  ques  personnes  zélées  ont  projeté  de  fonder  une 
«  maison  semblable,  où  les  agents  de  police  condui- 
«  ront  ces  vieilles  femmes  corruptrices.  Elles  se- 
«  ront  enfermées  dans  une  cellule,  d'où  elles  sorti- 
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«  rorrt  une  ou  plusieurs  fois  le  jour  et  se  réuniront 
«  dans  une  salle  spéciale.  Un  prêtre  choisi  leur  ex- 
«  pliquera  le  catéchisme  et  leur  adressera  quelques 
«  paioles.  Les  peines  qu'elles  devront  subir  seront 
«  proportionnées  à  leurs  méfaits,  et  le  jugement  sera 
«  porté  par  qui  de  droit.  » 

Puis  cette  même  lettre  désigne  encore  d'autres 
coupables,  dignes  d'un  pareil  châtiment  ; 

«  Il  importe  aussi  de  signaler  à  votre  attention 
«  les  femmes  adultères,  dont  le  nombre  à  Rome  est 
«  trop  nombreux,  les  mauvaises  mères  qui  exposent 
«  ou  poussent  au  mal  leurs  filles,  puis  d'autres  mal- 
ce  heureuses,  d'un  âge  moins  avancé,  qui  se  jettent 
«•  dans  le  torrent  du  crime,  et,  sur  les  voies  publiques, 
«  poursuivent  l'honnêteté.  Il  serait  convenable  de  les 
«  condamner  à  passer  un  temps  plus  ou  moins  long- 
ce  dans  cette  même  maison.  On  peut,  en  effet,  regar- 
«  der  comme  ne  suffisant  pas  à  leur  correction  les 
«  quelques  jours  de  prison  auxquels  on  les  condamne 
«  aujourd'hui  ;  elles  en  sortent  plus  mauvaises  et 
«  plus  audacieuses.  » 

Une  objection  toutefois  se  présente.  Si  les  coupa- 
bles sont  si  nombreuses,  comment  pourra-t-on  les 
châtier,  et  le  remède  n'est-il  pas  inutile?  Le  bien- 
heureux a  répondu  : 

«  Il  est  vrai  qu'une  cité  suffirait  à  peine  pour  con- 
«  tenir  tous  les  gens  de  cette  sorte,  tant  ils  sont 
«  nombreux,  mais  de  même  qu'en  présence  d'une 
«  multitude  de  coupables  on  se  contente  d'une  pri- 
«  son,  où  quelques-uns  sont  châtiés  pour  l'exemple 
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«  et  pour  inspirer  aux  autres  une  crainte  salutaire, 
«  de  même  une  maison  qui  renfermera  un  nombre 
«  convenable  de  ces  méchantes  femmes,  pourra  re- 
«  froidir  l'audace  et  le  libertinage  de  beaucoup  d'au- 
«  très.  Si  le  mal  n'est  pas  extirpé  complètement,  la 
«  crainte  au  moins  le  rendra  moins  audacieux  et 
«  moins  actif.   » 

Jean-Baptiste  indiquait  ensuite  comment  on  pour- 
rait trouver  l'argent  nécessaire  à  cette  entreprise, 
soit  en  taxant  les  coupables,  soit  en  faisant  discrète- 
ment-dès quêtes  à  domicile.  Tout  était  prévu  à  l'a- 
vance, et  on  fut  frappé  de  ce  mémoire  si  bien  conçu. 
Peu  à  peu,  notre  bienheureux  vit  élever  à  Ripa- 
Grande  l'établissement  dont  il  avait  sollicité  la  créa- 
tion. On  suivit  le  plan  qu'il  avait  tracé,  et,  aujour- 
d'hui encore,  on  lit  sur  le  frontispice  de  cette  maison 
l'inscription  suivante  :  «  Pour  dompter  la  licence  des 
«  femmes  et  pour  venger  les  crimes.  » 

COERCEND,E      MULIERuM     LICENTLE 

ET 

CIUMINIBDS    VINDICANDIS. 

L'édifice  à  peine  construit,  Jean-Baptiste  fut  ap- 
pelé à  y  pénétrer,  à  y  faire  preuve  de  son  dévoue-  * 
ment  toujours-  infatigable.  La  tâche  était  rude,  et 
ses  efforts  ne  furent  pas  toujours  couronnés  de  suc- 
cès. Néanmoins  il  obtint  des  résultats  inappréciables. 
D'un  autre  côté,  la  crainte,  sur  laquelle  il  comptait, 
ne  manqua  pas  de  produire  ses  effets,  et  on  ne  tarda 
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pas  à  remarquer  dans  la  ville  un  véritable  change- 
ment. 

En  quelques  années,  l'humble  prêtre  avait  ob- 
tenu tous  ces  succès.  Ignoré,  caché,  il  aide  déjà  les 
bons,  il  encourage  les  faibles,  il  dompte  les  méchants. 
Mais  son  ardeur  n'a  d'égale  que  son  humilité.  Il 
reste  toujours  à  l'écart,  travaillant  généreusement, 
il  est  vrai,  mais  il  se  dérobe  toujours  aux  louanges 
qui  l'attendent.  Son  unique  désir  était  de  vivre  dans 
cette  obscurité,  sa  mauvaise  santé  semblait  l'y  con- 
traindre. Des  circonstances,  indépendantes  de  sa  vo- 
lonté, le  feront  mieux  connaître.  N'est-il  pas  prêt 
pour  une  mission  publique?  Le  pauvre  malade  ne  le 
pensait  pas,  mais  Dieu  en  jugeait  autrement  pour 
sa  gloire  et  le  salut  des  âmes. 
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CHAPITRE  V 


JEAN-BAPTISTE    EST    CONTRAINT    D  ACCEPTER 
UN  CANONICAT 


Don  Laurent  lait  nommer  Jean  son  coadjutaur.  —  Difficultés  qu'op- 
pose le  bienheureux.  — Comment  le  jeune  chanoine  remplit  ses 
devoirs. 


Quatorze  années  s'étaient  écoulées  depuis  l'ordi- 
nation de  Jean-Baptiste  au  sacerdoce.  Malg-ré  ses 
souffrances,  son  ardeur  ne  se  ralentissait  pas,  et  fai- 
sait l'admiration  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Un  de  ceux  qui  s'intéressaient  le  plus  vivement  aux 
résultats  obtenus  par  Jean-Baptiste,  et  qui  lui  étaient 
plus  particulièrement  dévoués,  fut  le  chanoine  don 
Laurent,  trop  heureux  de  voir  le  ministère  d'un  mem- 
bre de  sa  famille  si  merveilleusement  béni  de  Dieu. 
Ne  connaissant  pas  les  i^ésolutions  prises  par  son 
cousin  que  nous  avons  vu,  au  jour  de  son  ordina- 
tion, renoncer  pour  jamais  aux  honneurs  et  aux  char- 
ges d'ici-bas,  il  voulait  assurer  son  avenir.  Son  désir 
ardent  était  de  le  voir  en  possession  d'un  emploi,  qui, 
lui  permettant  de  continuer  ses  bonnes  œuvres,  lui 
assurerait  un  honnête  revenu,  et  bannirait  la  crainte 
de  le  voir  manquer  un  jour  des  choses  nécessaires, 
comme  ces  infortunés  dont  il  s'était  fait  l'apôtre  et  le 
bienfaiteur.   Et  même   Jean-Baptiste  ne  pourrait -il 
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pas  étendre  plus  loin  les  limites  de  son  ardeur  s'il 
disposait  de  quelques  ressources  ? 

La  vieillesse  rendait  don  Laurent  incapable  d'as- 
sister exactement  aux  offices  du  chœur,  et  la  mort 
qui  s'approchait  priverait  bientôt  notre  bienheureux 
de  son  unique  appui.  Le  chanoine  de  Sainte-Marie 
in  Cosmedin  songea  donc  à  remettre  à  son  cousin 
le  canonicat  dont  il  jouissait.  Mais  pour  faire  agréer 
Jean  en  qualité  de  coadjuteur,  il  fallait  l'assentiment 
du  chapitre.  Don  Laurent  exposa  ses  vues  ;  la  répu- 
tation du  candidat  était  si  bien  établie  qu'il  trouva 
ses  collègues  non  seulement  prêts  à  l'écouter,  mais 
ravis  de  pouvoir  compter  dans  leurs  rangs  un  si 
saint  homme. 

Jusque-là  don  Laurent  avait  gardé  son  secret.  Il  le 
manifeste  à  Jean-Baptiste  et  annonce  l'assentiment 
qu'il  a  reçu.  Quelle  n'est  pas  sa  stupéfaction  !  Cette 
nouvelle  paraît  affliger  profondément  celui  qu'elle  in- 
téresse; elle  lui  cause  une  véritable  frayeur.  Au  lieu 
de  remercier  son  cousin,  il  proteste  et  déclare  que  ja- 
mais il  ne  pourra  accepter  ce  bénéfice.  On  ne  savait 
que  penser  de  cette  conduite  inexplicable  ;  les  espé- 
rances de  don  Laurent,  au  moment  d'être  remplies, 
s'évanouissaient,  détruites  par  cette  résistance  inat- 
tendue que  rien  ne  pouvait  surmonter.  En  vain  a-t-il 
recours  à  ceux  de  ses  amis  qui  possèdent  près  de  Jean 
quelque  crédit;  on  le  trouve  inflexible.  Il  nous  reste 
une  réponse  adressée  par  lui  à  un  des  amis  du  cha- 
noine qui,  sur  ses  désirs,  tentèrent  de  faire  ratifier 
la  nomination  :  «   Je  ne  consens  en  aucune  façon, 
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«  dit-il,  à  accepter  cette  charge  obtenue  sans  mon 
«  aveu.  Depuis  que  la  nouvelle  m'en  est  parvenue, 
«  je  n'ai  plus  de  repos,  et,  s'il  faut  accepter  ce  bé- 
«  néfîce,  je  crois  que  le  moment  de  ma  mort  s'a- 
<(  vance.  » 

Don  Laurent  crut  que  ce  refus  avait  sa  cause  dans 
l'humilité  de  notre  bienheureux;  il  chercha  à  le  per- 
suader par  de  solides  raisons,  lui  rappelant  qu'il  ne 
possédait  aucune  fortune  et  que,  par  ce  qui  lui  était 
offert,  la  Providence  voulait  le  sauver  du  dénûment. 
«  Non  !  répondait  Jean,  l'aumône  de  la  messe  me 
«  suffira  toujours  pour  vivre.  »  Instances,  raisons, 
tout  est  inutile.  Cependant,  on  trouva  bien  dure 
une  pareille  obstination.  On  put  même  craindre  que 
ce  refus  ne  vînt  altérer  l'union  intime  des  deux  pa»- 
rents  et  ne  fît  naître  entre  eux  la  discorde.  Dans  ces 
graves  circonstances  le  confesseur  de  Jean-Baptiste 
jugea  prudent  d'ordonner  la  soumission,  et,  devinant 
ce  qui  pouvait  arriver,  il  le  pria  de  ne  pas  renouve- 
ler ces  difficultés  si  don  Laurent  l'instituait  son  hé- 
ritier. Jean  obéit  aussitôt,  mais  il  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Le  5  février  1735,  à  l'âge  de  trente-sept  ans, 
il  fut  publiquement  reçu  par  le  chapitre  comme 
coadjuteur. 

A  partir  de  cette  époque  seulement,  obligé  d'as- 
sister aux  offices  du  chœur,  il  cessa  de  fréquen- 
ter assidûment  les  ristretti  du  Collège  Romain,  mais 
il  voulut  toujours  compter  parmi  les  membres,  et 
il  s'attacha  à  en  conserver  l'esprit.  Dans  ses  prome- 
nades avec  les  jeunes  gens,,  il  cherchait  à  suppléer 

8. 
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par  ses  discours  à  l'édification  qu'il  aurait  voulu  leur 
donner,  en  se  rendant  à  toutes  les  réunions. 

Peu  de  temps  après,  le  chanoine  don  Laurent  fut 
frappé  d'apoplexie.  Le  coup  fut  si  terrible  qu'il  chan- 
gea complètement  son  caractère.  Le  malade  devint 
pour  Jean-Baptiste  une  croix  lourde,  il  est  vrai,  mais 
généreusement  acceptée.  Doux  d'ordinaire,  le  cha- 
noine se  montra  d'une  tyrannie  insupportable;  toute 
raison  semblait  avoir  disparu,  ses  extravagances 
chassèrent  plusieurs  domestiques  qui  ne  voulaient 
l'endurer  à  aucun  prix.  Il  allait  même  si  loin  dans 
ses  fureurs  qu'on  craignait  un  tragique  événement. 

Par  bonheur,  Jean  lui  restait.  Fidèle  à  ses  côtés, 
il  écoute  respectueusement  les  folies  de  son  délire, 
continuant  ses  services  malgré  le  plus  rebutant  ac- 
cueil, restant  patient  et  serein  devant  les  plus  gran- 
des colères.  Il  est  traité  cependant  comme  le  plus  vil 
serviteur.  Le  malade  le  méprise,  l'accable  d'injures, 
et  l'accuse  d'être  l'unique  cause  des  souffrances  au'il 
éprouve.  Il  va  encore  plus  loin,  le  frappe  brutale- 
ment, lui  lance  à  la  figure  les  remèdes  présentés  et 
tout  ce  qui  se  trouve  sous  sa  main.  Plusieurs  fois 
Jean  se  retira  le  visage  ensanglanté  et  avec  un 
membre  endolori,  mais  toujours  calme  et  résigné  à 
la  volonté  divine. 

Une  seconde  attaque  survint  en  1737,  puis,  peu  à 
peu,  les  fureurs  de  don  Laurent  diminuèrent  et  dis- 
parurent entièrement.  Au  dernier  moment,  il  reçut 
le  saint  viatique  et  l'extrême-onction  avec  beaucoup 
de  foi  ;  il  mourut,   confiant  et  tranquille,    dans   les 
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bras  de  son  cher  Jean -Baptiste,  qui   sut   lui   rendre 
facile  ce  terrible  passage. 

Notre  bienheureux  sortait  victorieux  de  cette 
épreuve  que  Dieu  permit  sans  doute  pour  affermir  sa 
patience.  Le  chanoine  don  Laurent  était  un  prêtre 
très  recommandable,  qui  jouissait  de  l'estime  du 
vénérable  Tenderini,  évêque  d'Orte  (1).  Cet  illustre 
évêque  avait  coutume  de  lui  écrire  très  fréquemment, 
de  le  consulter  sur  toutes  les  affaires  importantes, 
et,  autant  que  possible,  de  ne  rien  faire  sans  ses  con- 
seils. A  la  nouvelle  de  sa  mort,  il  écrivit  à  Jean- 
Baptiste  :  «  Permettez-moi,  mon  très  cher  Jean-Bap- 

(1)  Jean-François  Tenderini  était  né  en  1663,  à  Carrare,  d'une 
noble  et  ancienne  famille.  Il  vint  continuer  à  Pise  l'étude  du  droit 
en  1685,  y  fit  toutes  ses  études  juridiques,  menant  une  vie  exem- 
plaire et  aussi  remarqué  par  ses  succès  que  par  ses  vertus.  Il  mon- 
tra toute  sa  science  dans  un  séjour  qu'il  fit  a  Florence,  depuis  1688 
jusqu'à  1691,  époque  à  laquelle  il  vint  à  Rome.  La  Providence  le 
conduisit  dans  la  maison  des  de  Rossi.  Il  y  connut  André  de  Rossi^ 
qui  mourut  peu  après,  don  Laurent  de  Rossi,  chanoine  de  Sainte- 
Marie  in  Cosmeclin,  et  Jean -Baptiste,  son  neveu,  qui  arriva  plus 
tard.  Jean-François  Tenderini  lia  avec  don  Laurent  une  amitié  très 
étroite;  ils  n'avaient  entre  eux  aucun  secret,  et  ne  manquaient  ja- 
mais de  se  consulter  mutuellement  dans  tout  ce  qui  les  concer- 
nait. En  1694,  une  retraite  que  fit  Jean-François  chez  les  PP.  Jé- 
suites, à  Monte-Cavallo,  le  décida  à  embrasser  la  carrière  ecclé- 
siastique. Dans  un  dernier  voyage  à  Carrare,  il  obtint  avec  peine 
le  consentement  des  siens,  qui"  fondaient  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances. De  retour  à  Rome,  il  étudia  la  philosophie  sous  le  fameux 
père  Tolomei,  au  Collège  Romain,  où  il  eut  pour  compagnon  Paul 
Casanova,  qui  fut  depuis  S.  Léonard  de  Port-Maurice.  Nommé  ad- 
ministrateur des  biens  de  la  famille  Savelli,  en  1696,  il  dut  quitter 
à  son  grand  regret  la  demeure  des  de  Rossi.  Ses  occupât  ons  ne  lui 
permirent  plus  de  suivre  régulièrement  les  cours  du  Collège  Ro- 
main, mais,  pendant  les  douze  années  qui  suivirent,  il  vint  aussi 
souvent  qu'il  le  put  aux  cours  de  la  Minerve.  En  1697,  il  reçut  le 
sous-diaconat;  en    1698,    le  diaconat  et  la  prêtrise.  Son  zèle  se  si- 
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«  tiste,  de  continuer  une  correspondance  qui  m'était 
«  bien  douce,  en  vous  adressant  des  lettres  que  j'au- 
«  rais  voulu  adresser  à  don  Laurent.  Grâce  à  vous,  ce 
«  tendre  ami  sera  toujours  présent  ainsi  à  ma  mé- 
«  moire,  et  mon  cœur  pourra  sans  cesse  le  recom- 
«  mander  à  Dieu.  »  En  effet,  depuis  1737  jusqu'en 
1739,  date  de  sa  mort,  Mgr  Tenderini  envoya  régu- 
lièrement à  Jean  des  lettres  qu'il  tenait  à  adresser 
encore  à  don  Laurent.  Jean  répondait  ordinairement 
avec  l'aide  de  ses  amis,  puisqu'il  lui  était  presque 
impossible  d'écrire.  Le  vénérable  évêque  ne  perdait 
rien  au  change,  et  il  le  montra  bien  parla  profonde 
amitié  qu'il  témoignait  à  son  nouveau  conseiller. 

Jean -Baptiste  fut  nommé  immédiatement  chanoine 
titulaire  de  la  basilique  de  Sainte -Marie  in  Cosmedin. 
Il  n'avait  pas  été  libre  de  refuser  cette  charge,  mais, 
lorsque  la   volonté  de  Dieu,  manifestée  par  son  di- 

gnala  dans  toute  la  ville  et  particulièrement  par  la  prédication.  Il 
se  fit  recevoir  parmi  les  prêtres  de  la  «  Pia  Unione  de  Santa- 
Galla,  »  que  plus  tard  le  bienheureux  de  Rossi  anima  d'une  nou- 
velle ardeur.  Il  faisait  également  partie  de  la  congrégation  de  prê- 
tres dite  de  la  Caravita.  Malgré  sa  grande  humilité,  il  fut  bientôt 
connu  comme  un  des  prêtres  les  plus  distingués  ei  les  plus  pieux 
de  la  ville.  Clément  XI  voulut  plusieurs  fois  l'honorer  de  dignités 
ecclésiastiques,  mais  il  refusa  constamment.  Cependant,  sur  Tordre 
exprès  du  Saint-Père,  il  dut  accepter  à  regret,  en  1718,  Tévêché 
de  Civita-Castellana  et  Orte,  à  peu  de  dislance  de  Rome.  Clément  XI 
fut  sur  le  point  de  l'envoyer  en  Chine  comme  légat  a  latere  et  vi- 
siteur apostolique.  Toutes  les  vertus  épisuupales  brillèrent  en  lui 
d'une  façon  admirable,  et  on  peut  lire  dans  sa  Vie,  écrite  en  italien 
par  le  P.  Tav.ni,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  des  faits  qui  prouvent 
assez  sa  grande  sainteté.  Il  mourut  le  27  février  1739.  De  nombreux 
prodiges  suivirent  sa  mort  et  se  continuèrent  dans  la  suite.  Sa 
cause  est  introduite,  et  on  peut  espérer  que  l'Eglise  le  rangera 
bientôt  aa  nombre  de  ses  bienheureux. 
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recteur,  lui  eut  commandé  de  l'accepter,  il  voulut 
la  remplir  scrupuleusement.  Pénétré  de  ses  devoirs, 
et  toujours  animé  du  même  zèle,  il  ne  montrera  pas 
moins  d'ardeur  dans  les  occupations  prescrites  par 
son  état  que  dans  les  œuvres  entreprises  librement 
pour  le  bien  des  pauvres. 

L'attention  de  Jean-Baptiste  se  porta  immédiate- 
ment sur  ces  points  :  l'assistance  régulière  aux  of- 
fices et  le  parfait  accomplissement  de  ces  belles  cé- 
rémonies dont  l'Eglise  a  voulu  prévoir  les  moindres 
détails.  Tels  étaient,  en  effet,  les  devoirs  de  sa  charge. 

Nous  rapportons  simplement  de  nombreux  témoi- 
gnages en  disant  que  Jean-Baptiste  fut  toujours  le 
plus  exact  et  le  plus  empressé  à  se  trouver  présent 
aux  heures  déterminées.  Ses  confrères  l'attestèrent 
avec  serment  dans  le  procès  qui  fut  fait  après  sa 
mort.  Du  reste,  on  peut  trouver  une  seconde  preuve 
encore  plus  concluante  dans  le  registre  de  présence 
que,  plus  tard,  on  eut  le  soin  de  consulter.  Pendant 
les  premières  années  de  son  canonicat,  on  n'y  re- 
marque pas  une  seule  absence  qui  ne  soit  excusée 
par  une  grave  indisposition.  Dans  la  suite,  à  cause 
des  pénitents  qui  de  toutes  parts  accouraient  à  lui, 
des  brefs  de  Clément  XII  et  de  Benoît  XIV  le  dis- 
pensèrent du  chœur,  mais  il  n'usa  de  cette  permis- 
sion que  lorsqu'il  était  retenu  au  confessionnal  à 
l'heure  de  l'office. 

Par  sa  modestie,  dit  Toietti,  il  ressemblait  à  un 
ange  prosterné  devant  le  trône  de  Dieu.  Les  églises  d'I- 
talie n'ont  point  l'aspect  de  nos  églises  de  France.  Au 
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lieu  de  cette  immobilité  du  peuple  qui  frappe  chez  nous 
et  nous  caractérise,  règne  un  mouvement  continuel. 
La  foule  va  et  vient,  s'agite,  soit  que  les  fidèles  vi- 
sitent successivement  les  différents  autels  pour  prier 
devant  les  reliques  des  saints,  soit,  à  Rome  surtout, 
qu'ils  continuent  leur  pèlerinage  en  se  rendant  dans 
d'autres  églises.  Quelquefois  le  bruit  causé  par  cette 
agitation  constante  est  tel  qu'il  distrait  involontaire- 
ment l'attention.  Mais,  quoi  qu'il  en  fût,  Jean  était 
toujours  calme,  ses  yeux,  ordinairement  baissés,  ne 
se  portaient  jamais  sur  l'assistance,  rien  ne  pouvait 
altérer  sa  religieuse  impassibilité.  Ses  confrères  ne 
se  lassaient  pas  d'admirer  le  parfait  recueillement  de 
toute  sa  personne.  La  déposition  des  chanoines  con- 
state qu'on  ne  put  jamais  lui  faire  aucun  reproche 
à  ce  sujet,  et  cependant  il  fut  examiné  à  loisir,  non 
pas  seulement  pendant  un  an  ou  deux,  mais  pendant 
quatorze  années.  En  été,  il  ne  paraissait  pas  incom- 
modé de  la  chaleur,  et  en  hiver  les  intempéries  de  la 
saison  le  trouvaient  insensible.  Cette  constance  fut 
utile  non  seulement  à  la  vertu  même  de  Jean-Bap- 
tiste, mais  aussi  aux  autres  chanoines;  et,  en  sui- 
vant son  exemple,  beaucoup  corrigèrent  de  nom- 
breuses imperfections. 

Sa  gravité  et  sa  dévotion  ne  frappèrent  pas  seule- 
ment ses  confrères  qui  l'avaient  vu  longtemps,  mais 
ceux-là  même  qui  le  voyaient  pour  la  première  fois. 
Sous  le  pontificat  de  Clément  XII,  le  chapitre  de 
Sainte-Marie  in  Cosmedin  assista  en  corps  à  une  pro- 
cession qui  fut  faite  de  Saint- Pi  erre  à  l'église  du 
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Saint-Esprit  in  Sassia,  et  à  ce  propos  nous  trouvons 
dans  les  dépositions  les  détails  suivants,  donnés  par 
plusieurs  chanoines  alors  présents  :  «  Le  chanoine 
«  de  Rossi  y  assista  avec  une  telle  modestie,  un  tel 
«  recueillement  que  tous  se  le  montraient  en  disant  : 
«  Voilà  bien  un  saint.  Beaucoup  de  nous  l'enten- 
«  dirent  de  leurs  propres  oreilles.  Il  pouvait,  en  ef- 
«  fet,  être  regardé  comme  un  modèle  dans  toutes  ses 
«  actions.  » 

Sa  voix,  quoique  douce  et  faible,  ne  s'épargnait 
pas  dans  la  psalmodie.  Au  besoin,  elle  devenait  un 
frein  à  la  précipitation  et  à  la  confusion.  Ne  s'adres- 
sait-il pas  à  Dieu,  et  pouvait-il,  dans  une  si  auguste 
fonction,  se  départir  de  la  foi  qu'il  témoignait  ail- 
leurs? 

A  l'égard  des  cérémonies,  il  ne  se  distingua  pas 
moins.  Pour  les  étudier,  il  ne  pouvait  procéder  que 
par  des  interrogations  et  par  l'examen  de  ce  qui  se 
passait  sous  ses  yeux.  Cependant,  avec  ces  deux 
moyens  qui,  au  premier  abord,  semblent  insuffisants, 
il  fît  d'incroyables  progrès  et  acquit  une  science  très 
profonde.  Il  devint  dans  la  suite  une  des  autorités 
de  l'académie  liturgique,  et  le  chapitre  l'élut  pour 
remplir  à  l'église  la  charge  de  grand  sacristain.  A 
lui  donc  revenaient  l'administration  supérieure  et  la 
surveillance  de  tout  ce  qui  avait  trait  au  culte  divin. 
N'omettant  rien  de  ce  qui  était  ordonné,  inflexible 
pour  l'observation  de  la  règle,  sans  ostentation,  sa 
simplicité  attirait  les  regards.  Sa  figure,  belle  et  sym- 
pathique malgré   .sa  pâleur,    son  corps  grêle  mais 
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plein  de  dig'nité,  contribuaient  à  faire  briller  sa  dé- 
votion et  une  science  qui  n'était  jamais  en  défaut. 
En  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  il  était  inexorable 
pour  faire  respecter  la  sainteté  de  l'église  et  ce  qui 
touche  au  service  de  Dieu. 

Tandis  qu'il  était  g*rand  sacristain,  un  chantre,  at- 
taché au  service  de  la  basilique,  s'était  permis  un 
geste  très  inconvenant  à  l'égard  de  celui  qui  le 
précédait.  Cette  scène  s'était  passée  dans  les  rangs 
du  cortège  qui,  de  la  sacristie,  se  rendait  au  maître 
autel  pour  un  office  solennel.  Le  chanoine  de  Rossi 
le  voit,  il  se  rend  près  du  coupable  et,  plein  de  zèle 
pour  Thonneur  de  la  maison  de  Dieu,  le  fait  sortir 
des  rangs  et  le  chasse.  En  vain  plusieurs  de  ses  con- 
frères, parmi  lesquels  se  trouvait  le  chanoine  Chiari, 
qu'il  estimait  particulièrement,  tentèrent -ils  de  le 
fléchir,  en  le  priant  de  lui  rendre  ses  fonctions,  car, 
par  sa  voix  excellente,  il  était  le  soutien  du  chœur. 
Jean  n'y  voulait  pas  consentir  :  «  Le  respect  de  Dieu, 
«  répondit-il,  doit  passer  avant  tout.  »  Il  ne  céda  que 
longtemps  après  à  des  prières  répétées,  en  voyant  le 
sincère  repentir  dé  cet  homme,  et  il  lui  rendit  sa 
place. 

Les  efforts  de  Jean-Baptiste  ne  se  bornèrent  pas 
cependant  à  ce  qui  le  concernait  seul.  Il  ne  chercha 
pas  uniquement  à  devenir  un  bon  chanoine,  il  vou- 
lut procurer  la  g*!oire  de  son  église  en  devenant  un 
apôtre.  Pour  y  léussir,  il  suffisait  de  déployer  de 
nouveau  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin  le  zèle  dont  il 
avait  fait  preuve  dans  ses  premières  œuvres. 
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CHAPITRE  VI 


r       r 


BIEN    OPERE    PAR   JEAN-BAPTISTE   A    SAINTE-MARIE 

IN    COSMEDIN 


Jean  vient  habiter  près  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin.  —  Son  culte 
envers  l'image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge.  —  Affluence  des 
fidèles  dans  l'église,  autrefois  déserte. 


Lorsque,  dans  sa  visite  des  sanctuaires  de  Rome, 
le  pèlerin  se  rend  à  Saint-Paul  hors  les  murs,  il  est 
ordinairement  frappé  par  un  site  gracieux  qu'il  ren- 
contre sur  sa  route,  dans  l'espace  de  terrain  compris 
entre  le  Palatin,  l'Aventin  et  le  Tibre.  La  petite  ba- 
silique de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  surmontée  de 
sa  tour  carrée  et  massive,  percée  de  fenêtres  étroites, 
et  ornée  de  plaques  de  porphyre  ou  de  débris  de 
marbres  précieux,  attire  immédiatement  ses  regards. 
Si,  après  s'être  avancé  jusqu'au  seuil  de  la  façade 
restaurée  en  1718  par  lé  cardinal  Albani,  le  voya- 
geur s'arrête  sous  le  portique  soutenu  par  des  co- 
lonnes de  granit  et  de  marbre  blanc,  il  a  devant  soi 
le  temple  circulaire  de  Vesta,  qui  se  détache  sur  un 
fond  de  verdure  et  garde  encore  ses  belles  colonnes 
cannelées  rendues  plus  délicates  par  la  lourde  toi- 
ture moderne  dont  elles  sont  surchargées.  A  droite, 
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son  œil  découvre  d'abord  le  temple  de  la  Fortune 
virile  ou  de  la  Pudeur  patricienne,  devenu  l'église 
de  Sainte-Marie  Egyptienne,  puis,  plus  loin,  le  cu- 
rieux édifice  connu  sous  le  nom  de  Maison  du  tribun 
Rtenzt.  La  tour  de  Saint-Georges' au  Vélabre  se  cache 
à  demi  derrière  les  nouvelles  constructions  dominées 
parla  tour  du  Capitole.  Derrière  le  temple  de  Vesta 
coule  le  Tibre,  qui,  largue  en  cet  endroit,  forme  au 
delà  du  vieux  pont  Sublicius  le  port  de  Ripa-Grande, 
où  peuvent  arriver  les  petits  voiliers  de  la  Méditerra- 
née. Enfin,  sur  la  place,  une  belle  fontaine,  formée 
par  deux  tritons  gigantesques  soutenant  une  conque 
marine,  d'où  les  eaux  bondissantes  rejaillissent  dans 
un  vaste  bassin,  achève  de  compléter,  en  face  de  ces 
ruines,  un  assemblage  assez  bizarre  des  âges  an- 
ciens et  des  âges  nouveaux;  cadre  étroit  et  pitto- 
resque, où  chaque  siècle,  en  plaçant  sa  pierre,  sem- 
ble avoir  voulu  marquer  son  souvenir. 

La  basilique  est  une  des  plus  anciennes  de  Rome. 
Au  troisième  siècle,  saint  Denis,  pape,  avait  érigé 
cette  église  en  l'honneur  de  la  Vrierge.  Elle  est  de 
cinquante  années  antérieure  à  Saint-Jean  de  Latran, 
s'il  faut  en  croire  la  tradition.  Saint  Adrien  Ier  l'em- 
bellit et  l'enrichit  en  772  :  c'est  alors  qu'elle  fut  ap- 
pelée in  Cosmedin,  du  mot  grec  xdopoç,  ornement,  ou 
y.oc[j,uooY)ç,  modeste,  élégant.  Quelques  papes  habitè- 
rent près  de  cette  égalise  qui,  donnée  en  1435  aux 
bénédictins  de  Saint-Paul,  fut  érigée  en  collégiale 
par  Léon  X  et  en  paroisse  par  S.  Pie  V. 

L'intérieur  a  trois  nefs.  Les  colonnes  et  les  chapi- 
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teaux  disparates  proviennent  sans  doute  de  temples 
antiques.  Le  pavé  est  magnifique  :  il  est  formé  de 
fragments  de  marbres  précieux  disposés  en  élégantes 
mosaïques.  Sous  l'autel  majeur,  qui  renferme  le 
corps  de  sainte  Cyrille,  fille  de  l'empereur  Dèce,  est 
une  belle  crypte,  découverte  seulement  en  1717. 

Attaché  par  des  liens  étroits  à  la  basilique  de 
Sainte-Marie  in  Cosmedin,  le  bienheureux  se  prit  à 
la  chérir  de  tout  cœur,  et,  sans  négliger  les  œuvres 
établies  en  faveur  des  pauvres,  il  voulut  y  consacrer 
au  bien  des  fidèles  une  juste  part  de  son  zèle.  Son 
premier  soin  fut  de  s'en  rapprocher  autant  qu'il  le 
put.  La  grande  maison  qu'il  possédait  au  Forum  lui 
paraissait  d'ailleurs  trop  belle  pour  un  serviteur  des 
pauvres.  Tl  l'habita  volontiers  tant  qu'il  y  reçut  l'hos- 
pitalité de  don  Laurent,  mais  à  peine  s'en  vit-il  le 
propriétaire  qu'il  désira  la  quitter.  Son  motif  fut 
bientôt  trouvé.  Il  voulait,  disait-il,  assister  ponc- 
tuellement aux  offices  et  célébrer  chaque  matin  la 
messe  dans  la  basilique,  afin  de  donner  aux  fidèles 
plus  de  facilités  d'être  présents  aux  saints  mystères. 

Personne  ne  fut  trompé.  Le  bienheureux  n'allé- 
guait qu'un  faible  prétexte,  car  le  Forum  romain 
est  très  peu  éloigné  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin  : 
pour  s'y  rendre,  il  suffit  de  traverser  le  petit  Forum 
boarium. 

Près  de  l'église,  dont  elle  n'était  séparée  que  par 
une  cour  étroite,  se  trouvait  une  chétive  construction 
à  demi  délabrée.  L'état  des  appartements  était  tel, 
par  suite  de  l'humidité  et  de  l'abandon,  qu'on  ne  pou* 
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vait  les  louer.  Ils  servaient  quelquefois  de  greniers  à 
blé.  De  plus,  la  maison  était  très  insalubre  :  une 
sorte  de  marais  boueux,  qui  s'étendait  tout  auprès,  y 
entretenant  sans  cesse  un  air  vicié.  Les  fenêtres  mal 
jointes  rendaient  les  chambres  très  chaudes  en  été  et 
froides  en  hiver.  En  un  mot,  il  eût  été  difficile  de 
trouver*  dans  le  voisinage  une  habitation  plus  dédai- 
gnée et  plus  incommode. 

Quel  ne  fut  donc  pas  l'étonnement  des  chanoines  à 
qui  appartenait  cet  édifice  lorsque  Jean  demanda  à 
venir  l'habiter.  Us  ne  pouvaient  lui  refuser  cette  per- 
mission. Au  comble  de  ses  vœux,  le  saint  homme  fit 
préparer  deux  modestes  chambres  destinées  à  rem- 
placer la  maison  si  bien  pourvue  qu'il  possédait,  et  il 
vint  bientôt  s'y  installer.  Ces  chambres  sont  aujour- 
d'hui changées  en  chapelles.  Malheureusement,  l'as- 
pect primitif  a  disparu  sous  les  peintures  et  les  orne- 
ments dont  la  piété  des  fidèles  a  voulu  les  orner. 
Cependant,  même  sous  cet  habit  de  fête,  elles  ne  sont 
pas  encore  gaies  et  attrayantes.  On  y  remarque  plu- 
sieurs des  objets  qui  furent  la  propriété  du  bienheu- 
reux et  qui  furent  recueillis  après  sa  mort. 

C'est  là  que  Jean-Baptiste  passa  neuf  années,  en 
proie  à  de  nouvelles  infirmités,  développées  par  ce 
réduit  malsain.  Il  fallut  plus  tard  de  grandes  in- 
stances pour  lui  faire  accepter  un  logement  moins 
redoutable  pour  sa  santé.  Il  se  trouvait  heureux  dans 
une  habitation  qui  lui  rappelait  les  misérables  abris 
des  pauvres,  ses  enfants. 

Jean  n'oublia  pas  la  basilique  de  Sainte-Marie  in 
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Cosmedin  dans  les  largesses  qu'il  fit  aussitôt  après 
la  mort  de  don  Laurent,  grâce  à  l'héritage  qu'il 
avait  reçu  et  dont  il  fut  bientôt  dépouillé.  Pendant 
qu'il  le  pouvait,  il  avait  hâte  de  favoriser  matériel- 
lement son  église.  L'archiprêtre  et  un  autre  cha- 
noine avaient  offert  un  petit  orgue  devenu  nécessaire 
et  qui  faisait  encore  défaut,  mais,  par  le  manque  de 
ressources,  on  ne  pouvait  ni  l'entretenir  ni  rétribuer 
un  organiste  de  mérite  qui  pût  s'en  servir  dignement. 
Jean-Baptiste  s'empressa  de  mettre  à  la  disposition 
du  chapitre  une  maison  que  son  cousin  possédait  au 
Transtévère,  destinant  le  revenu  à  l'entretien  de 
l'orgue  et  au  traitement  de  l'organiste.  A'  la  même 
époque,  on  devait  décorer  de  stucs  l'abside  de  l'é- 
glise :  notre  bienheureux  offrit  une  somme  d'argent 
considérable  destinée  à  relever  par  des  dorures  la 
beauté  des  stucs. 

Nous  citons  ces  détails  pour  montrer  combien  Jean 
désirait  la  splendeur  du  lieu  saint.  Il  se  montra  tou- 
jours très  ardent  à  encourager  les  réparations  et  les 
améliorations  faites  à  la  maison  de  Dieu.  Les  cha- 
noines déposaient  plus  tard  :  «  Quand,  au  chapitre, 
«  il  était  question  de  nouvelles  dépenses  pour  le  culte, 
«  jamais  on  ne  le  vit  s'y  opposer.  Au  contraire,  il 
«  semblait  heureux  de  voir  que,  dans  ce  but,  on  di- 
«  minuait  les  ressources  des  chanoines.  » 

Mais  les  bienfaits  matériels  ne  comptaient  pour  rien 
aux  yeux  de  Jean-Baptiste.  Son  principal  but  était 
de  développer  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin  la  vie  chré- 
tienne et  d'y  sanctifier  les  âmes.  Pour  atteindre  le 
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résultat  qu'il  désirait,  il  essaya  d'enflammer  le  culte 
et  l'amour  de  la  sainte  Vierge.  Dans  sa  chère  petite 
basilique,  le  bienheureux  eut  le  bonheur  de  vénérer 
une  miraculeuse  image.  Cette  Madone  lui  fut  si  chère 
pendant  toute  sa  vie,  qu'il  paraît  bon  d'en  dire  quel- 
ques mots. 

C'est  une  peinture  à  la  détrempe,  de  style  certai- 
nement grec.  De  tout  temps,  elle  a  joui  d'une  grande 
célébrité  qu'imposerait  du  reste  son  seul  mérite  ar- 
tistique. La  majesté  et  la  beauté  qui  resplendissent 
sur  le  visag-e  de  la  Vierge  Mère  excitent  l'admiration. 
Un  peintre  connu,  Bonaventure  Lamberti,  résume 
ainsi  un  ouvrage  considérable  qu'il  fit  sur  cette  pré- 
cieuse peinture  :  «  La  figure  me  paraît  certainement 
<r  peinte  d'après  nature,  c'est-à-dire  devant  la  per- 
ce sonne  même  de  la  sainte  Vierge.  Il  suffit  de  bien 
«  considérer  cette  merveilleuse  majesté  virginale, 
ce  cette  bonté  maternelle,  exprimées  d'une  manière 
«  si  naturelle  et  si  frappante.  Il  n'est  pas  possible  de 
«  les  rencontrer  à  ce  point  sur  une  autre  figure  mor- 
«  telle,  et  le  peintre  ne  pourrait  y  parvenir  par  li- 
ce déal  et  le  travail.  »  Tout  le  monde  s'accorde  à  pro- 
clamer que  cette  peinture  est  très  ancienne  :  il  serait 
permis  d'y  voir  une  bonne  copie  des  plus  antiques 
tableaux  de  la  Vierge,  remontant,  par  leur  orig'ine 
reculée  et  inconnue,  jusqu'à  saint  Luc,  cet  artiste  qui, 
dans  son  évangile,  s'est  montré  le  plus  habile  des 
peintres. 

Si  la  question  d'origine  est  insoluble,  il  est  certain 
que  cette  peinture  est  une  œuvre  d'art.    La  Vierge 
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est  assise.  Conformément  à  la  tradition,  elle  porte 
un  vêtement  empourpré.  Sous  le  grand  manteiu 
bleu  qui  l'enveloppe  en  grande  partie  apparaît  un 
léger  voile  blanc  retombant  avec  g*râce  sur  son  front. 
Sa  tête  s'incline  pieusement  vers  l'Enfant-Dieu,  et 
ses  regards  tournés  vers  les  fidèles  semblent  les  ap- 
peler aux  pieds  du  divin  Jésus.  De  la  main  droite, 
dans  un  mouvement  plein  de  respectueux  abandon, 
elle  nous  montre  son  fils,  et,  de  la  main  gauche,  elle 
le  soutient  avec  amour.  L'auguste  Enfant,  assis  sur 
les  genoux  de  sa  mère,  porte  d'une  main  le  globe  du 
monde  et,  de  la  droite,  bénit  les  fidèles.  Le  riche  fond 
d'or  parsemé  de  fleurs  rappelle  la  gloire  du  ciel,  et  fait 
ressortir  davantage  cette  simple  et  magnifique  com- 
position. Un  nimbe  entoure  la  tête  de  la  Vierg*e  et 
une  étoile  resplendit  à  gauche  sur  son  manteau  d'a- 
zur. 

Si  cette  image  remonte  à  une  haute  antiquité,  elle 
dut  subir,  dans  la  suite  des  temps,  plusieurs  modifi- 
cations. Il  en  est  une  surtout  qui  apparaît  évidem- 
ment. Au-dessous  de  l'image  et  près  des  pieds  de  la 
Vierge,  une  légère  banderole  porte  en  grec  cette  in- 
scription :  A  la  Mère  de  Dieu  toujours  Vierg-e.  Per- 
sonne ne  peut  nier  que  cette  inscription  soit  posté- 
rieure à  la  peinture  ;  d'abord  le  coloris  est  différent, 
puis  elle  est  placée,  non  pas  dans  un  compartiment 
inférieur,  mais  dans  un  cartouche  isolé,  jeté  sur  les 
habits  de  la  sainte  Vierge. 

La  précieuse  peinture  fut  apportée  par  les  catho- 
liques qui  fuyaient  la  persécution   des    empereurs 
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iconoclastes  Léon  l'Isaurien  et  Constantin  Copro- 
nyme.  Ils  arrivèrent  à  Rome  depuis  Tannée  726.  A 
cette  époque  les  souverains  Pontifes  désignèrent  l'é- 
glise de  Sainte-Marie^  Cosmedm  comme  refuge  des 
moines  grecs.  De  nombreux  miracles  ont  approuvé 
et  augmenté  le  culte  que  lui  rendent  les  Romains. 

Fidèle  serviteur  de  Marie,  le  chanoine  regarda 
comme  son  devoir  d'exciter  davantage  la  vénération 
publique  envers  cette  image,  principale  richesse  de 
l'église  à  laquelle  il  était  attaché.  Il  l'honora  d'a- 
bord lui-même.  La  tendre  dévotion  qu'avait  montrée 
le  congréganiste  du  Collège  Romain  vivait  toujours 
dans  son  cœur  :  il  la  reporta  vers  la  Vierge  de 
Sainte-Marie  in  Cosmeclin.  Il  retrouvait  sa  mère  dans 
les  visites  répétées  qu'il  fit  dès  lors  à  la  basilique.  Il 
voulut  faire  avec  elle  comme  une  alliance  plus  in- 
time. Un  de  ses  amis,  le  chanoine  Chiari,  de  la  même 
basilique,  avait  un  réel  talent  pour  les  beaux-arts, 
et  se  prêtait  volontiers  à  tous  ceux  qui  désiraient  ses 
services.  Jean-Baptiste  le  pria  donc  de  lui  faire  une 
copie  de  la  miraculeuse  image,  et  la  plaça  dans  le 
plus  noble  endroit  de  sa  chambre.  Devant  sa  chère 
souveraine,  il  s'agenouillait  le  matin  et  le  soir,  et 
épanchait  pendant  de  longues  heures  l'effusion  qui 
débordait  de  son  âme. 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  Il  obtint  une  seconde 
copie  beaucoup  plus  petite,  due  à  la  main  du  même 
chanoine,  la  fit  enchâsser  dans  un  petit  reliquaire 
d'argent,  et  la  porta  pieusement  sur  sa  poitrine 
comme  un  inestimable  joyau.  Ce  fut  un  des  rares 
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objets  auxquels  il  parut  s'attacher  en  ce  monde. 
Grâce  à  ce  médaillon,  il  était  toujours  auprès  de  sa 
mère  et  ne  la  quittait  pas  même  lorsqu'il  allait  à  la 
recherche  des  pauvres  et  des  malheureux.  Cette 
dévotion  filiale  dura  pendant  toute  la  vie  de  Jean» 
Baptiste.  Plus  tard,  en  cédant  son  canonicat,  il  se  ré- 
serva une  stalle  au  chœur,  afin  de  venir  encore,  lors- 
qu'il le  pourrait,  assister  aux  offices  de  la  basilique, 
et  prier  devant  sa  chère  Madone. 

Jean  ne  pouvait  se  contenter  d'honorer  seul  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge.  Son  âme,  pleine  de  zèle, 
désirait  aussi  la  voir  honorée  par  les  autres.  Ne  tra- 
vaillait-il pas  à  la  gloire  de  sa  mère?  Il  se  tourna 
d'abord  vers  le  chapitre,  c'était  bien  là  qu'il  rencon- 
trerait les  cœurs  les  mieux  disposés.  Peu  à  peu,  ses 
paroles  enflammées,  ses  exhortations  firent  mieux 
comprendre  aux  chanoines  le  trésor  qu'ils  possé- 
daient et  ranimèrent  en  eux  la  dévotion.  Notre  bien- 
heureux put  s'apercevoir  bientôt  que  ses  confrères 
partageaient  son  ardent  désir  de  voir  la  Vierge  de 
Sainte-Marie  in  Cosmedin  mieux  connue  et  mieux 
honorée.  Il  proposa  alors  de  chanter  après  l'office  di- 
vin les  litanies  de  cette  bonne  mère,  et  apporta  de  si 
bonnes  raisons,  en  parlant  de  l'influence  exercée  par 
le  chapitre,  que  sa  proposition  fut  accueillie  par  tous 
avec  enthousiasme.  Encore  aujourd'hui,  cette  pieuse 
coutume  se  maintient  et  contribue  beaucoup  à  l'édi- 
fication des  fidèles. 

Restait  le  peuple.  L'église,  située  dans  un  quar- 
tier solitaire  et  retiré,  loin  du  centre  et  du  mouve- 
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ment  de  la  ville,  n'avait  rien  qui  attirât  la  popula- 
tion. Une  longue  habitude  la  conduisait  de  préférence 
dans  d'autres  sanctuaires.  La  fête  de  la  Nativité  était 
la  fête  patronale  de  la  basilique,  mais  elle  se  célé- 
brait avec  très  peu  de  pompe.  Il  était  indispensable 
tout  d'abord  de  remettre  cette  solennité  en  honneur. 
Avec  l'assentiment  du  chapitre,  Jean-Baptiste  eut  re- 
cours au  P.  Galluzzi,  très  connu  et  très  estimé  des 
Romains.  Le  pieux  jésuite  vint  y  prêcher  une  neu- 
vaine  préparatoire  à  la  fête;  il  consentit  même  à 
composer  des  prières  propres  à  la  circonstance,  et 
que  maintenant  encore  on  récite  publiquement.  Après 
le  P.  Galluzzi,  des  religieux  acceptèrent  volontiers 
l'invitation  du  chanoine  de  Rossi  et  continuèrent  à 
attirer  la  foule.  En  peu  de  temps  la  neuvaine  devint 
une  des  plus  fréquentées  de  la  ville. 

Le  chapitre  donnait  l'exemple  par  son  exactitude, 
les  nombreux  collèges  de  Rome  y  accouraient,  des 
flots  de  fidèles  s'y  pressaient,  et  quelquefois  l'église 
se  trouva  trop  petite  pour  contenir  les  assistants.  On 
ne  se  bornait  pas  à  écouter  des  discours  :  par  les 
confessions  et  communions,  au  jour  de  la  solennité, 
on  pouvait  croire  qu'une  longue  mission  avait  pré- 
cédé la  fête.  Marie  ne  semblait-elle  pas  récompenser 
par  des  grâces  plus  abondantes  les  efforts  de  son 
humble  serviteur? 

Toujours  attentif  à  profiter  des  occasions  pour  in- 
struire les  igmorants,  Jean-Baptiste  faisait  précéder 
les  sermons  solennels  de  l'explication  simple  et  claire 
du  catéchisme. 
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Plusieurs  fois  la  sainte  Vierge  sembla  conduire  à 
Jean-Baptiste  clés  pécheurs  touchés  par  elle,  comme 
si  à  son  serviteur  revenait  le  droit  de  les  réconcilier 
avec  Dieu.  Le  fait  suivant,  qui  arriva  quelques  années 
après  son  arrivée  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  en  est 
une  preuve.  Un  jeune  homme,  engagé  dans  les  liens 
du  péché  depuis  de  longues  années,  était  allé  en  pè- 
lerinage à  une  célèbre  Madone  des  environs  de  Rome, 
appelée  la  Vierg*e  du  Divin  Amour.  La  foi  n'était  pas 
encore  éteinte  dans  son  cœur.  Son  pèlerinage  se  fit 
pieusement  ;  il  pria  avec  ardeur  celle  qui  est  le  ré- 
fugie des  pécheurs  d'avoir  pitié  de  lui.  De  fait  il  se 
sentit  encouragée  et  poussé  à  aller  se  jeter  aux  pieds 
d'un  prêtre,  mais  il  rougit  encore,  rejeta  la  grâce 
qui  lui  était  faite  et  revint  à  Rome.  Il  passe  devant 
la  basilique  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin.  un  secret 
mouvement  l'y  conduit,  et  il  se  trouve  devant  le 
confessionnal  de  notre  bienheureux.  Sa  prière  s'élève 
de  nouveau  vers  Marie,  patronne  de  cette  église. 
Soudain,  une  force  inconnue  le  cloue  en  cet  endroit, 
et  le  rend  quelque  temps  immobile.  Avancer,  il  n'o- 
sait encore  ;  reculer,  cette  puissance  inexplicable 
l'arrête.  Mais  voici  que  la  douce  et  souriante  figure 
de  Jean-Baptiste  apparaît;  le  jeune  homme  voit 
qu'il  lui  fait  signe  d'approcher.  Son  tour  était-il  ar- 
rivé ou  bien  Marie  envoyait-elle  le  bienheureux  à 
l'aide  du  pauvre  pécheur  ?  A  ce  sig*ne  le  malheureux 
n'hésite  plus,  il  s'avance,  fond  en  larmes.  Encouragé 
par  les  bonnes  paroles  qu'il  entend,  il  fait  une  con- 
fession sincère  et  reçoit  l'absolution  de  ses  péchés. 
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Il  se  retire  ensuite  transporté  de  joie,  après  avoir 
salué  la  sainte  image,  remerciant  la  bonne  Mère  de 
toutes  les  forces  de  son  âme,  et  plein  de  reconnais- 
sance envers  le  saint  prêtre  auquel  elle  l'a  conduit. 

Jean-Baptiste  avait  un  grand  désir  de  voir  les 
fidèles  affluer  dans  l'église.  Après  quelques  mois 
d'efforts,  tout  avait  changé  de  face  :  la  solitude  s'é- 
tait peuplée,  les  distances  avaient  disparu,  et  on 
accourait  de  tous  côtés.  C'était  le  moment  de  se  dé- 
vouer; depuis  longtemps  Jean-Baptiste  l'attendait 
et  il  était  prêt.  Après  avoir  déterminé  l'élan,  il  sut 
encore  le  soutenir,  en  favorisant  ce  qui  contribuait 
à  l'édification  commune,  et  en  écartant  tout  ce  qui 
pouvait  l'arrêter. 

Depuis  qu'il  habitait  son  humble  réduit,  l'église 
avait  acquis  un  gardien  vigilant.  Malheur  à  ceux 
qui  semaient  le  scandale  dans  la  sainte  demeure  ou 
même  dans  les  alentours.  Autant  sa  douceur,  sa 
bonté  à  l'égard  des  vrais  chrétiens  étaient  connues, 
autant  sa  vigueur  et  sa  vigilance  étaient  redoutées 
par  les  âmes  vicieuses.  Quelques  faits,  bientôt  répan- 
dus dans  le  voisinage,  n'avaient  pas  tardé  à  pro- 
duire des  fruits.  Pour  en  jug*er,  il  suffit  de  citer  le 
trait  suivant  : 

Au  fort  de  l'été,  des  jeunes  gens  grossiers  osaient 
se  baigner  dans  la  fontaine  qui  se  trouve  devant  la 
basilique.  Une  telle  conduite  n'était  pas  sans  détri- 
ment pour  les  bonnes  mœurs.  Parfois  leurs  éclats, 
aussi  bruyants  qu'immodestes,  réunissaient  tout  au- 
tour une  foule  considérable.  Quatre  ou  cinq  d'entre 
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eux  viennent  se  déshabiller  en  plein  jour  et  descen- 
dent dans  le  bassin.  Par  bonheur,  Jean-Baptiste  con- 
naissait déjà  ce  qui  se  passait,  et  il  considérait  cette 
manière  d'agir  comme  un  outrage  à  la  majesté  de 
Dieu,  dont  le  tabernacle  n'était  qu'à  quelques  pas,  et 
une  profanation  de  l'église  d'où  l'on  entendait  parfai- 
tement leurs  cris.  Cette  fois,  il  les  aperçoit.  Se  sou- 
venant de  la  conduite  de  Notre-Seigneur  lorsque,  à 
coups  de  fouet,  il  chassa  du  temple  les  vendeurs  pro- 
fanes qui  encombraient  les  portiques,  Jean  se  munit 
d'un  long  bâton,  accourt  ainsi  armé  vers  les  impu- 
dents baigneurs,  et,  animé  d'une  vigueur  insolite,  les 
châtie  ainsi  de  leur  criminelle  audace.  Le  bienheu- 
reux était  déjà  assez  connu  et  estimé  pour  agir  de  la 
sorte  ;  les  malheureux  s'enfuient  à  la  hâte,  couverts 
de  honte,  poursuivis  par  les  huées  de  la  foule,  qui, 
depuis  lors,  ne  vit  jamais  se  reproduire  une  sem- 
blable scène. 

Tant  de  zèle  devait  nécessairement  trouver  des  con- 
tradicteurs, Dieu  permettant  la  persécution  pour 
augmenter  encore  le  mérite  de  ses  serviteurs  fidèles 
et  éprouver  la  force  de  leur  vertu.  Les  méchancetés, 
les  mépris  même  n'étaient  pas  rares,  mais  Jean  s'ap- 
pliquait à  reconquérir  l'amour  de  ses  détracteurs 
par  une  mansuétude  inaltérable.  Parmi  les  plus  ar- 
dents était  un  sacristain  de  Sainte-Marie  in  Cosme- 
din.  Il  profitait  de  toutes  les  occasions  pour  blesser 
et  humilier  le  saint  homme.  Comme  sa  conduite  ne 
donnait  pas  prise  à  la  médisance  la  plus  maligne,  il 
eut    recours  à  la  calomnie.   Il  inventait  une  foule 
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d'histoires  propres  à  'déprécier  le  chanoine  de  Rossi, 
et  à  le  rendre  odieux  à  ses  collègues.  Il  y  trouvait 
d'autant  plus  de  facilité  que  Jean-Baptiste  était  l'in- 
stigateur de  toutes  les  bonnes  œuvres,  et  que  ce  mal- 
heureux savait  adroitement  fausser  ses  intentions  et 
ses  démarches.  Plusieurs  anecdotes,  qui  n'avaient 
cependant  rien  de  vrai,  parvinrent  aux  oreilles  du 
chanoine.  Il  ne  pouvait  douter  de  leur  véritable  au- 
teur. Malgré  cette  certitude,  il  ne  montra  jamais  au 
coupable  une  mauvaise  humeur  ou  un  œil  irrité. 
Souvent,  d'un  mot  il  pouvait  le  confondre  :  il  lui 
était  plus  doux  de  le  souffrir.  Lorsque,  selon  les.cou- 
tumes  romaines,  les  chanoines  faisaient  quelques  li- 
béralités aux  sacristains,  Jean  se  montrait  très  gé- 
néreux à  son  égard.  Nous  ne  savons  pas  si,  dans  la 
suite,  le  calomniateur  reconnut  ses  torts,  mais  ce 
qu'il  nous  suffit  de  savoir,  c'est  la  manière  dont 
Jean-Baptiste  se  conduisait  envers  ses  ennemis,  et 
rendait  le  bien  pour  le  mal.  Une  conduite  si  désinté  • 
ressée  frappait  les  amis  du  saint  homme  et  même  les 
fidèles,  son  ardeur,  jointe  à  la  patience,  devenait 
plus  puissante  pour  procurer  le  salut  des  âmes,  qui 
paraissait  bien  alors  son  unique  aspiration. 


\ 
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CHAPITRE  VIT 


LE    BIENHEUREUX    SE   PREPARE  ET    COMMENCE    A 
ENTENDRE    LES    CONFESSIONS 


Le  vénérable  Tenderini  détermine  Jean-Baptiste  à  entendre  les  con- 
fessions. —  Sa  merveilleuse  facilité  malgré  ses  souffrances.  — 
Il  se  prépare  par  l'étude  de  la  morale.  —  Persécution  qu'il 
éprouve. 


Les  amis  et  les  protégés  du  bienheureux  regret- 
taient amèrement  qu'il  ne  voulût  pas  écouter  les  con- 
fessions. N'y  avait-il  pas  là  quelque  chose  d'impar- 
fait dans  son  ministère?  Enfin  l'heure  s'approche  où 
ce  généreux  apôtre  pourra  lui-même  réconcilier  les 
pécheurs.  C'est  une  nouvelle  phase  de  sa  vie,  heu- 
reusement longue,  et  qui  sera  l'apogée  de  sa  mission. 

«  Jean,  lui  disait  Mgr  Tenderini,  vous  êtes  un 
«  vaillant  soldat,  et  vous  combattez  courageuse- 
ce  ment  pour  le  salut  du  prochain,  mais  il  vous  man- 
«  que  une  bonne  épée.  Si  vous  saviez  comme  on 
«  est  fort,  comme  on  défend  efficacement,  comme 
«  on  sauve  les  âmes  avec  le  glaive  redoutable  de  la 
«  confession.  »  —  «  Je  le  sais,  répondait-il,  et  Dieu 
«  connaît  l'ardent  désir  que  j'ai   de  posséder  cette 
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«  arme,  mais  jusqu'ici  Tl  me  l'a  refusée.  Cependant 
«  il  m'en  coûte  souvent  beaucoup  de  conduire  les 
«  pauvres  à  des  confesseurs  éloignés.  » 

Et,  en  effet,  la  santé  chancelante  de  Jean-Baptiste, 
son  esprit  qui  n'était  capable  d'aucune  attention  sou- 
tenue, semblaient  lui  interdire  à  jamais  ce  laborieux 
ministère.  De  grands  maux  de  tête  ne  manquaient 
pas  de  l'assaillir  s'il  persistait  à  tenter  quelques 
études  ;  une  occupation  intellectuelle  de  longue  du- 
rée l'exposait  aux  reprises  de  sa  douloureuse  mala- 
die. Cette  charge  si  grave  qu'impose  le  soin  des  con- 
sciences eût  été  alors  remplie  avec  négligence,  et 
c'était  un  motif  encore  plus  puissant  que  la  fatigue 
pour  rendre  le  bienheureux  résigné  à  la  volonté  de 
Dieu.  Il  avait  donc  perdu  l'espoir  d'entendre  les  con- 
fessions. 

La  vie  du  bienheureux  ne  fut,  en  vérité,  qu'une 
longue  maladie;  les  fatigues  journalières  qu'il  s'im- 
posait produisaient  de  temps  à  autre  des  recrudes- 
cences dans  ses  souffrances  et  une  prostration  presque 
complète.  Plusieurs  fois  on  s'attendit  à  le  voir  termi- 
ner sa  carrière,  car  la  vie  semblait  s'éteindre.  Puis, 
au  moment  de  mourir,  cette  flamme  vacillante  se  ra- 
nimait, jetant  une  lueur  qu'on  croyait  être  la  der- 
nière, car  elle  retombait  bientôt  dans  une  accalmie, 
prélude  probable  de  sa  fin.  Puis,  par  une  sorte  de 
prodige  et  contre  tout  espoir,  toujours  aussi  bril- 
lante, elle  reparaissait  pour  un  instant. 

Dans  ces  moments  plus  périlleux,  les  médecins 
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cherchaient  à  l'éloigner  de  Rome,  afin  de  le  con- 
traindre au  repos.  Dieu,  sans  doute,  permit  ces  pha- 
ses critiques  pour  répandre  plus  loin  les  vertus  et  les 
exemples  de  son  serviteur;  car  elles  furent,  en  effet, 
l'origine  du  grand  nombre  de  missions  qu'il  prêcha 
aux  environs  de  Rome.  Jean,  certainement,  n'aurait 
jamais  quitté  ses  pauvres  sans  ces  circonstances  pro- 
videntielles. 

En  1739,  une  maladie  très  grave  le  conduisit  au 
seuil  du  tombeau.  La  convalescence  devait  être  lon- 
gue; le  calme,  un  air  plus  pur  devenaient  néces- 
saires. Cédant  aux  sollicitations  de  ses  amis  et  aux 
ordres  des  médecins,  Jean-Baptiste  se  décida  à  gagner 
Civita-Castellana,  où  résidait  une  de  ses  plus  chères 
connaissances,  le  vénérable  Tenderini.  Il  lui  avait 
demandé  l'hospitalité  :  «  Venez  bientôt,  répondit  le 
«  pieux  évêque,  sur  ma  porte  il  est  écrit  :  Porta  pa- 
«  tet  justis.  Ma  porte  est  ouverte  aux  justes!  »  Jean 
fut  reçu  comme  un  ange  envoyé  du  ciel  ;  son  hôte 
était  heureux  de  jouir  de  sa  présence  et  de  le  pro- 
poser comme  molèle  à  son  clergé.  Lui  aussi  dé- 
sirait plus  que  tout  autre  voir  notre  bienheureux  as- 
sis au  tribunal  de  la  pénitence  ;  il  lui  en  parlait 
souvent,  demandant  au  ciel  cette  grâce  pour  son 
ami.  Jean  se  défendait  en  alléguant  les  nombreuses 
raisons  qui  l'arrêtaient  pour  jamais.  Le  vénérable 
Tenderini  voulut  cependant  faire  une  épreuve  déci- 
sive, et,  un  jour  il  lui  ordonna  de  se  rendre  à  la 
cathédrale  :  «  Allez,  dit-il,  je  vous  donne  tous  les 
«  pouvoirs  dont  je  puis  disposer.  Aujourd'hui,  vous 
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«  confesserez  peu,  demain  davantage,  et  Dieu  fera 
«  le  reste.  » 

Jean  obéit.  Chose  inexplicable  !  cette  occupation  ne 
lui  causait  pas  cette  fatigue  qu'on  redoutait.  Bien 
plus,  cet  instant  semblait  pour  lui  un  moment  de  re- 
pos. Le  saint  évêque,  plein  de  joie,  fit  comprendre  à 
son  ami  que  Dieu  le  destinait  à  la  direction  des  âmes, 
puisque,  contre  toute  prévision  humaine,  et  par  une 
grâce  spéciale,  ce  ministère,  d'ailleurs  si  lourd,  était 
pour  lui  si  facile.  L'heure  était  donc  venue  de  con- 
soler mieux  les  pauvres,  de  les  déposer  dans  les 
bras  mêmes  de  Dieu.  Jean  pourrait  enfin  couron- 
ner ses  bonnes  œuvres.  Mgr  Tenderini  était  tout-puis- 
sant sur  l'esprit  de  Jean  qui  le  chérissait  et  le  vé- 
nérait; il  n'eut  point  de  peine  à  le  persuader. 

Sa  convalescence  achevée,  il  revint  à  Rome.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  il  apprenait  la  mort  glorieuse 
du  vénérable  évêque,  dont  une  des  dernières  actions 
avait  été  de  montrer  à  Jean-Baptiste  une  voie  nou- 
velle. Pendant  ses  derniers  jours,  l'évêque  de  Civita 
parlait  souvent  de  Jean  qu'il  appelait  le  saint,  con- 
servant jusqu'à  la  fin  le  souvenir  délicieux  des  jours 
qu'ils  avaient  passés  ensemble.  Avant  de  quitter 
cette  terre,  il  sentait  le  besoin  de  proclamer,  comme 
le  P.  Galluzzi,  quel  trésor  de  vertus  il  quittait  en  ce 
monde.  Il  lui  laissa  en  mourant  sa  cappa  magna, 
dont  Jean  voulut  se  servir  habituellement,  et  qu'il 
considérait  comme  la  relique  d'un  saint.  Le  chanoine 
reçut  aussi  une  montre  précieuse,  afin,  écrivait 
Mgr  Tenderini  dans  son  testament,  afin  qu'en  comp- 
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tant  sur  elle  les  heures  d'oraison,  il  n'oubliât  pas, 
dans  la  ferveur  de  ses  prières,  l'âme  de  son  ami. 

Jean  avait  résolu  de  se  conformer  au  désir  de  l'é- 
vêque  en  écoutant  les  confessions;  mais,  avant  de 
demandera  Rome  les  pouvoirs  nécessaires,  il  voulut 
s'y  préparer,  tant  était  grande  sa  délicatesse  de  con- 
science, et  tant  était  haute  l'idée  qu'il  se  faisait  de 
cette  nouvelle  mission  qu'il  allait  recevoir  !  Avant  de 
s'occuper  des  intérêts  les  plus  graves  des  fidèles,  ne 
fallait-il  pas  que  sa  science  répondît  à  l'importance 
des  réponses  qu'on  solliciterait  de  lui  ?  La  théologie 
morale  avait  toujours  compté  à  ses  yeux  parmi  les 
études  nécessaires  à  un  prêtre,  et  qu'on  devait  con- 
tinuer sans  cesse.,  dans  la  mesure  du  possible.  Aussi 
n'était-il  pas  pris  au  dépourvu.  Pendant  une  année 
encore,  il  ne  négligea  aucune  occasion  de  s'instruire, 
complétant,  réformant  la  science  acquise  auparavant. 
Non  seulement  il  recherchait  la  compagnie  et  la  con- 
versation des  confesseurs  prudents  et  recommandés 
auprès  de  tous  par  une  science  profonde,  mais,  de 
plus,  il  choisit  l'un  d'eux  pour  entretenir  avec  lui  de 
fréquentes  conférences. 

On  ne  peut  pas  dire  cependant  qu'il  se  mit  à 
prendre  part  avec  un  zèle  nouveau  aux  réunions 
dont  le  but  était  l'étude  de  la  théologie  morale,  puis- 
que, durant  toute  sa  vie,  il  se  montra  scrupuleuse- 
ment assidu  à  ces  réunions.  Une  fois  la  semaine  avait 
lieu  la  conférence  des  ecclésiastiques  de  Rome,  où. 
quelques  cas  de  conscience  sont,  par  des  hommes 
compétents,  exposés,  examinés,  résolus,  puis  suivis 
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d'une  discussion  générale,  à  laquelle  tous  les  assis- 
tants peuvent  prendre  part  ;  de  plus,  tous  les  lun- 
dis, le  cardinal  Castelli  présidait  une  seconde  confé- 
rence qui  avait  encore  le  même  but.  Jean-Baptiste 
ne  manquait  aucune  de  ces  réunions.  Il  n'y  restait 
pas  oisif  spectateur  :  pour  mieux  pénétrer  les  solu- 
tions admises,  il  descendait  aussi  dans  la  lice,  ne  crai- 
gnant pas  de  soumettre  ses  doutes  et  d'apporter 
aussi  ses  preuves.  Du  reste,  il  parlait  avec  tant  de 
sûreté  qu'un  prêtre,  également  très  exact  à  ces  réu- 
nions, déposait  :  «  Il  ne  manquait  aux  résolutions  du 
«  chanoine  de  Rossi  que  la  citation  des  auteurs,  car 
«  elles  étaient  toujours  justes  et  bien  motivées.  » 

A  la  Trinité  des  Pèlerins,  il  était  d'usage,  pendant 
les  repas,  de  discuter  un  de  ces  cas  de  morale  sui- 
vant la  règle  établie  à  l'Oratoire  par  saint  Philippe  de 
Néri.  Plus  tard,  ce  ne  fut  pas  le  moindre  attrait  qui 
eng*agea  le  bienheureux  à  quitter  Sainte-Marie  in 
Cosmedin  et  à  venir  se  fixer  à  la  Trinité.  Si,  par  ha- 
sard, on  oubliait  cette  discussion,  Jean-Baptiste 
était  là  pour  rappeler  la  coutume  et  ne  pas  laisser  la 
conversation  s'égarer  sur  des  sujets  inutiles.  On  re- 
marqua aussi  qu'au  moment  d'entrer  dans  une  vie 
encore  plus  active,  la  dévotion  du  bienheureux  en- 
vers saint  Philippe  de  Néri  et  saint  François  de  Sales 
devint  plus  sensible.  Il  se  faisait  relire  leurs  vies  sans 
jamais  se  lasser.  On  peut  croire  que  ces  deux  grands 
saints  lui  communiquèrent  leur  zèle  ardent  et  désin- 
téressé, qui  fit  appeler  Jean-Baptiste  de  Rossi  le 
nouveau  saint  Philippe  de  Néri . 
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Pendant  tout  le  temps  qu'il  habita  près  de  la  ba- 
silique de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  le  chanoine  y 
célébra  la  sainte  messe  de  grand  matin,  car  son  som- 
meil ne  durait  pas  plus  de  quelques  heures.  Encore 
avait-il  eu  le  temps  de  faire  son  heure  d'oraison  et 
de  se  préparer  aux  divins  mystères  !  Souvent,  pen- 
dant l'hiver,  le  sacristain  tardait  à  venir,  et  on  trou- 
vait le  bienheureux  transi  de  froid  dans  la  petite  cour 
qui  séparait  son  habitation  de  la  sacristie.  Il  atten- 
dait avec  patience,  sans  vouloir  rentrer  chez  lui, 
afin  de  se  trouver  immédiatement  à  l'église  et  de  ne 
pas  perdre  la  plus  petite  partie  du  temps  consacré 
aux  pauvres. 

On  connaissait  ses  habitudes,  et  les  malheureux, 
venus  également  de  bonne  heure,  se  préparaient  à  la 
confession  en  assistant  à  sa  messe  ;  après  son  action 
de  grâce,  il  se  mettait  à  leur  disposition.  Par  ses 
soins,  des  messes  se  célébraient  sans  interruption  à 
l'autel  voisin  du  confessionnal,  et  les  pénitents  pou- 
vaient recevoir  facilement  la  sainte  communion.  Ses 
collègues  étaient  heureux  de  favoriser  tant  de  bien  ; 
ils  se  mettaient  à  sa  disposition  et  tenaient  à  ne  pas 
manquer  aux  heures  qui  leur  étaient  assignées.  Bien- 
tôt on  connut  partout  ces  heures  régulières.  Ceux 
que  Jean-Baptiste  avaient  déjà  ramenés  à  Dieu,  et 
qui  pourtant  avaient  encore  besoin  de  ses  conseils, 
savaient  ainsi  où  ils  pouvaient  le  trouver,  et  d'eux- 
mêmes  ils  venaient  à  lui.  Les  autres  moments  de  la 
journée,  il  pouvait  les  consacrer  à  la  recherche  des 
âmes  égarées  et  sans  guide.  Parfois  de  véritables  ca- 
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ravanes  arrivaient  dès  le  point  du  jour.  Elles  se  for- 
maient dans  la  campagme  romaine,  et  ne  craignaient 
pas  de  marcher  une  partie  de  la  nuit  pour  trouver 
le  saint  homme.  Nous  verrons  plus  tard  comment 
Jean  s'attira  l'estime  et  la  vénération  des  pauvres 
paysans,  à  tel  point  que  leur  pèlerinage  à  Rome 
n'était  pas  complet  s'ils  n'avaient  vu  le  chanoine  de 
Rossi. 

Pendant  quelques  années,  il  quitta  scrupuleuse- 
ment son  confessionnal  à  l'heure  des  offices  pour  se 
rendre  au  chœur  où  l'appelait  son  devoir.  Pouvait-il 
hésiter  ?  Mais,  hélas  !  de  nombreux  pécheurs  récla- 
maient encore  ses  soins  et  beaucoup,  lassés  d'at- 
tendre, quittaient  la  basilique  sans  avoir  pu  s'ap- 
procher de  lui.  Quelques-uns,  découragés,  pouvaient 
ne  jamais  revenir.  N'était-il  pas  possible  de  remédier 
à  cet  inconvénient  ?  Jean-Baptiste  ne  voulait  pas  ju- 
ger seul  si  au  confessionnal  il  servirait  mieux  qu'au 
chœur  les  intérêts  de  Dieu,  et  il  demanda  conseil  à 
Mgr  Jean  Bottari,  archiprêtre  de  l'église.  Après 
mûre  réflexion,  cet  homme  prudent  déclara  qu'il  fal- 
lait demander  la  dispense  du  chœur,  et  que  Jean  de- 
vait s'adonner  surtout  à  la  direction  des  âmes.  Clé- 
ment XII  accorda  aussitôt  la  dispense  et,  après  la 
mort  de  ce  pape,  Benoît  XIV  renouvela  la  permis- 
sion en  faisant  un  magnifique  éloge  du  zèle  de  noire 
bienheureux.  Cette  haute  approbation  calma  les  in- 
quiétudes de  Jean,  qui  avait  à  cœur  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs.  En  agissant  de  la  sorte,  il  se 
soumettait  à  l'autorité,  et  le  chanoine  était  heureux 
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d'obéir;  il  s'y  soumit  avec  joie,  non  parce  qu'il  trou- 
vait plus  de  g*oût  dans  cette  occupation,  mais  parce 
qu'il  faisait  acte  d'obéissance. 

Le  rescrit  accordé  par  Clément  XTT  et  le  bref  de 
Benoît  XIV  furent  lus  en  présence  du  chapitre.  Ce 
fut  le  commencement  d'une  nouvelle  persécution. 
Parmi  les  chanoines,  il  s'en  trouva  un,  en  effet,  très 
mécontent  de  la  dispense.  A  ses  yeux,  il  y  avait  un 
abus,  et  il  était  aussi  désireux  de  le  faire  disparaître 
que  ses  collègues  étaient  joyeux  de  voir  Jean-Bap- 
tiste plus  libre  de  faire  le  bien  et  de  convertir  les 
pécheurs.  L'épreuve  dura  long-temps;  elle  fut  pour 
Jean  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  lui  vint  d'un  homme 
qui  devait  avoir  avec  lui  des  rapports  continuels  et 
dont,  en  toute  autre  chose,  il  reconnaissait  la  vertu. 

D'un  caractère  naturellement  difficile,  d'un  esprit 
très  ordinaire,  d'unj  humeur  inégale  qu'aigrissait  en- 
core une  maladie  cruelle,  ce  chanoine  crut  qu'il  était 
de  son  devoir  de  ramener  Jean-Baptiste  à  la  règ-le 
commune. 

En  considérant  Jean-Baptiste  comme  très  coupable 
sous  ce  rapport,  il  conclut  que  ce  dévouement  ad- 
miré par  les  autres  était  l'effet  d'une  réputation  em- 
pruntée, et,  pour  faire  connaître  la  vérité,  il  résolut 
de  le  démasquer.  Tout  moyen  pour  arriver  à  son  but 
lui  paraît  bon.  Une  cache  à  personne  ce  qu'il  pense, 
et  pour  convaincre  ceux  qui  doutent  et  ceux  qui  ne 
l'écoutent  point,  il  suit,  il  épie  Jean,  interprétant 
comme  il  l'entend  ses  actions  et  ses  démarches.  Ii 
frémit  en  le  voyant  au  confessionnal  ;  s'il  le  rencon- 
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tre,  les  paroles  dures,  les  moqueries,  les  outrages 
même  sont  les  seules  salutations  qu'il  emploie  à  son 
égard.  «  Que  vous  sert-dl  de  confesser,  quand  la  vo- 
te lonté  divine  et  votre  devoir  vous  appellent  au 
«  chœur  ?  Une  si  belle  conformité  aux  desseins  du 
«  ciel  doit  vous  rendre  bien  cher  à  Dieu  !  Cet  em- 
«  pressement  à  attirer  la  foule  pendant  les  offices, 
«  sous  prétexte  de  confession,  n'est  pas  un  vrai  zèle, 
«  mais  le  fait  d'un  orgueilleux  et  d'un  petit  esprit.  » 

Le  chapitre  était-il  réuni,  le  chanoine  Tosi,  c'était 
son  nom,  se  levait  immédiatement  et  éclatait  en  re- 
proches, soit  qu'il  interpellât  Jean-Baptiste,  soit 
qu'il  dénonçât  à  ses  collègues  le  relâchement  funeste 
dont  il  donnait  l'exemple.  Puis,  au  moment  de  se 
retirer,  il  revenait  encore  à  la  charge  en  renouvelant 
son  accusation. 

Quelle  conduite  tiendra  le  bienheureux?  Il  est 
impossible  de  faire  entendre  raison  à  cet  adversaire 
emporté.  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'avait  fait  Jean 
dans  de  semblables  circonstances  :  souffrir  avec  pa- 
tience, et  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Aux  reproches, 
aux  accusations  faites  devant  le  chapitre,  il  ne  ré- 
pondait pas  un  mot,  maîtrisant  tout  mouvement  de 
susceptibilité  sous  un  flot  de  blâmes  et  d'impréca- 
tions. Cependant,  quels  coups  terribles  pour  un 
homme  dont  on  vantait  l'exquise  politesse  et  le 
grand  amour  du  prochain,  et  quels  efforts  indicibles 
pour  rester  impassible  devant  ces  injures  publiques  ! 
Ordinairement,  en  revenant  du  chapitre,  il  était  en 
proie  à  une  fièvre  ardente.  Les  assistants  pouvaient 
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à  peine  contenir  leur  indignation,  et  sans  ce  calme 
du  chanoine  de  Eossi  qui  les  frappait,  la  discussion 
se  serait  bientôt  envenimée.  Ces  persécutions  in- 
fluèrent beaucoup  sur  la  santé  de  Jean-Baptiste,  et 
ne  furent  pas  indifférentes  à  ses  nombreuses  infir- 
mités. 

Si  on  parlait  devant  lui  du  chanoine  Tosi,  il  ne  se 
mêlait  à  la  conversation  que  pour  lui  donner  des 
louanges.  Tl  cherchait  à  excuser  ses  inqualifiables 
manières,  et  rejetait  ses  fureurs  sur  les  souffrances 
qu'il  éprouvait  et  qui  devaient  altérer  son  caractère. 
Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi.  Jean-Baptiste 
voulut  essayer  un  nouveau  moyen  de  conciliation: 
il  se  fit  donner  un  coadjuteur  qui  fut  don  Jacques 
Cambirasi.  Ce  dernier  assistait  aux  offices  quand, 
retenu  par  ses  occupations,  le  chanoine  de  Rossi  ne 
pouvait  s'y  rendre  ;  il  venait  en  son  nom  aux  réu- 
nions du  chapitre  et  votait  pour  lui.  Cette  démarche 
calma  quelque  peu  son  ennemi,  mais  sans  l'apaiser 
complètement.  Elle  lui  enleva  l'occasion  d'exhaler  sa 
colère  dans  les  réunions  publiques  des  chanoines, 
puisque  Jean  n'y  paraissait  plus  ;  mais  sa  conduite 
était  la  même  lorsqu'il  le  rencontrait. 

Cependant,  le  chanoine  Tosi  tomba  gravement 
malade,  et  son  état  ne  laissait  aucun  espoir.  Jean- 
Baptiste  vient  le  voir,  lui  témoigne  tant  d'estime 
dans  ses  visites  affables  et  courtoises  que  son 
vieil  adversaire  revient  sur  lui-même  et  rougit  de  sa 
conduite  passée.  Il  en  demande  pardon  et,  plein  de 
respect  pour  celui  qu'il   a  tant  outragé,  il  le   prie 
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d'accepter  en  ce  moment  redoutable  le  soin  de  sa 
conscience.  Quelle  édification  pour  tous  quand  on  vit 
Jean,  plein  de  douceur,  s'installer  au  chevet  du  mou- 
rant, l'assister  avec  sollicitude,  et  se  venger  de  la 
persécution  en  conduisant  le  persécuteur  aux  portes 
du  ciel.  Son  héroïque  patience  fut  acceptée  par  Dieu, 
et  obtint  pour  le  coupable  une  mort  paisible. 

Sans  doute,  les  faits  que  nous  avons  cités  n'ont 
rien  d'extraordinaire,  sans  doute,  la  conduite  de 
Jean  est  simplement  conforme  aux  enseignements  et 
aux  exemples  de  Jésus-Christ,  mais  ne  sont-ils  pas 
suffisants  pour  nous  faire  agir  ainsi  dans  de  pareilles 
circonstances?  Quels  sont  ceux  qui  n'éprouvent  pas 
des  persécutions  plus  ou  moins  grandes,  mais  quels 
sont  ceux  qui  les  supportent  aussi  courageusement? 
Et  cependant,  c'est  par  de  tels  actes  que  le  chanoine 
de  Rossi  parvint  à  la  sainteté. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LE  BIENHEUREUX   VIENT  HABITER  A  LA  TRINITE 
DES  PÈLERINS 


Jean-Baptiste  continue  de  vivre  à  la  Trinité  des  Pèlerins  comme  il 
vivait  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin.  —  Son  esprit  d'oraison.  — 
11  fonde  l'œuvre  des  fiênaroli,  établit  les  retraites  préparatoires 
au  devoir  pascal  et  a  la  fête  des  saints  Pierre  et  Paul.  —  Il  de- 
vient l'aumônier  des  hommes  d'armes. 


Depuis  neuf  années,  Jean-Baptiste  avait  quitté  sa 
propre  maison  pour  habiter  près  de  Sainte -Marie  in 
Cosmedin  un  grenier  malsain.  Là  sa  vie  était  celle 
d'un  pauvre.  Personne  d'ordinaire  n'était  admis  à  le 
soigner  et  à  veiller  sur  lai;  sa  nourriture  était  très 
commune.  Toute  la  fortune  que  lui  avait  transmise 
don  Laurent  avait  été  distribuée  en  bonnes  œuvres, 
et  les  revenus  de  son  canonicat  étaient  en  vérité  les 
revenus  des  malheureux.  Il  lui  fallait  si  peu  pour 
soutenir  sa  propre  existence! 

Son  tempérament  si  frêle  s'était  encore  affaibli 
dans  l'air  vicié  et  l'humidité  de  sa  misérable  de- 
meure. La  souffrance  ne  pouvait  rien  sur  le  zèle  du 
bienheureux,  mais  son  état  s'aggravait  de  jour  en 
jour.  On  s'en  inquiétait.  La  vénération  qu'il  inspi- 

10. 


174  VIE   DU   B.    JEAN-BAPTISTE   DE    R0SS1. 

rait,  la  crainte  trop  fondée  de  le  perdre  bientôt, 
rirent  chercher  à  ceux  qui  l'entouraient  un  moyen  de 
le  conserver  plus  longtemps,  et  de  le  contraindre  à 
quitter  ce  logis  insalubre. 

Le  cardinal  Antonmaria  Erba,  placé  à  la  tête  de 
la  Trinité  des  Pèlerins,  aimait  tendrement  Jean-Bap- 
tiste. Il  lui  offrit  une  charge  dans  l'hospice,  et  le 
pria  de  s'y  fixer.  Jean,  après  avoir  consulté  son  di- 
recteur, céda  en  partie  aux  instances  qui  lui  étaient 
faites.  Toutefois,  il  ne  voulut  s'établir  à  la  Trinité 
des  Pèlerins  qu'à  la  condition  d'être  reçu  comme  un 
hôte  qui  paierait  les  frais  de  son  séjour,  et  non  comme 
un  des  chapelains  rétribués.  Il  ne  voulait  pas  accep- 
ter de  nouvelle  charge,  ni  priver  un  autre  prêtre  de 
cette  modeste  position. 

Cet  événement  fut  heureux  :  sa  santé  chancelante 
reçut  enfin  quelque  soin,  et  ce  grand  serviteur  des 
pauvres  ne  fut  pas  réduit  à  mourir  dans  une  pro- 
fonde misère.  De  l'aveu  de  tous,  ce  sort  lui  était  ré- 
servé s'il  eût  continué  d'habiter  seul  près  de  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin.  Il  n'en  partit  pas  sans  éprouver 
de  grands  regrets;  il  lui  était  dur  de  quitter  le  voisi- 
nage immédiat  de  sa  chère  Madone.  Les  chanoines 
ne  purent  cacher  la  peine  qu'ils  éprouvaient  d'être 
privés  de  la  présence  d'un  saint.  Quoique  la  distance 
à  parcourir  fût  assez  longue,  Jean  promit  d'y  reve- 
nir souvent  et  d'assister  aux  offices,  au  moins  pen- 
dant les  jours  de  fête.  Sa  promesse  fut  scrupuleuse-, 
ment  gardée. 

Cependant,  il  n'était  plus  tenu  au  chœur,  car, 
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depuis  deux  ans,  il  s'était  fait  donner  un  coadjuteur, 
don  Gaétan  Cambirasi.  Il  l'avait  fait  par  esprit  de 
conciliation  et  pour  éviter  au  chapitre  les  reproches, 
les  sorties  malheureuses  du  chanoine  Tosi.  Sans  un 
suppléant,  Jean  n'aurait  pu  accepter  les  offres  du 
cardinal  Erba.  Trois  années  après,  le  bienheureux 
céda  définitivement  le  canonicat  à  son  coadjuteur,  et 
ne  se  réserva  qu'une  stalle  au  chœur  et  une  petite 
pension  mensuelle  de  neuf  écus,  destinée  à  payer 
son  entretien  à  la  Trinité  des  Pèlerins. 

Dans  son  nouveau  séjour,  Jean-Baptiste  conservait 
la  liberté  nécessaire  pour  vaquer  aux  œuvres  qu'il  avait 
entreprises  et  qu'il  put  continuer  comme  auparavant. 
Dans  l'hospice  même  qui  lui  ouvrait  ses  portes,  il 
trouva  d'autres  hommes  à  convertir,  à  sanctifier.  Un 
confessionnal  lui  fut  assigné  dans  la  chapelle,  et  on 
vit  se  renouveler  les  merveilles  opérées  pendant  les 
années  précédentes  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin. 

L'établissement  qui  recevait  Jean  était  digne  de 
le  posséder.  La  confrérie  de  la  Trinité  des  Pèlerins 
fut  instituée  par  saint  Philippe  de  Néri,  vers  1550. 
Elle  avait  pour  but  d'accueillir  les  pèlerins  pauvres 
qui,  aux  époques  de  jubilé,  arrivaient  à  Rome  en 
grand  nombre  et  ne  pouvaient  trouver  un  abri.  Le 
pape  Paul  IV  désigna  pour  cette  œuvre  l'église  de 
Saint-Benoît  alla  Regola,  qui  fut  plus  tard  rebâtie  et 
changea  de  nom.  Dans  la  grande  maison  attenante, 
on  put  bientôt  recevoir  cinq  cents  pèlerins.  L'hospi- 
talité était  digne  de  la  capitale  du  monde  chrétien. 

Les   pèlerins  convalescents   y   sont  reçus  à  leur 
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sortie  de  l'hôpital,  et,  jusqu'à  leur  entière  guérison, 
sont  soignés  avec  une  grande  sollicitude.  Pour 
être  admis,  il  suffit  de  présenter  un  certificat  de  son 
évêque  ou  de  son  curé,  attestant  que  le  postulant 
vient  en  pèlerinage  au  tombeau  des  saints  apôtres. 
Le  séjour  est  plus  ou  moins  long  d'après  la  durée 
du  voyage. 

De  hauts  personnages  comptent  parmi  les  con- 
frères et  remplissent  à  l'égard  des  pèlerins  tous  les 
devoirs  de  l'hospitalité.  Souvent,  des  cardinaux,  des 
papes  même  lavèrent  les  pieds  des  nouveaux  venus. 

C'était  donc  dans  cet  établissement  de  charité  que 
Jean-Baptiste  était  conduit  par  la  Providence.  Il  y 
trouva  des  pauvres  et  des  malheureux  ;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  qu'il  s'attachât  bientôt  à  la  mai- 
son, et  qu'il  étendît  à  elle  l'affection  vouée  à  Santa- 
Galla  et  à  l'hospice  Saint-Louis  de  Gonzague.  A  cette 
époque,  l'œuvre  était  florissante. 

Le  bienheureux  fit  transporter  son  mobilier  dans 
la  nouvelle  habitation.  Il  fut  facile  d'apporter  les 
quelques  misérables  meubles  qui  lui  restaient  en- 
core. La  chambre  qu'on  lui  indiqua  était  très  mo- 
deste; peut-être  notre  saint  put-il  la  choisir  lui- 
même.  Elle  est  aujourd'hui  changée  en  chapelle.  Le 
jour  y  pénètre  par  une  étroite  fenêtre  donnant  sur 
une  cour  intérieure.  Jean-Baptiste  devait  habiter  en 
ce  lieu  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  devait  y  rendre  sa 
belle  âme  à  son  Créateur. 

Dans  cette  chambre  s'écoula  pour  Jean-Baptiste 
tout  le  temps   qui  n'était  pas  employé  au  service 
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du  prochain.  Il  ne  connut  point  les  récréations 
personnelles,  et  si  parfois  il  se  rendait,  sur  le  soir, 
à  la  Villa  Mattei,  c'était,  comme  nous  le  verrons, 
par  pure  charité  et  pour  faire  encore  quelque  bien. 

Sa  petite  chambre  était  une  sorte  de  sanctuaire, 
où  il  n'entrait  que  pour  prier.  «  Chaque  matin,  dit 
«  François  Quartironi,  employé  de  l'hospice,  le  cha- 
«  noine,  après  avoir  dit  son  rosaire,  méditait  sur  les 
«  vertus  des  saints.  Il  méditait  encore  le  soir  avant 
«  de  se  mettre  au  lit.  Pendant  le  jour,  quand  il  était 
«  seul  dans  sa  chambre,  il  fermait  sa  porte,  et  si  je 
«  devais  l'appeler,  je  le  trouvais  à  genoux  et  en 
«  prière.  »  S'il  était  trop  fatigué,  il  restait  debout  et 
immobile,  mais  il  n'était  presque  jamais  assis.  D'a- 
près le  comte  Tenderini,  dans  cette  oraison  conti- 
nuelle, il  était  si  occupé  de  l'acte  qu'il  accomplissait 
qu'on  l'aurait  pris  pour  une  statue  si  son  visage 
n'eût  été  transfiguré.  Ce  reflet  extérieur  durait  long- 
temps après,  et  les  visiteurs  qui  venaient  en  ce  mo- 
ment en  étaient  toujours  frappés. 

Don  Antoine  délia  Giustizia  habita  quelque  temps 
auprès  du  bienheureux.  «  Souvent,  dit-il,  j'enten- 
«  dais  le  chanoine  prier  à  voix  haute,  tantôt  en  sou- 
«  pirant,  tantôt  comme  inondé  de  joie.  On  aurait  pu 
«  croire  qu'il  parlait  à  d'autres  personnes.  » 

Un  autre  voisin  du  bienheureux,  don  Philippe 
Bianchi,  l'entendait  chaque  jour  se  lever  de  très 
grand  matin,  se  jeter  sur  son  prie-Dieu  et  rester  là 
.en  oraison  jusqu'à  ce  que  l'heure  fût  venue  de  des- 
cendre à  la  chapelle  et  de  célébrer  la  sainte  messe. 
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C'est  dans  l'oraison  continuelle  que  Jean-Baptiste 
trouvait  cette  g-rande  facilité  de  parole  qu'on  admi- 
rait en  lui.  Toujours  en  oraison,  il  était  toujours 
prêt  à  parler.  On  comprend  ainsi  cette  recomman- 
dation qu'il  faisait  aux  prêtres,  de  méditer  pour 
prêcher  avec  fruit.  C'est  Toraison  qui  enflamme  le 
prédicateur  et  donne  à  ses  discours  la  force  de 
persuader. 

Presque  chaque  soir,  Jean  adressait  aux  pauvres 
quelques  mots.  Alors  même  que  la  journée  entière 
avait  été  employée  aux  bonnes  œuvres,  son  exhorta- 
tion ne  manquait  pas  de  clarté  et  n'était  pas  écoutée 
avec  moins  de  plaisir.  Plusieurs  fois  Jean  termina 
son  petit  discours  par  ces  mots  :  «  Je  suis  monté  en 
«  chaire  sans  savoir  ce  que  je  devais  vous  dire.  Dieu 
«  a  permis  que  je  vous  adressasse  ces  avis,  et  je  vous 
«  supplie  d'en  profiter.  » 

A  partir  de  son  arrivée  à  la  Trinité  des  Pèlerins, 
Jean-Baptiste  multiplia  ses  prédications.  Elles  ne 
furent  plus  réservées  seulement  à  Sainte-Marie  in 
Cosmedin  et  à  Santa-Galla.  L'action  du  bienheureux 
s'étendait  de  plus  en  plus. 

Jean-Baptiste  n'était  jamais  satisfait  lorsqu'il  était 
question  du  bien  des  âmes,  de  nouvelles  institutions 
pieuses  naissaient  autour  de  lui,  grâce  à  ses  soins  in- 
fatigables et  à  sa  féconde  charité.  Son  plan  était  de 
réunir  ensemble  tous  ceux  qui  souffraient  les  mêmes 
besoins.  Le  remède  pourrait  mieux  s'attaquer  au  mal 
et  d'une  façon  durable.  Le  moment  est  venu  de  citer 
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trois  œuvres  importantes  dont  notre  saint  voulut  en- 
core se  charger  à  cette  époque. 

Pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  quelquefois 
pendant  une  partie  de  juillet,  on  peut  remarquer  à 
Rome  une  population  nouvelle.  Elle  est  formée  de 
pauvres  habitants  des  campagnes  éloignées.  Ils 
viennent  s'occuper  à  la  récolte  du  foin,  certains  de 
trouver  dans  ce  travail  régulier  un  salaire  assuré. 
De  là  leur  nom  de  flenaroli.  Ils  s'abritent  dans  de 
misérables  maisons  ou  plutôt  dans  des  caves  obscures 
situées  sur  les  flancs  de  l'Esquilin,  entre  l'ancienne 
Suburra  et  Sainte- Marie  Majeure.  D'autres  se  grou- 
pent près  de  Santa-Galla,  à  la  roche  Tarpéienne  ou  à 
Notre-Dame  de  la  Consolation.  Jean-Baptiste  pensait 
à  eux,  car  ils  avaient  rang  parmi  les  plus  pauvres 
et  les  plus  malheureux  de  la  ville. 

Une  expérience  de  quelques  années  lui  avait  mon- 
tré la  profonde  ignorance  de  cette  population  tou- 
jours nomade.  On  avait  peine  à  trouver  parmi  eux 
quelqu'un  qui  connût  bien  les  mystères  de  la  foi  et  les 
devoirs  du  chrétien,  qui  pût  adoucir  ses  peines  par 
l'espérance  et  le  désir  d'une  vie  meilleure.  Par  sur- 
croît, plusieurs  de  ces  malheureux,  animés  de  bonnes 
intentions,  s'approchaient  des  sacrements  sans  pré- 
paration aucune,  et  sans  apprécier  les  grands  actes 
qu'ils  accomplissaient. 

Mais  que  faire?  Accablés  sous  le  poids  des  fatigues, 
ces  travailleurs  ne  rentrent  qu'à  la  nuit,  et  vont  se 
jeter  épuisés  sur  leur  pauvre  couche.  Ils  sont  avares 
d'un  sommeil  qui  aura  sa  fin  avant  la  première  heure 
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du  jour,  car  il  leur  faudra  de  nouveau  le  lendemain 
supporter  encore  ce  soleil  brûlant  et  ce  rude  la- 
beur. Il  était  impossible  de  les  réunir  tous  ensemble, 
et  Jean  devait  se  borner  à  des  soins  particuliers. 

On  voyait  le  saint  homme  se  glisser  le  soir  dans 
ces  affreux  réduits,  et,  toujours  bien  reçu,  s'adresser 
à  eux  sans  interrompre  leurs  diverses  occupations.  Les 
uns  étaient  déjà  couchés,  les  autres  préparaient  ou 
achevaient  un  frug*al  repas,  quelques-uns  étaient  as- 
sis près  de  lui.  Le  bienheureux,  à  demi  caché  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit,  leur  disait  la  grandeur  et  la 
miséricorde  de  Dieu,  les  souffrances  du  divin  Ré- 
dempteur, la  sainteté,  l'efficacité  des  sacrements  et 
le  bonheur  réservé  à  l'homme  juste  dans  une  vie 
éternelle.  Cette  voix,  douce  mais  vibrante,  d'un  ora- 
teur qu'ils  apercevaient  à  peine,  avait  pour  ces  es- 
prits rudes  quelque  chose  de  mystérieux.  Ils  écou- 
taient suspendus  à  ses  lèvres,  et  croyaient  aux 
magnifiques  promesses  que  leur  apportait  ce  prêtre 
inconnu,  mais  plein  d'amour  pour  eux. 

Jean  ne  se  lasse  pas,  et  chaque  soir  son  apostolat 
se  renouvelle.  Il  oublie  les  fatigues  de  la  journée, 
plus  lourdes  parfois  que  celles  de  ces  malheureux,  et 
n'a  plus  qu'un  désir,  les  ramener  à  Dieu.  Il  serait 
difficile  de  dire  quelle  confiance  inspira  bientôt  aux 
fienaroli  ce  grand  désintéressement.  Ces  sombres 
réduits  se  changent  en  chapelles;  le  bienheureux  y 
entend  leurs  confessions,  en  remerciant  Dieu  et  en 
versant  des  larmes  de  joie.  Au  mois  de  juillet,  ces 
malheureux  regagnent  leur  pays,  gardant  précieu- 
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sèment  le  souvenir  du  saint  homme  ;  fiers  de  porter 
une  médaille  bénite,  souvent  un  vêtement  qu'il  leur  a 
remis  avant  le  départ.  C'était  toujours  un  spectacle 
attendrissant  quand  ils  prenaient  congé  de  leur  bien- 
faiteur, et  qu'ils  redisaient  tout  haut  les  grâces  dont 
ils  lui  étaient  redevables.  Cette  conscience  bourrelée 
de  remords  avait  retrouvé  la  paix,  cet  homme,  déjà 
avancé  en  âge,  avait  fait  avec  bonheur  et  piété  sa 
première  communion,  tel  autre  promettait  d'être 
toujours  fidèle  au  Dieu  qu'il  connaissait  enfin  et  qui 
lui  avait  pardonné  une  vie  de  désordre.  Tous  étaient 
émus.  L'année  suivante,  ils  venaient  avec  bonheur 
annoncer  leur  retour  au  bienheureux,  prêt»  à  rece- 
voir ses  enseignements. 

Dans  la  suite,  quand  il  vit  les  âmes  bien  prépa- 
rées, Jean  eut  recours  à  Santa- Galla  et  au  ristretto 
des  douze  apôtres  ;  il  y  trouva  des  prêtres  zélés  qui 
consentirent  à  l'accompagner  et  à  le  seconder.  Plus 
tard  enfin  l'œuvre  de  Santa-Galla  regarda  ces  visites 
comme  un  devoir,  et  aujourd'hui  ces  pieux  exercices 
se  font  encore  et  portent  le  nom  de  mission  des^e- 
naroli. 

D'autres  hommes  semblaient  attendre  le  zèle  du 
bienheureux.  Ils  ne  vinrent  toutefois  qu'après  les 
pauvres  les  plus  nécessiteux,  car  leurs  besoins  étaient 
moins  pressants.  Le  chanoine  pensa  alors  au  peuple 
romain  et  vit  que,  pour  lui  aussi,  les  efforts  de  vail- 
lants missionnaires  ne  seraient  pas  inutiles.  Au 
nom  de  Jean-Baptiste  une  demande  fut  remise 
au  pape  Benoît  XIV.  Elle  le  priait  d'autoriser  une  re- 

ii 
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traite  solennelle  qui  se  ferait  chaque  année  et  dont 
le  but  principal  serait  de  préparer  les  gens  du  peuple 
à  la  réception  des  deux  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie.  Benoît  XIV  ne  pouvait  repousser  un 
solliciteur  aussi  estimé,  et  refuser  une  demande  si 
juste.  La  mission  commençait  d'ordinaire  le  qua- 
trième dimanche  de  carême  et  durait  huit  jours.  Au 
lieu  de  grandes  prédications,  on  trouva  plus  utile  de 
faire  simplement  au  peuple  l'explication  du  caté- 
chisme selon  la  méthode  du  bienheureux. 

Le  cardinal  vicaire  était  chargé  de  désigner  les 
églises  où  devait  avoir  lieu  la  retraite  et  les  prédica- 
teurs nécessaires.  Tant  que  le  saint  homme  eut  la 
force  de  parler  en  public,  il  fut  choisi  le  premier. 
C'était  justice,  puisqu'il  était  le  promoteur  de  ces 
pieuses  réunions.  Après  la  récitation  solennelle  du 
chapelet  et  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  cha- 
rité, on  entendait  la  prédication,  et  la  cérémonie  se 
terminait  par  la  bénédiction  du  saint  Sacrement.  C'é- 
tait comme  une  grande  mission  ouverte  dans  toute 
la  ville  et  qui  produisait  des  fruits  étonnants.  Malgré 
la  simplicité  des  matières  qui  devaient  être  traitées, 
un  grand  nombre  de  personnes  instruites,  des  ecclé- 
siastiques, des  prélats,  des  cardinaux  même  vou- 
laient y  assister,  surtout  lorsque  Jean-Baptiste  par- 
lait. Le  succès  fut  tel  qu'à  l'heure  du  catéchisme  les 
boutiques  se  fermaient,  et  que  les  églises  devenaient 
trop  étroites  pour  la  foule  qui  s'y  pressait.  Cette 
seule  institution,  aujourd'hui  encore  florissante,  mé- 
riterait toute  la  reconnaissance  du  peuple  romain 
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envers  notre  bienheureux,  encore  qu'il  n'eût  pas. fait 
autre  chose  pour  son  bien  spirituel . 

Le  succès  ne  lasse  jamais.  Après  la  mission  de 
carême,  Jean-Baptiste  fit  encore  établir  la  retraite 
préparatoire  à  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul.  Il  n'était  pas  difficile  d'exciter  dans  le  cœur  des 
Romains  la  dévotion  envers  ces  deux  grands  saints, 
gloires  de  la  Ville  éternelle  et  ses  principaux  patrons. 
Cette  nouvelle  retraite  durait  huit  jours,  et  produi- 
sait le  même  enthousiasme  que  la  première.  Elle  se 
répandit  rapidement  dans  beaucoup  d'églises.  Pen- 
dant son  glorieux  pontificat,  le  grand  pape  Pie  TX 
en  favorisa  l'extension;  il  la  vit  s'établir  définitive- 
ment dans  presque  toutes  les  chapelles-  de  la  ville. 

Le  bruit  de  pareils  succès  se  répand  de  plus  en 
plus  dans  Rome,  qui  commence  à  connaître  le  saint 
homme  ;  sa  grande  réputation  parvient  aux  oreilles  des 
souverains  Pontifes.  BenoîtXIV,  parmi  de  nombreuses 
et  sages  institutions,  résolut  d'établir  des  instruc- 
tions spéciales  pour  les  gens  d'armes  des  divers  tri- 
bunaux qui  avaient  éveillé  sa  sollicitude.  Craignant 
qu'il  ne  s'élevât  quelque  mécontentement  s'il  dési- 
gnait une  église  de  Rome  pour  les  recevoir  à  jour 
fixe,  il  était  prêt  à  donner  une  antichambre  du  palais 
pontifical.  Dans  son  entourage,  beaucoup  d'hommes, 
aussi  pieux  qu'instruits,  auraient  pu  être  chargés 
de  la  direction  de  l'œuvre,  mais,  frappé  de  ce  qu'il 
apprenait  journellement,  il  jeta  les  yeux  sur  Jean- 
Baptiste.  Il  le  mande  donc  auprès  de  lui,  découvre 
ses  projets,  et  le  charge  de  les  réaliser.  Toutefois, 
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comme  la  santé  du  chanoine  était  toujours  chance- 
lante, il  lui  laisse  la  faculté  de  déléguer  à  sa  place, 
lorsque  la  maladie  ou  de  graves  occupations  le  re- 
tiendront, un  de  ses  compagnons  qu'il  jugera  apte 
à  remplir  cette  charge. 

Cette  modeste  mission  répondait  trop  bien  aux  dé- 
sirs du  bienheureux  pour  qu'il  ne  la  prît  pas  à  cœur. 
Lorsque  dans  la  suite  il  envoyait  un  des  siens  poul- 
ie suppléer,  il  lui  recommandait  toujours  de  s'adon- 
ner à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  sans 
jamais  avoir  d'autres  vues.  Il  leur  ordonna  même  de 
refuser  toute  récompense  qu'on  pourrait  offrir  pour 
les  dédommager  de  leurs  travaux. 

L'église  des  Cinq-Plaies,  dans  la  Via  Griulia,  avait 
été  désignée  pour  cette  œuvre.  Chaque  vendredi,  les 
hommes  d'armes  s'y  réunissaient  pour  écouter  les 
instructions  de  Jean-Baptiste.  Un  grand  bien  pou- 
vait se  faire  parmi  ces  gens  brutaux  et  grossiers  pour 
la  plupart  :  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  exci- 
ter notre  saint.  L'assistance  devint  très  nombreuse, 
et,  peu  après,  Jean  avait  gagné  sa  confiance.  Dociles 
à  sa  voix,  un  certain  nombre  d'entre  eux  s'appro- 
chèrent fréquemment  des  sacrements.  Ils  recouraient 
à  lui  dans  toutes  leurs  peines,  mais  surtout  dans 
leurs  maladies  et  lorsqu'ils  voyaient  la  mort  s'ap- 
procher. 

Dans  toutes  ces  nouvelles  œuvres,  Jean-Baptiste  se 
montra  comme  un  apôtre,  et  son  zèle  semblait  croître 
avec  la  multitude  des  œuvres  qu'il  soutenait  ou  com- 
mençait lui-même.  On  le  félicitait  un  jour  du  bien 
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qu'il  accomplissait  :  «  Ah  !  plaignez-moi  :  je  vou- 
«  drais  grouper  et  instruire  les  garçons  d'écurie, 
«  mais,  hélas!  je  n'en  ai  pas  le  temps,  et  je  ne  con- 
«  nais  point  de  lieu  propre  à  cet  effet.  »  Après  tant 
de  pieuses  institutions,  son  désir  de  procurer  le  bien 
du  prochain  n'était  pas  encore  rassasié. 


186  VIE   DU   B,    JEAN-BAPTISTE   DE   ROSSI. 


CHAPITRE  II 


JEAN-BAPTISTE    AU    TRIBUNAL    DE    LA    PENITENCE 


Zèle  que  déploie  le  bienheureux  pour  entendre  les  confessions.  — 
Son  respect  à  l'égard  du  sacrement  de  pénitence.  —  Son  impar- 
tialité, sa  douceur  envers  les  pénitents.  —  Lumières  surnatu- 
relles dont  Dieu  le  favorise  pour  découvrir  les  péchés  cachés.  — 
Il  touche  les  cœurs  et  obtient  de  merveilleux  changements  dévie. 


Après  avoir  longtemps  préparé  sa  mission  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  Jean-Baptiste  sut  la  remplir 
avec  un  zèle  infatigable.  Pour  bien  connaître  la  vie 
de  notre  bienheureux,  il  est  important  de  s'arrêter  et 
de  le  considérer  sur  ce  nouveau  théâtre  d'abnéga- 
tion. 

Les  souffrances  n'étaient  pas  capables  de  l'arrêter. 
Pour  saint  Philippe  de  Néri,  son  modèle,  comme  pour 
lui,  rarement  la  maladie  était  un  obstacle,  et,  lorsque 
les  médecins  effrayés  de  son  état  voulaient  l'arracher 
à  sa  vie  d'apôtre,  ils  devaient  lui  ordonner  de  quitter 
Rome,  car,  dans  cette  ville,  chaque  jour,  une  foule 
compacte  venait  se  jeter  aux  pieds  de  l'homme  de 
Dieu.  Les  autres  comprenaient  la  gravité  de  sa  si- 
tuation, mais  lui  seul,  toujours  infatigable,  parais- 
sait insensible. 

Tandis  qu'il  habitait  près  de  Sainte -Marie  in  Cos- 
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onedin,  une  douloureuse  tumeur,  survenue  à  la  jambe, 
l'oblig'ea  de  garder  le  lit.  Il  souffrait  beaucoup,  mais 
qu'étaient  ses  souffrances  physiques  près  des  souf- 
frances morales  qui  tourmentent  les  pauvres  pé- 
cheurs et  qui  seules  occupaient  ses  pensées  ?  Il  savait 
que  beaucoup  de  ces  malheureux  désiraient  venir  à 
lui,  et  il  en  souffrait  cruellement.  Enfin,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  les  abandonner,  il  fait  établir  près  de 
son  lit  une  sorte  de  confessionnal,  et  là,  étendu  sur 
sa  couche,  tranquille  comme  s'il  eût  été  à  l'église,  il 
reçoit,  console,  encourage,  guérit  tous  ceux  qui  veu- 
lent l'approcher.  Les  amis  qui  l'entourent  s'effraient 
de  ce  labeur  pénible,  et  ils  font  à  Jean  leurs  obser- 
vations :  «  Pourrais-je  agir  autrement?  répond-il. 
«  Ces  pauvres  sont  venus  de  bien  loin  pour  se  con- 
te fesser*,  s'ils  ne  se  confessent  pas  aujourd'hui,  qui 
«  sait  s'ils  reviendront  demain?  » 

Cette  ardeur  vraiment  étonnante  ne  se  démentait 
donc  jamais.  C'était  surtout  lorsqu'on  pouvait  le 
comparer  aux  prêtres  les  plus  fervents  qu'elle  appa- 
raissait plus  grande  et  plus  belle.  «  Dans  les  mis- 
«  sions,  déposa  un  de  ses  compagnons,  don  Philippe 
«  Liberti,  ce  pauvre  chanoine,  toujours  souffrant, 
a  lassait  les  plus  robustes.  Le  premier  au  confession- 
ce  nal,  il  n'en  sortait  que  le  dernier.  »  Et  comme  les 
pénitents  pouvaient  le  désirer  à  des  heures  diffé- 
rentes de  celles  qui  étaient  fixées,  il  se  mettait  à  leurs 
ordres,  se  trouvant  où  ils  le  voulaient  et  aux  heures 
préférées  par  eux. 

Tous  ceux  qui  connaissaient  Jean-Baptiste  s'éton- 
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riaient  de  l'inexplicable  facilité  qu'ils  le  voyaient  dé- 
ployer en  écoutant  les  confessions,  car  il  paraissait 
tout  à  fait  incapable  de  se  prêter  à  un  tel  ministère. 
Après  le  repas  seulement,  pendant  une  heure  ou 
deux,  il  éprouvait  une  trop  grande  difficulté.  Mais 
ici  apparaît  encore  mieux  le  rôle  providentiel,  car, 
dans  cet  instant  consacré  à  la  visite  des  hôpitaux  où 
ses  pénitents  étaient  fort  nombreux,  il  pouvait  faire 
avec  les  malades  ce  qui  lui  paraissait  interdit  à  l'é- 
gard des  gens  en  bonne  santé.  Il  les  confessait  alors 
sans  éprouver  une  fatigue  intolérable.  Une  longue 
expérience  permit  de  constater  ce  fait  avec  certitude. 
Dieu,  en  le  favorisant  de  nouveau,  voulait-il  mon- 
trer combien  l'amour  que  Jean  professait  pour  les 
pauvres  lui  était  agréable  ?  Notre  bienheureux  com- 
prit que  cette  seconde  grâce  lui  imposait  des  devoirs, 
et,  lorsqu'il  s'agissait  devenir  en  aide  à  un  malade, 
il  paraissait  toujours  plein  de  force. 

Son  corps  chancelant  avait  besoin  de  s'appuyer 
sur  un  bâton;  il  marchait  lentement,  trop  lentement 
au  gré  de  ses  désirs.  Quel  ne  fut  pas  l'étonnement 
d'un  de  ses  amis,  qui  connaissait  cette  lenteur  forcée, 
lorsqu'il  le  rencontra  un  jour  dans  la  Longara,  et,  à 
sa  grande  surprise,  le  vit  doué  d'une  agilité  extraor- 
dinaire. Il  veut  l'arrêter  et  lui  demander  la  cause  de 
cette  précipitation  inusitée  :  «  Un  malade,  presque 
«  moribond,  répond  Jean  sans  ralentir  sa  marche, 
«  m'attend  à  l'hôpital  de  Saint-Gallican.  Aussi  faut-il 
«  me  hâter!  » 

Il  ne  se  plaignait  pas  du  grand   nombre  de  per- 
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sonnes  qui  voulaient  se  confesser  à  lui,  et  ne  mani- 
festait aucun  regret  d'être  retenu  si  long-temps  dans 
cette  sainte  occupation.  En  mission  il  obligeait  sou- 
vent les  siens  à  prendre  quelques  instants  de  repos, 
mais  suppliait  en  revanche  qu'on  ne  vînt  point  le  dé- 
ranger au  milieu  de  ses  travaux,  ajoutant  qu'il  y  al- 
lait de  son  propre  salut. 

Quel  bonheur  pour  lui  de  voir  les  âmes  répondre 
à  l'appel  de  Dieu.  Si,  par  aventure,  dans  une  grave 
circonstance,  il  fallait  renoncer  aux  soins  des'âmes, 
c'était  pour  lui  un  instant  de  terreur,  un  état  anor- 
mal. Il  le  déclara  à  l'archiprêtre  Cesarei.  Alors  il 
était  un  serviteur  inutile,  indigne  de  Thonneur  sa- 
cerdotal. «  Je  suis  maintenant  arrêté  sur  le  chemin 
«  du  ciel,  »  disait-il  avec  naïveté.  D'après  lui,  pour 
un  prêtre,  suivre  la  voie  la  plus  courte  qui  conduit  au 
but,  c'est  exercer  son  zèle  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. «  A  vous  dire  vrai,  confiait-il  à  son  ami  don 
«  Pomponi,  à  vous  dire  vrai,  je  ne  connaissais  pas 
«  autrefois  le  plus  sûr  chemin  du  paradis.  Mais  je  le 
«  connais  aujourd'hui,  et  c'est  le  chemin  du  confes- 
se sionnal,  puisqu'on  en  retire  de  si  grands  fruits.  » 

Il  nous  serait  aussi  intéressant  qu'utile  de  con- 
naître la  manière  d'agir  qu'employait  le  bienheureux 
à  ce  tribunal  où  il  accomplissait  des  merveilles.  S'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  soulever  le  voile  impéné- 
trable qui  couvre  ce  secret  ministère,  il  nous  reste 
cependant,  avec  quelques  détails  rapportés  par  son 
biographe  Tojetti,  des  dépositions  qui  sont  dignes 
d'attention.  De  plus,  les  prêtres  de  Rome,  frappés 
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des  conversions  opérées  par  Jean-Baptiste,  ne  man- 
quaient point  de  solliciter  ses  conseils.  L'homme  de 
Dieu  expliquait  les  moyens  dont  il  se  servait,  lais- 
sant à  ses  auditeurs  le  soin  de  rectifier  les  erreurs 
qu'il  pouvait  commettre  ou  de  profiter  de  son  expé- 
rience. Nous  savons  que  tous  admiraient  sa  profonde 
sagesse  et  en  profitaient,  mais  nous  ne  savons  point 
qu'ils  aient  jamais  fait  quelques  objections.  Il  nous 
reste  encore  de  lui  une  courte  instruction,  destinée 
à  un  jeune  confesseur,  dans  laquelle  on  retrouve 
tous  les  principes  qu'il  mettait  si  fidèlement  et  si 
fructueusement  en  pratique. 

Jean-Baptiste  de  Rossi  avait  d'abord  une  haute  et 
grande  idée  du  sacrement  de  pénitence.  Ce  senti- 
ment, toujours  présent  à  son  esprit,  dictait  tous  ses 
actes.  Aussi  usait-il  d'une  grande  prudence  pour 
écarter  toute  occasion  de  sacrilège.  Il  voulait  que 
personne,  en  se  présentant  au  prêtre,  ne  pût  avoir 
d'autre  but  qui  rapetisserait  ou  changerait  la  fin  au- 
guste de  cette  grande  action.  Cette  fin  est  trop  im- 
portante en  elle-même  pour  devenir  un  accessoire  ou 
un  prétexte. 

C'était  pour  lui  une  loi  inviolable  de  ne  jamais 
donner  l'aumône  au  confessionnal.  Chez  les  pauvres, 
l'abus  se  serait  glissé  trop  facilement.  Quand  l'oc- 
casion se  présentait,  il  répondait  simplement  aux 
solliciteurs  :  a  Au  confessionnal,  vous  ne  devez  cher- 
«.  cher  que  le  pardon  de  vos  fautes.  Ce  n'est  pas  le 
«  lieu  où  vous  devez  demander  et  recevoir  une  au- 
«  moue  matérielle.  Je  vous  reverrai  plus  tard.  »  En 
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Italie ,  l'usage  est  établi  pour  les  pauvres  de  remettre 
une  supplique,  dans  laquelle,  exposant  leurs  besoins, 
ils  implorent  les  secours  nécessaires.  Non  seulement 
le  saint  homme  n'acceptait  pas  les  suppliques,  mais, 
déplus,  il  refusait  d'écouter  et  de  confesser  ceux  qui 
les  lui  présentaient.  C'était  peine  perdue  de  lui  of- 
frir alors  des  sommes  d'argent  destinées  aux  pauvres, 
et  cependant  on  sait  l'affection  qu'il  portait  aux 
malheureux,  et  avec  quelle  ardeur  il  désirait  leur 
soulagement.  Il  agissait  de  même  si  on  voulait  lui 
remettre  des  honoraires  de  messe.  Volontiers,  pour 
ces  derniers,  il  indiquait  le  moment  de  le  rencontrer 
plus  tard,  mais  il  les  priait  de  ne  pas  conserver  en 
cet  instant  des  pensées,  des  préoccupations  non  pas 
seulement  en  désaccord,  mais  simplement  distinctes 
du  grand  œuvre  qu'ils  venaient  accomplir.  «  Lorsque 
«  je  remplis  cette  mission  sacrée,  disait-il,  j'aime 
«  mieux  passer  pour  un  homme  incivil  que  de  pa- 
«  raître  avoir  l'ombre  d'un  attachement  aux  choses 
«  d'ici-bas.  »  A  plus  forte  raison  était-il  impitoyable 
si  on  lui  offrait  quelque  présent,  puisqu'il  les  refu- 
sait en  dehors  du  confessionnal. 

Une  des  premières  règles  indiquées  dans  le  petit 
mémoire  dont  nous  avons  parlé  est  d'éviter  toute 
partialité,  toute  distinction  de  personnes,  et  de  traiter 
tous  les  pénitents  de  la  même  façon,  quels  que  soient 
le  rang  et  la  fortune.  Jean -Baptiste  se  montra  très 
scrupuleux  observateur  de  cette  recommandation, 
qu'il  considérait  comme  très  importante.  Médecin  et 
consolateur,  il  ne  voyait  devant  lui  que  les  membres 
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soutirants  de  Jésus-Christ;  les  plaies  des  uns  et  des 
autres  n'étaient-elles  pas  les  mêmes,  et  ne  devait-il 
pas  les  traiter  de  la  même  manière?  riches  ou  pau- 
vres, nobles  et  mendiants,  n'était-il  pas  leur  père  au 
même  titre  ?  Plus  d'une  fois,  tandis  qu'une  humble 
plèbe  entourait  déjà  son  confessionnal,  survint  un 
seigneur  ou  une  dame  de  haut  parage.  Un  valet 
s'approchait-il  du  confesseur,  le  priant  d'accueillir 
son  maître  en  particulier,  avant  tout  ce  peuple  qui 
attendait  et  dont  le  noble  était  séparé,  le  bienheu- 
reux répondait  avec  un  gracieux  mélange  de  poli- 
tesse et  d'autorité  :  «  Ayez,  je  vous  prie,  la  patience 
ce  d'attendre,  votre  tour  viendra.  Je  regrette  de  ne 
«  pouvoir  faire  aucune  distinction  au  tribunal  de  la 
«  pénitence.  »  Ou  bien  il  disait  encore  :  «  Deman- 
«  dez  la  permission  à  ces  braves  gens  qui  ont  le 
«  droit  de  passer  avant  vous,  et  à  qui  je  ne  puis 
«  faire  tort.  » 

Mais  c'était  surtout  par  la  douceur,  par  l'affection 
paternelle  de  Jean-Baptiste  que  les  pécheurs  étaient 
attirés  et  gagnés.  Le  bienheureux  possédait  une 
bonté  naturelle  qui,  plus  que  partout  ailleurs,  devait 
se  manifester  dans  le  sacrement  de  pardon.  Autant 
on  recherchait  avec  confiance  ses  avis,  autant  on  le 
quittait  l'âme  remplie  d'ineffables  consolations.  Que 
de  fois,  touchés  par  sa  parole,  vinrent  à  lui  de  grands 
pécheurs  jusque-là  obstinés,  qui  lui  avouaient  ne 
pas  savoir  comment  faire  l'examen  d'une  longue  vie 
de  désordres.  Il  commençait  par  les  encourager,  en- 
suite se*  diligentes  interrogations   découvraient  les 
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replis  de  ces  coeurs  ulcérés,  sondaient  les  plaies  pour 
les  panser  et  les  guérir.  Comme  il  savait  compatir 
aux  souffrances  des  malades  dans  les  hôpitaux,  et 
gagner  par  là  leur  affection  !  Pour  les  confesser,  il 
n'hésitait  jamais  à  s'approcher  d'eux  autant  qu'il 
en  était  besoin,  respirant  le  même  souffle  pestilentiel, 
appliquant  son  oreille  sur  leurs  lèvres  mourantes,  et, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  le  réclamassent  encore,  res- 
tant auprès  d'eux  pendant  l'agonie,  leur  suggérant 
une  suprême  aspiration,  recevant  leur  dernier  soupir. 
Il  trouva  un  jour,  dans  un  misérable  réduit,  deux 
pauvres  atteints  de  maladie  contagieuse  et  étendus 
sur  le  même  grabat.  Ils  supplient  le  saint  homme 
d'écouter  le  récit  de  leurs  péchés,  mais  leurs  têtes 
sont  si  voisines  que  l'un  ne  peut  parler  sans  s'expo- 
ser à  être  entendu  par  son  voisin.  Que  fera  notre 
bienheureux?  Son  zèle  n'est  jamais  vaincu  :  il  monte 
sur  le  lit,  s'étend  entre  les  deux  malades  et,  se  col- 
lant à  leurs  lèvres,  il  écoute  ainsi  successivement 
les  confessions. 

Malgré  tant  d'abnégation,  il  se  rencontrait  parfois 
des  cœurs  durs  fermés  à  toute  bonne  inspiration,  et 
que  ne  touchait  pas  cette  héroïque  charité.  Les  refus 
ne  le  rebutent  pas.  C'était  le  plus  souvent  parmi  les 
plus  pauvres  mendiants  recueillis  dans  les  hôpitaux 
qu'il  trouvait  de  ces  âmes  aigries  par  la  misère,  haïs- 
sant à  la  fois  les  hommes  plus  riches  qu'eux  et  le  ciel 
qui  permettait  leur  infortune.  Le  saint  homme,  qui 
n'avait  pu  les  convertir  pendant  la  maladie,  leur 
proposait  de  rester   à  l'hôpital  tant  qu'ils  le  vou- 
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draient.  Il  se  chargeait  volontiers  des  frais  de  leur 
séjour,  et,  pour  y  suffire,  se  privait  parfois  du  néces- 
saire. Les  jours  qu'ils  y  passaient  lui  paraissaient  des 
jours  gagnés,  car  il  espérait  que  la  grâce  aurait  son 
heure,  qu'il  trouverait  enfin  l'occasion  de  les  atten- 
drir, de  les  ramener  à  Djeu  et  à  la  pratique  de  la  re- 
ligion par  une  bonne  et  sincère  confession. 

Le  bienheureux  voyait  avec  tristesse  que  de  pau- 
vres pécheurs,  honteux  de  leurs  égarements,  n'ont 
pas  le  courage  de  surmonter  cette  honte  et  de  décla- 
rer leurs  iniquités  à  celui  que  Dieu  leur  envoie  pour 
pardonner  en  son  nom.  Au  lieu  de  profiter  de  ce  di- 
vin remède,  ils  aggravent  leurs  crimes  par  un  hor- 
rible sacrilège.  Penser  à  cette  grande  profanation 
était  un  tourment  pour  Jean-Baptiste,  il  ne  croyait 
jamais  inutile  d'insister  sur  ce  point,  et,  dans  toutes 
les  confessions,  interrogeait  les  pénitents,  les  sup- 
pliait de  ne  rien  cacher,  devinait  et  provoquait  un 
pesant  aveu.  Il  parlait  de  la  miséricorde  de  Dieu,  tou- 
jours plus  grande  que  les  plus  grands  péchés,  du 
sang  de  Jésus-Christ  versé  pour  les  pécheurs  et  dont 
la  valeur  est  infinie.  Par  une  longue  et  douloureuse 
expérience,  il  savait  trop  bien  que  le  démon  réussit  à 
fermer  la  bouche  des  pénitents  malgré  les  précau- 
tions du  confesseur,  et,  au  moment  de  donner  l'ab- 
solution, il  faisait  encore  une  dernière  interrogation, 
et  excitait  de  nouveau  la  franchise  et  la  confiance. 

On  lui  amena  plusieurs  fois  des  muets  volontaires 
qui  acceptaient,  il  est  vrai,  de  voir  l'homme  dont  on 
faisait  tant  d'élog'es,  mais  déclaraient  qu'ils  n'enten- 
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daient  aucunement  se  confesser.  Beaucoup  cepen- 
dant le  firent  et,  dans  la  suite,  s'estimèrent  fort 
heureux  d'avoir  écouté  ses  paroles  et  cédé  à  ses  sol- 
licitations. Que  se  passait-il  entre  l'apôtre  et  ces  âmes 
rebelles?  Le  secret  de  la  confession  nous  arrête; 
mais  il  est  certain  que  le  serviteur  de  Dieu  avait  une 
grâce  particulière  pour  déterminer  à  la  confession 
des  hommes  mal  disposés  auparavant. 

La  plus  remarquable  puissance  dont  jouissait  Jean- 
Baptiste  était  de  découvrir  les  péchés  cachés,  et  de 
forcer  en  quelque  sorte  les  âmes  à  s'ouvrir  entière- 
ment. C'est  ainsi  que  Jean  opéra  les  plus  belles  et 
les  plus  difficiles  conversions.  On  vit  des  hommes 
qui,  depuis  trente  et  quarante  années,  n'avaient  pas 
eu  le  courage  d'avouer  un  péché,  ajoutant  les  sacri- 
lèges aux  sacrilèges,  céder  enfin  aux  instances  de 
Jean-Baptiste,  se  décharger  du  poids  pesant  qui  les 
oppressait  et  les  entraînait  à  l'éternelle  damnation. 
Don  Tiburce  Pomponi,  recteur  de  la  collégiale  à  Za- 
garolo,  dit  que  le  chanoine  de  Rossi  possédait  cer- 
tainement un  talent  surnaturel  pour  faire  avouer 
aux  pénitents  «  des  péchés  honteux  qu'ils  étaient 
«  décidés  à  ne  pas  dévoiler.  »  Le  célèbre  avocat 
Etienne  Paliani,  qui  occupa  à  Rome  des  charges 
très  importantes,  déclare  de  son  côté  :  «  Dieu  avait 
«  envoyé  le  chanoine  de  Rossi  pour  sonder  les  con- 
«  sciences,  et  faire  confesser  des  péchés  cachés  pen- 
ce dant  de  longues  années.  Souvent  les  malheureux 
«  qu'il  gagnait  enfin  étaient  au  moment  delà  mort.  » 

Le  bruit  courait  que  Jean-Baptiste  avait  le  don  de 
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pénétrer  les  cœurs  et  de  connaître  les  consciences. 
Du  moins,  ses  pénitents  l'affirmèrent  à  plusieurs  re- 
prises, et  le  chanoine  don  Paolo  Ranucci,  archiprêtre 
de  Magliano,  déposait  avoir  entendu,  à  plusieurs  re- 
prises, des  jeunes  gens  de  conduite  légère  lui  dire  : 
«  En  me  confessant,  le  chanoine  de  Rossi  a  montré 
«  qu'il  connaissait  mon  intérieur  aussi  bien  que  moi, 
«  et  il  m'a  indiqué  les  péchés  que  j'avais  oubliés 
«  dans  ma  confession.  » 

A  ces  témoignages,  il  faut  ajouter  un  fait  indiscu- 
table. En  1753,  Jean-Baptiste  prêchait  une  mission 
sur  le  territoire  de  Tione.  Don  Jean  Mattei,  curé  de 
cette  paroisse,  qui  confessait  en  même  temps  que  le 
prédicateur,  vit  s'approcher  un  homme  malheu- 
reusement trop  connu,  qui  demanda  à  faire  une  con- 
fession générale.  Afin  de  mieux  gagner  ce  grand 
pécheur,  il  résolut  de  l'envoyer  au  chanoine,  qui  con- 
fessait dans  une  petite  chambre  très  retirée,  et  où 
les  pénitents  n'entraient  qu'un  à  un.  Cette  sorte  de 
contrôle  épargnait  au  serviteur  de  Dieu  le  bruit  qui 
se  fait  inévitablement  dans  un  grand  concours  de 
peuple,  au  détriment  du  confesseur  et  des  pénitents 
eux-mêmes.  Cet  homme  vint  donc  à  son  tour;  mais  la 
foule  était  considérable,  et,  bien  qu'il  se  dît  envoyé 
par  le  curé,  on  ne  lui  permit  pas  d'entrer.  Après 
quelques  moments  d'attente  et  d'efforts  inutiles,  per- 
dant tout  espoir  d'arriver  jusqu'au  chanoine,  il  était 
sur  le  point  de  se  retirer  et  de  renoncer  à  son  bon  des- 
sein. Jean-Baptiste,  très  éloigmé,  ne  pouvait  savoir 
ce  qui  se  passait.  Mais  tout  à  coup  il  apparaît  à  la 
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porte  et  dit  au  peuple  :  «  Laissez  passer  celui  que 
«  m'envoie  don  Mattei.  » 

Le  pénitent,  surpris,  suit  notre  bienheureux  pour 
lui  faire  l'aveu  de  ses  fautes,  et,  tout  joyeux  mais 
aussi  tout  étonné,  il  rejoint  don  Jean  Mattei,  et  lui 
raconte  son  entrevue  :  «  Lorsque  j'ai  eu  accusé  tous 
«  les  péchés  dont  je  me  souvenais,  il  me  demanda, 
«  par  deux  fois,  si  je  n'avais  pas  autre  chose  à  dé- 
«  clarer  :  je  répondis  que  non.  Alors,  étendant  la 
«  main  sur  moi,  il  m'exhorta  doucement  à  ne  rien 
«  cacher.  Je  répondis  de  nouveau  que  rien  d'autre 
«  n'était  présent  à  ma  mémoire.  —  Et  ces  péchés 
«  commis,  il  y  a  douze  ans,  dans  tel  pays,  pourquoi  ne 
«  pas  les  accuser?  —  Je  me  les  rappelai  alors,  mais 
«  je  restai  muet  d'étonnement.  Pour  m'encourager, 
«  il  me  détailla  tous  ces  péchés  avec  leurs  diverses 
«  circonstances,  et  comme  s'ils  eussent  été  commis 
«  sous  ses  yeux.  J'avoue  ne  pas  comprendre  com- 
«  ment  le  chanoine  a  pu  en  avoir  connaissance,  tan- 
«  dis  que  je  ne  me  les  rappelais  plus  moi-même.  » 

Le  curé  lui  fit  comprendre  que  c'était  à  son  endroit 
une  nouvelle  grâce  de  Dieu,  dont  il  devait  se  montrer 
reconnaissant,  et,  après  quelques  conseils,  il  le  ren- 
voya. Mais  il  n'était  pas  moins  curieux  de  savoir 
s'il  se  trouvait  vraiment  en  présence  d'un  fait  ex- 
traordinaire. Le  soir  venu,  sous  le  coup  de  cette  im- 
pression, il  dînait  avec  Jean  et  ses  compagnons. 
L'occasion  se  présenta  fortuitement  de  demander  aux 
missionnaires  s'ils  n'avaient  jamais  évangélisé  le 
pays  qu'avait  indiqué  le   bienheureux.  Non  seule- 
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ment  aucun  d'eux  n'y  était  jamais  allé,  mais  ils  en 
connaissaient  à  peine  la  situation.  Don  Jean  Mattei 
resta  convaincu  que  Jean-Baptiste  avait  connu  ces 
détails  par  révélation. 

Ce  ne  furent  pas  les  seules  lumières  dont  Dieu 
l'éclaira  dans  les  confessions,  et  quoique  une  foule 
de  traits  n'aient  pas  été  dévoilés  par  les  pénitents 
qui  se  contentaient  d'affirmer  cette  pénétration  sur- 
naturelle, cependant  nous  en  pourrions  citer  encore 
d'autres.  Jean-Baptiste  et  ses  missionnaires  étaient 
fixés  à  Eocca  di  Cambio  lorsqu'un  prêtre  de  l'endroit, 
don  Joseph  Pietropoli,  tomba  gravement  malade  : 
une  fièvre  pernicieuse  l'avait  réduit  à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  fit  demander  le  bienheureux  pour  se  con- 
fesser, et  être  assisté  par  lui  au  moment  de  la  mort. 
On  ne  gardait  plus  aucun  espoir,  le  malade  parlait 
avec  peine  et  tout  faisait  deviner  une  fin  prochaine. 
Néanmoins,  Jean  lui  imposa  comme  pénitence  l'obli- 
gation de  visiter  chaque  jour,  pendant  un  mois  en- 
tier, une  petite  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et 
qui  était  bâtie  à  quelque  distance.  «  Mais,  mon  père, 
«  je  ne  pourrai  pas  l'accomplir,  dit  le  malade,  puis- 
«  que  les  médecins  m'ont  condamné  sans  retour.  — 
«  Acceptez-la  tranquillement,  mon  frère,  reprend 
«.  Jean -Baptiste,  je  vous  assure  que  vous  aurez  le 
«  temps  de  l'accomplir  parfaitement.  »  —  L'événe- 
ment vérifia  cette  parole.  Le  malade  revint  à  la  vie, 
et,  en  faisant  ce  que  le  saint  chanoine  lui  avait  com- 
mandé, il  put  remercier  le  ciel  d'une  g-uérison  ines- 
pérée. 
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Une  autre  qualité  essentielle  de  la  pénitence  est  la 
componction  du  cœur,  qualité  souvent  plus  difficile 
à  obtenir  que  l'intégrité  de  la  confession.  C'est  au 
confesseur  que  revient  parfois  le  soin  d'amollir  une 
âme  insensible  qui  voit  son  état,  le  comprend,  mais 
qui,  retenue  au  monde  par  de  trop  grandes  attaches, 
ne  veut  pas  faire  le  sacrifice  qu'exige  un  vrai  repen- 
tir. Là  aussi  Jean-Baptiste  fit  des  prodig*es.  Il  parlait 
avec  foi  et  amour,  selon  le  principe  que  nous  le 
verrons  recommander  si  instamment  aux  prêtres  de 
Santa-Galla.  Il  lui  suffisait  d'une  seule  pensée  sug- 
gérée avec  zèle,  d'une  seule  parole  enflammée  pour 
préparer  parfaitement  son  pénitent,  et  produire  sou- 
dain dans  son  âme  une  émotion  indicible. 

Un  prêtre  raconta  à  Tojetti  ce  qu'il  avait  éprouvé. 
Il  se  préparait  à  recevoir  le  sous- diaconat  et  avait 
prié  le  chanoine  de  venir  écouter  sa  confession  géné- 
rale. Après  l'accusation  des  péchés,  Jean-Baptiste 
lui  donna  quelques  courts  et  salutaires  conseils,  et 
ajouta  ce  peu  de  mots:  «  Courage!  excitez-vous  à  un 
«  vrai  repentir  et  demandez  pardon  au  Seigneur  de 
«  toutes  vos  fautes!  »  —  «  Il  n'en  dit  pas  davantage, 
«  mais  il  le  dit  de  telle  façon,  continue  ce  même 
«  prêtre,  qu'aussitôt,  sans  pouvoir  m'en  rendre 
«  compte,  mes  larmes  coulèrent  abondantes;  je  sen- 
«  tais  en  moi  une  puissante  émotion  qui  m'étrei- 
«  gnait  et  m'empêchait  de  parler.  Le  saint  homme 
«  attendit  un  instant,  puis,  voyant  toujours  couler 
«  mes  larmes,  il  me  donna  l'absolution  et  me  sug- 
«  géra  quelques  bonnes  pensées.   Mon  émotion  ne 
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«  diminuait  point,  et  je  restai  encore  immobile  sans 
«  pouvoir  quitter  le  lieu  où  j'étais.  Ces  larmes,  ce 
«  sentiment  vif  et  intime  n'étaient  point  naturels,  et 
«  je  suis  assuré  que  des  effets  si  surprenants  étaient 
«  dus  aux  mérites  du  bon  chanoine.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'étant  obligé  de  gar- 
der le  lit,  Jean-Baptiste  fit  établir  près  de  lui  un  con- 
fessionnal improvisé,  afin  de  ne  pas  interrompre  son 
ministère.  Le  chanoine  don  Antoine  délia  Giustizia, 
qui  veillait  sur  lui,  était  dans  une  chambre  voisine. 
«  Après  leur  confession,  attestait-il  dans  la  suite, 
«  j'entendais  ces  pénitents  réciter  l'acte  de  contrition 
«  avec  tant  de  ferveur  qu'ils  ressemblaient  à  saint 
«  Pierre  sanglotant  aux  pieds  du  Sauveur.  Souvent, 
«  en  se  retirant,  ils  me  prenaient  et  me  serraient 
«  la  main,  disant  avec  tranF#ort  :  Quel  compagnon 
«  vous  avez,  c'est  un  saint  !  » 

Il  n'était  pas  moins  puissant  lorsqu'il  demandait, 
lorsqu'il  exigeait  la  fuite  des  occasions.  Citons  deux 
faits  qui  nous  montreront  bien  quelle  force  de  per- 
suasion il  savait  employer. 

En  1750,  le  serviteur  de  Dieu  vit  arriver  près  de 
lui  un  paysan  habitant  un  villag-e  éloigné,  et  qui, 
pour  venir  se  confesser  au  chanoine,  avait  dû  faire 
plusieurs  journées  de  chemin.  Le  pauvre  voyageur 
avait,  hélas  !  admis  dans  sa  demeure  une  méchante 
femme,  vrai  suppôt  de  l'enfer.  Elle  s'était  attachée 
à  lui,  l'avait  enveloppé  de  ses  honteux  filets,  était 
devenue  une  occasion  continuelle  de  péchés.  En  vain 
avait- il  voulu  se  débarrasser  de  cette  entrave  ;  il  avait 
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toujours  été  vaincu  et  obéissait  toujours  à  la  misé- 
rable. Le  bon  chanoine  l'entend  donc  exposer  son 
état  et,  plein  de  compassion,  lui  témoigne  le  plus 
touchant  intérêt.  Ensuite  il  parle  de  la  nécessité  de 
briser  ces  liens  coupables,  du  courage  dont  il  doit 
s'armer.  Grâce  au  ciel,  il  sait  si  bien  le  convaincre 
que  soudain  le  pénitent  se  lève  et  s'enfuit  précipi- 
tamment. Sur  l'heure,  il  se  rend  dans  son  pays, 
chasse  l'impudique  créature,  et,  triomphant,  revient 
à  Rome  sans  s'arrêter.  Il  se  jette  une  seconde  fois 
aux  pieds  du  bienheureux,  reçoit  l'absolution,  et  re- 
tourne chez  lui  radieux  et  plein  de  reconnaissance. 

L'autre  fait  n'est  ni  moins  frappant  ni  moins  cu- 
rieux. Il  s'agissait  d'un  cas  semblable.  C'était  un 
jeune  Romain,  subissant  l'ascendant  diabolique  d'une 
mauvaise  femme.  Sous  le  prétexte  de  laver  et  de  soi- 
gner son  linge,  elle  venait  souvent  le  trouver.  Le 
pauvre  enfant  rougissait  de  ses  rapports,  mais  n'a- 
vait pas  le  courage  de  les  rompre  et,  aux  reproches 
qu'on  lui  adressait,  il  répondait  qu'il  était  contraint 
d'avoir  recours  à  elle  pour  soigner  et  conserver  ses 
hardes.  Par  bonheur,  il  voulut  se  confesser  à  Jean- 
Baptiste  et  lui  ouvrir  son  âme.  Celui-ci  cherche  à 
briser  ces  chaînes  criminelles,  mais  le  pénitent  ne 
veut  rien  entendre;  l'apôtre  ne  se  décourage  pas,  il 
insiste,  revient  à  l'assaut  et,  par  sa  tendresse  pater- 
nelle, par  ses  paroles  pénétrantes,  il  fortifie  peu  à 
peu  cette  âme,  et  lui  fait  prendre  une  courageuse 
résolution.  A  peine  le  pénitent  a-t-il  fait  sa  promesse 
qu'il  se  lève  et   soit  de  l'église.  Quelques  minutes. 
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après,  il  revient  vers  son  confesseur,  portant  fière- 
ment sur  ses  épaules  un  énorme  paquet  de  linge,  le 
dépose  sans  rien  craindre  devant  le  confessionnal  et 
dit  :  «  Mon  père,  voici  ma  garde-robe.  Je  lui  ai  tout 
«  enlevé.  »  Il  se  met  à  genoux,  entend  le*  paroles  de 
pardon,  s'éloigne  chargé  de  son  fardeau,  mais  le  cœur 
léger.  Sa  promesse  de  ne  plus  revoir  cette  femme  fut 
tenue  fidèlement. 

N'était-il  pas  naturel  que  Jean-Baptiste  réussît  là 
où  d'autres  confesseurs  avaient  échoué,  et  qu'il  par- 
vînt à  préparer  dignement  ceux  que  d'autres  n'a- 
vaient pas  osé  absoudre  par  crainte  d'un  sacrilège  ? 
Certes,  on  ne  pourrait  pas  accuser  le  chanoine  d'une 
trop  grande  indulgence,  car  il  tenait  trop  à  faire  res- 
pecter la  grandeur  du  sacrement,  et  ce  que  nous 
avons  dit  de  sa  prudence  suffit  amplement  pour  écar- 
ter tout  soupçon.  D'après  le  peu  que  nous  avons  rap- 
porté, il  paraît  incontestable  que  Dieu  l'avait  doué 
du  don  de  toucher  les  cœurs.  L'ardeur  qu'il  dé- 
ployait pour  la  gloire  de  Dieu  par  le  salut  de  ses 
frères  délaissés,  les  fatigues  qu'il  endurait  avec  tant 
de  joie,  lui  méritèrent  cette  grâce. 

Cette  habileté  était  une  chose  certaine  pour  les 
amis  du  saint,  qui  en  profitaient  largement  comme 
d'un  talent  connu.  <t  Très  souvent,  dit  don  Nicolas 
«  Bonucci,  ecclésiastique  plein  de  zèle,  très  sou* 
«  vent  j'avais  recours  à  lui  lorsqu'il  se  présentait  des 
«  obstinés  et  dont  la  conversion,  je  le  voyais,  était 
«  au-dessus  de  mes  forces.  Si  je  n'avais  pu  convain- 
«  cre  les  pénitents,  mon  unique  ressource  était  de  les 
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«  envoyer  au  chanoine  de  RossL  Par  sa  douceur,  il 
«  les  gagnait  toujours,  et  quelquefois  Jes  touchait  si 
«  bien  qu'on  les  voyait  pleurer  à  chaudes  larmes.  » 
Ce  même  témoin  nous  apprend  que,  lorsqu'il  était 
en  mission  avec  Jean-Baptiste,  on  lui  amena  un 
homme  engagé  dans  une  amitié  coupable,  et  dont  il 
ne  put  obtenir  aucun  bon  propos.  Ses  remontrances 
furent  même  accueillies  avec  tant  de  colère  qu'il  se 
vit  contraint  de  parler  de  choses  indifférentes,  et  ne 
réussit  que  par  là  à  calmer  son  interlocuteur.  Selon 
son  habitude,  il  lui  restait  encore  de  le  conduire  à 
Jean,  et  il  parvint  à  ménager  une  courte  entrevue. 
Elle  suffit;  car,  depuis,  cet  homme  changea  de  vie 
et  remercia  don  Bonucci  de  l'avoir  introduit  auprès 
du  chanoine. 

Ces  résolutions,  produites  si  rapidement,  n'étaient 
point  des  effets  passagers,  conséquences  de  quelques 
paroles  animées  d'un  souffle  oratoire,  c'était  une  im- 
pression vive,  profonde,  gravée  par  la  grâce,  et  dont 
li  durée  prouvait  bien  l'origine  prodigieuse.  Sans 
dou.j  il  est  glorieux  pour  un  médecin  de  suspendre 
les  ravages  de  la  maladie,  mais  il  lui  est  plus  glo- 
rieux de  rendre  une  santé  solide,  qui  brave  les  assauts 
du  mal.  De  même,  pour  le  médecin  des  âmes,  il  peut 
faire  mieux  que  de  placer  sur  la  blessure  un  baume 
qui  la  cicatrise,  s'il  déracine  encore  les  g*ermes  du 
mal  et  arrête  dès  l'origine  des  rechutes  trop  dange- 
reuses. Notre  bienheureux  opérait  ces  cures  com- 
plètes. Don  Jean-Baptiste  Capretti,  missionnaire, 
recommandablë   par   ses   long-s  travaux,  déposait  : 
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«  Je  puis  assurer  que  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
«  faire  au  chanoine  de  Rossi  une  confession  générale, 
«  non  seulement  en  retiraient  grand  profit,  mais  se 
«  faisaient  toujours  remarquer  par  un  sincère  chan- 
ce gement  de  vie.  » 

Don  Hilaire  Cesarei,  archiprêtre  du  Panthéon,  ra- 
conte le  fait  suivant  :  «  A  la  suite  de  grands  désor- 
«  dres,  un  homme  de  ma  connaissance  avait  été  forcé 
«  de  quitter  la  paroisse  où  sa  réputation  était  très 
«  compromise.  Quelque  temps  après  son  départ,  le 
«  rencontrant  dans  les  rues  de  Rome,  je  me  crus 
«  obligé,  pour  son  bien,  de  m'approcher  de  lui,  et,  au 
«  bout  d'un  instant  de  conversation,  de  l'engager  à 
«  embrasser  une  vie  chrétienne.  Mais  je  m'aperçus, 
«  par  ses  réponses,  que  ses  sentiments  et  ses  pensées 
«  étaient  devenus  tout  autres  ;  il  m'apprit  qu'étant 
«  tombé  malade  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  il  avait 
«  pu  faire  au  chanoine  de  Rossi  une  confession  gé- 
«  nérale.  —  Depuis  ce  moment,  m'ajouta-t-il,  je  dé- 
«  sire  uniquement  correspondre  en  tout  à  la  volonté 
«  de  Dieu,  et  à  l'hôpital  j'aurais  accepté  volontiers 
«  la  mort.  » 

Par  une  autre  déposition,  nous  voyons  qu'un  an- 
cien soldat  de  Naples,  vicieux  comme  le  sont  souvent 
les  gens  de  guerre,  vint  à  Rome,  et  fut  reçu  à  Santa- 
Galla,  où  il  eut  le  bonheur  de  faire  à  Jean  sa  con- 
fession générale.  Ses  mauvaises  habitudes  disparu- 
rent et  firent  place  à  une  tendre  piété.  Pendant  les 
années  qu'il  passa  encore  à  Santa-Galla,  il  se  mon- 
tra un  modèle  de  dévotion.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  on 
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lui  demandait  s'il  n'avait  pas  fait  une  seconde  con- 
fession g-énérale.  «  J'espère  bien,  avec  l'aide  de  Dieu, 
«  répondit-il  surpris,  n'avoir  plus  commis  aucun  pé- 
«  ché,  depuis  que  je  suis  tombé  dans  les  bras  du 
«  saint  chanoine  de  Rossi.  » 

Signalons  aussi  la  paix  parfaite  que  Jean  répan- 
dait dans  l'âme  de  ses  pénitents.  Don  Jean-Baptiste 
Ordani,  aumônier  d'une  des  prisons  de  Rome,  rap- 
porte qu'un  criminel,  condamné  à  mort  pour  homi- 
cide, demanda  la  grâce  d'être  assisté  par  le  chanoine 
de  Rossi.  Jean  vint  le  confesser,  et  lui  prodigua  les 
soins  charitables  dont  il  n'était  jamais  avare  en  face 
des  malheureux.  Jusque-là,  le  condamné  s'était  mon- 
tré très,  triste  et  comme  accablé  de  son  sort  terrible, 
mais,  après  sa  confession,  il  déclara  qu'il  était  con- 
tent de  mourir.  Ses  dispositions  étaient  telles  qu'il 
aurait  refusé  sa  grâce,  quand  même  le  Pape  en  per- 
sonne serait  venu  la  lui  apporter.  Il  mourait  récon- 
cilié avec  Dieu,  disait-il,  tandis  qu'il  aurait  pu  être 
frappé  sur  un  grand  chemin  sans  avoir  le  temps  de 
se  reconnaître,  et  mourir  en  damné. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  la  réputation  de 
Jean-Baptiste  se  répandait  de  jour  en  jour  dans  Rome 
et  dans  la  campagme  romaine,  on  comprend  le  grand 
désir  de  lui  ouvrir  son  âme  qui  conduisait  le  peuple 
à  ses  pieds.  Les  âmes  qui  voulaient  revenir  à  Dieu 
savaient  où  trouver  un  guide  sûr.  De  là  cette  foule 
incessante  qui  l'assiège  toujours,  dans  la  ville  et  dans 
les  pays  qu'il  évangélise,  car  on  le  suit  partout. 
Comme  on  connaissait  au  loin  le  saint  ami  des  pau- 
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vres,  on  connut  aussi  le  confesseur.  Des  étrangers 
le  voyaient  à  l'hospice  des  pèlerins  ;  ils  recueillaient 
les  louanges  dont  Rome  retentissait  et,  à  leur  tour, 
ils  portaient  son  nom  dans  les  contrées  lointaines 
comme  un  exemple  de  la  sainteté  qui  vit  dans  l'E- 
glise. Le  bienheureux  remplissait  un  des  grands  sou- 
venirs de  leur  pèlerinage  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien . 

A  la  Trinité  des  Pèlerins  arriva  un  étranger  qui 
demanda  avec  anxiété  si  le  chanoine  de  Rossi  était 
encore  de  ce  monde.  L'ardeur  qu'il  mit  à  faire  sa  de- 
mande piqua  la  curiosité  de  ceux  qui  le  recevaient, 
et  ils  lui  demandèrent  ce  qu'il  désirait  de  Jean-Bap- 
tiste :  «  Pour  le  voir,  répondit-il,  je  viens  de  Sicile. 
«  Un  de  mes  compatriotes,  ayant  fait  le  pèlerinage 
«  de  Rome,  a  pu  faire  au  chanoine  une  confession 
«  générale.  Tl  en  a  ressenti  tant  de  bonheur  qu'il 
«  prêche  partout  sa  sainteté.  Moi  aussi,  je  veux  faire 
«  comme  lui,  et  je  me  suis  mis  en  route  dans  ce 
«  seul  but.  y> 

C'est  une  chose  en  effet  dig'ne  de  remarque  que 
Jean-Baptiste  déterminait  les  pécheurs  à  s'accuser 
de  toutes  les  fautes  commises  dans  leur  vie  passée. 
Il  regardait  souvent  cette  confession  comme  une 
condition  essentielle  d'une  conversion  véritable.  Les 
pénitents  jetaient  alors  loin  d'eux  tout  le  fardeau  do 
leurs  péchés,  renonçaient  complètement  à  une  exis- 
tence coupable,  et  pouvaient  ainsi  commencer  une 
vie  nouvelle.  Ils  pouvaient  considérerle  temps  écoulé 
avec  tristesse,  il  est  vrai,  puisqu'ils   avaient  péché, 
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mais  aussi  avec  confiance.  Dieu  ne  leur  avait-il  pas 
pardonné,  dans  sa  bonté  infinie,  des  fautes  généreu- 
sement avouées  ?  Au  devoir  allaient  s'unir  et  l'expé- 
rience qui  préserve  des  chutes,  et  la  reconnaissance, 
puissant  motif  pour  éloigner  du  péché  les  cœurs  hon- 
nêtes. Jean-Baptiste  avait  donc  raison  de  désirer  ce 
regard  complet  jeté  en  arrière.  Il  est  si  important  de 
faire  parfois  une  halte  dans  la  vie,  et  de  s'arrêter  en 
considérant  le  chemin  parcouru.  On  reconnaît  la  voie 
droite,  ceux  qui  se  sont  écartés  y  rentrent  enfin, 
puis  ensuite,  animés  de  forces  nouvelles,  ils  peuvent 
reprendre  leur  marche  et  regagner  bientôt  le  temps 
consacré  au  monde  et  perdu  pour  le  ciel. 

C'est  en  suivant  ainsi  notre  bienheureux  qu'on 
comprend  la  profonde  pensée  contenue  dans  une 
prière  de  l'Eglise  (1)  :  «  Deus  qui  omnipotentiam 
«  tuam  parcendo  maxime  et  miser ando  manifestas  : 
«  0  Dieu,  qui  surtout  en  nous  épargnant  et  en  par- 
«  donnant  manifestez  votre  toute-puissance!  » 

Par  la  création,  Dieu  commande  au  néant,  en  par- 
donnant Dieu  fléchit  une  âme  coupable,  la  renou- 
velle, la  transforme  et  en  fait  une  âme  juste.  La 
création  triomphe  de  la  matière  inerte,  le  pardon  sa- 
cramentel triomphe  d'une  volonté  libre  qui  se  courbe 
repentante  devant  le  Dieu  qu'elle  a  malheureusement 
offensé.  La  vie  de  Jean-Baptiste  semble  réaliser  cette 
parole  et  nous  montrer  les  effets  divins  de  la  toute- 
puissance  qui  conduit  au  pardon. 

(1)  Oraison  du  dixième  dimanche  après  la  Pentecôte. 
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CHAPITRE  III 


PREDICATIONS   AUX    PAUVRES 


Jean-Baptiste  reçoit  le  don  de  la  parole.  —  Sources  de  ses  discours. 
—  Sa  simplicité  et  sa  facilité.  —  Son  zèle  pour  l'intégrité  delà 
foi.  —  Ses  paroles  conduisent  les  pauvres  à  la  réception  des  sa- 
crements. —  Il  cherche  à  inspirer  aux  pécheurs  l'espérance  en 
Dieu  et  la  confiance  en  sa  divine  miséricorde.  —  Résultats  qu'il 
obtient. 


Pour  mieux  comprendre  et  mieux  embrasser  la 
mission  de  Jean -Baptiste,  revenons  encore  vers  ces 
pauvres,  dont  il  s'était  déclaré  l'ami  et  le  serviteur. 
Il  semble  qu'on  puisse  grouper  sous  trois  aspects 
distincts  le  dévouement  dont  il  faisait  preuve  à 
leur  égard.  En  effet,  il  les  instruisait  dans  ses  dis- 
cours, guérissait  au  saint  tribunal  leurs  âmes  ulcé- 
rées et  soulageait  leur  misère  par  ses  aumônes.  Nous 
l'avons  déjà  vu  au  tribunal  de  la  pénitence,  bientôt 
nous  verrons  ses  larg'esses,  voyons-le  maintenant 
dans  la  chaire  de  vérité. 

Depuis  ce  jour  où  l'adolescent,  livré  aux  rigueurs 
de  la  mortification,  avait  vu  se  déclarer  la  terrible- 
maladie  qui  le  tourmenta  pendant  de  longues  années, 
son  esprit,   incapable  de  travail  intellectuel,  sa  voix 
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faible,  ses  infirmités  constantes  semblaient  lui  inter- 
dire la  parole.  Un  don  inexplicable  lui  permettait 
d'eutendre  de  nombreuses  confessions  ;  par  un  autre 
don,  non  moins  inexplicable,  il  put  prêcher  l'Evan- 
gile jusqu'à  cinq  ou  six  fois  dans  la  même  journée. 

Etait-ce  par  le  respectueux  silence  d'une  foule  at- 
tentive; était-ce  par  la  force  que  lui  communiquait 
le  zèle  de  sauver  les  âmes?  mais,  malgré  sa  voix  dé- 
bile, il  était  parfaitement  entendu  dans  les  plus  gran- 
des églises. 

La  prédication  du  bienheureux  était  toujours  d'un 
style  très  simple.  Pour  toucher  les  cœurs,  les  belles 
phrases  et  les  périodes  étudiées  ne  sont  pas  les 
moyens  les  plus  efficaces.  Jean  ne  blâmait  pas,  dans 
certaines  circonstances  et  devant  certains  auditeurs, 
une  parole  châtiée,  une  éloquence  selon  les  règles 
humaines,  pourvu  qu'elle  fût  toujours  digne  de  la 
chaire  chrétienne,  et  qu'elle  fût  un  moyen  sûr  de 
toucher  les  cœurs.  Pour  lui,  il  s'adresse  uniquement 
au  peuple,  et  se  borne  à  de  simples  instructions. 

Les  sources  auxquelles  Jean  pouvait  puiser  n'é- 
taient pas  nombreuses,  mais  ces  sources  étaient  abon- 
dantes, et  il  savait  en  profiter.  Un  chapitre  du  Nou- 
veau Testament,  lu  et  médité,  était  la  nourriture 
quotidienne  de  son  esprit.  Les  Vies  de  saint  Philippe 
de  Néri,  de  saint  François  de  Sales,  de  saint  Vincent 
de  Paul  étaient  profondément  gravées  dans  sa  mé- 
moire :  il  les  avait  lues  plusieurs  fois  et  se  plaisait  à 
les  relire.  Des  actions  de  ces  saints  il  tirait  des  en- 
seignements et  des    exemples,  et  citait  les  paroles 
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qui  l'avaient  plus  particulièrement  frappé.  Avec  ces 
seules  ressources,  Jean  ne  craignait  pas  de  monter 
en  chaire. 

Dans  les  prédications  du  chanoine  de  Rossi,  on  re- 
trouvait l'adolescent  du  ristretto  instruisant  les  pau- 
vres. Exposer  les  grandes  vérités,  faire  connaître  et 
aimer  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  montrer  le  che- 
min de  la  vertu,  faire  détester  le  mal,  tel  est  en  quel- 
ques mots  r ensemble  de  ses  discours.  On  comprend 
que  sa  forme  préférée  fût  le  catéchisme  et  l'homélie. 
Ses  sermons  étaient  une  suite  de  simples  réflexions 
sur  le  saint  Evangile  ;  il  ajoutait  les  paroles  et  les 
faits  tirés  de  la  vie  des  saints  pour  corroborer  la  jus- 
tesse de  ses  explications.  Et  cependant  il  était  écouté 
avec  autant  de  plaisir  que  d'utilité,  Ces  choses  si 
communes  enflammaient  ses  auditeurs,  qui,  sans  se 
fatiguer,  entendaient  raconter  les  mêmes  traits,  car 
ils  y  retrouvaient  toujours  l'ardeur  et  l'onction  qu'un 
saint  sait  imprimer  à  sa  parole. 

Très  souvent  il  commençait  par  lire  un  passage 
choisi  du  saint  Evangile,  puis  le  commentait.  Un 
instant  de  méditation,  quelquefois  une  courte  prière 
avait  été  plus  d'une  fois  son  unique  préparation.  Ne 
pouvant  faire  davantage  à  cause  de  ses  œuvres,  il 
comptait  sur  la  grâce  de  Dieu,  et  son  espoir  n'était 
pas  déçu.  Après  sa  mort,  ses  amis  ne  crurent  pas 
mieux  le  représenter  qu'en  plaçant  dans  sa  main  ce 
divin  Evangile,  source  de  ses  féconds  enseignements. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  parler  fréquem- 
ment à  Santa-Galla,  de  prêcher   chaque  dimanche 
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tour  à  tour  au  monastère  des  Convertite  du  Corso,  à 
Saint- Jacques  de  la  Longara;  il  était  toujours  prêt 
à  profiter  des  circonstances  qui  lui  étaient  offertes. 
Catéchismes  au  peuple,  préparations  aux  fêtes  des 
saints,  retraites  données  aux  domestiques  des  princes 
et  des  cardinaux,  instructions  aux  soldats,  aux  ma- 
lades, aux  membres  des  associations  pieuses,  Jean- 
Baptiste  acceptait  volontiers,  pourvu  que  l'auditoire 
fût  pauvre  ou  délaissé  par  les  autres. 

Ses  sermons  ne  pouvaient  donc  pas  être  de  longue 
durée.  C'était,  en  effet,  une  habitude  du  bienheu- 
reux d'être  court.  A  Santa-Galla,  il  ne  parlait  jamais 
plus  d'un  quart  d'heure,  et  il  priait  ses  compagnons 
d'agir  ainsi.  «  Les  pauvres,  disait-il,  arrivent  fati- 
«  gués.  Les  souffrances,  les  peines  les  accablent  et 
«  s'imposent  à  leurs  réflexions.  Si  le  discours  est 
«  long,  ils  ne  peuvent  plus  le  suivre,  et,  en  fin  de 
«  compte,  oublient  tout  ce  qui  leur  a  été  dit.  L'ex-. 
«  périence  prouve,  hélas  !  que  des  grands  sermons 
«  ils  ne  retirent  aucun  profit.  » 

On  vit  des  membres  de  Santa- Galla,  emportés  par 
un  zèle  mal  conduit,  adresser  des  discours  magnifiques 
dans  un  style  riche  et  fleuri  et  sur  un  sujet  très  re- 
levé. Le  pauvre  chanoine,  toujours  exact  aux  réu- 
nions, semblait  être  sur  des  épines.  Il  croyait  de  son 
devoir  de  faire  remarquer  à  l'orateur,  avec  une  sainte 
liberté,  qu'il  avait  fait  fausse  route. 

On  rapporte  qu'un  prélat  romain,  membre  d'un 
des  grands  chapitres,  traita  un  jour  devant  les  pau- 
vres des  questions    fort   ardues  qu'ils  ne  pouvaient 
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comprendre.  Après  le  sermon,  tous  les  prêtres  étaient 
réunis  à  la  sacristie.  Personne  n'osait  faire  une  ob- 
servation à  ce  prêtre  de  grand  mérite.  Mais  Jean- 
Baptiste,  craignant  que  ce  genre  de  discours  ne 
trouvât  des  imitateurs  parmi  les  membres  de  l'œuvre, 
s'approcha  de  lui.  Il  le  félicita  d'abord  de  cette  pré- 
dication digne  d'un  savant  auditoire,  ce  qui  était 
vrai,  mais  il  lui  fit  remarquer  que  les  pauvres  n'a- 
vaient absolument  rien  compris,  et  qu'il  s'était  trompé 
sur  la  qualité  des  assistants. 

En  parlant  contre  les  vices  honteux,  Jean  savait 
toujours  garder  une  grande  réserve.  Sa  prudence 
l'empêchait  d'offenser  les  oreilles  les  plus  délicates. 
Il  n'est  pas  nécessaire,  en  effet,  pour  faire  fuir  ces 
péchés,  de  troubler  les  âmes  innocentes  en  attirant 
leurs  pensées  sur  des  choses  qu'elles  sont  heureuses 
de  ne  pas  connaître. 

Les  autres  sujets  devaient  être  clairs  et  ne  donner 
lieu  à  aucune  équivoque.  C'était  l'usage  de  raconter, 
le  samedi,  un  fait  prodigieux  dû  à  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge,  afin  d'exciter  envers  elle  la  con- 
fiance et  la  dévotion.  Souvent  ces  récits,  mal  présen- 
tés, étaient  mal  compris.  Le  peuple  inculte  y  trou- 
vait motif  de  différer  une  conversion,  de  pécher  sans 
crainte,  grâce  à  l'appui  de  la  Mère  de  Dieu.  D'autres 
fois,  il  tombait  dans  le  découragement  et  perdait 
tout  espoir  de  salut.  Le  bon  chanoine  ne  pouvait 
souffrir  cette  occasion  de  scandale.  Sous  un  prétexte 
quelconque,  à  l'église  ou  dans  l'hospice,  il  reprenait 
le  mena*  argument,  en  donnait  une  explication  plus 
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complète,  comme  s'il  eût  voulu  simplement  le  répé- 
ter, et  toujours  sans  blesser  celui  qui  avait  parlé.  Du 
reste,  il  prévenait  de  pareilles  rectifications  en  aver- 
tissant ses  amis  de  choisir  leurs  traits  avec  soin. 
Tous  n'étaient  pas  appropriés  à  l'auditoire,  et  quel- 
ques-uns pouvaient  devenir  plus  dangereux  qu'u- 
tiles s'ils  étaient  mal  compris. 

A  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  il  priait  les  prédica- 
teurs de  ne  point  faire  de  longs  panégyriques,  qui, 
disait-il,  dans  notre  pauvre  peuple,  n'auraient  pas 
la  force  de  briser  une  toile  d'araignée. 

Ses  arguments  étaient  si  bien  choisis  et  si  bien 
adaptés  aux  personnes  qui  l'écoutaient,  leur  enchaî- 
nement était  si  naturel,  qu'il  fallait  nécessairement 
reconnaître  une  g'râce  d'en  haut.  Quelques  faits  suf- 
fisent à  montrer  cette  grande  facilité. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  sainte  Trinité,  un  sermon 
propre  à  la  circonstance  était  annoncé  à  Santa-Galla. 
Le  prêtre  qui  avait  été  désigné  fit  défaut  au  moment 
même  de  parler.  Que  faire?  Une  foule  nombreuse  at- 
tendait le  prédicateur  :  laisserait-on  échapper  cette 
belle  occasion  de  produire  quelque  fruit  dans  l'assis- 
tance? Les  prêtres  présents  prient  Jean-Baptiste  de 
remplacer  l'absent  et  le  pressent  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
cédé.  Le  chanoine  parla  donc  à  F  improviste  de  cet 
auguste  et  incompréhensible  mystère  :  il  le  fit  avec 
tant  de  clarté  et  en  montrant  une  doctrine  si  pro- 
fonde que  les  ecclésiastiques  qui  lui  avaient  demandé 
de  parler  restèrent  stupéfaits.  Les  pauvres  goûtèrent 
beaucoup  cette  prédication,   qui    parut  préparée  de 
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longue  main  et  accommodée  à  leur  entendement. 
Un  des  prêtres  de  l'assistance  disait  :  «  On  ne  pou- 
ce vait  attendre  rien  de  plus  et  rien  de  mieux  d'un 
«  grand  théolog'ien.  » 

Pareil  fait  se  reproduisit  à  Zag*arolo,  près  de  Pa- 
lestrina,  où,  sur  le  désir  du  cardinal  Spinelli,  le  bien- 
heureux donnait  la  mission.    Tandis  qu'il  montait 
en  chaire,  il  fut  prié  de  faire  plus  tard  une  instruc- 
tion  sur  la  révérence  due  aux  prêtres.  Un  tel  sujet 
était  alors  nécessaire  dans  ce  pays  aux  mœurs  rudes 
et  grossières.  Jean-Baptiste  accepta,  et  les  sollici- 
teurs se  retirèrent  contents,  espérant  qu'un  jour  il 
satisferait  leur  demande.  Mais  quel  ne  fut  pas  leur 
étonnement  quand  ils  entendirent  le  prédicateur  ré- 
pondre immédiatement  à  leurs  désirs.  Jean  parla  de 
la  vénération  qu'impose  le  sacerdoce  avec  tant  de  feu 
que  le  peuple  se  retira  tout  ému. 

Dans  l'église  de  Sainte -Marie  ciel  Pianlo  à  Rome, 
la  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  des  saints  Pierre 
et  Paul  se  célébrait  très  solennellement.  Le  clerg'é 
allait  quitter  la  sacristie  pour  se  rendre  au  chœur, 
lorsque  soudain  on  vit  arriver  le  bon  chanoine  qu'on 
croyait  hors  de  la  ville.  Il  venait,  en  effet,  de  terminer 
une  mission  dans  un  pays  voisin.  Les  membres  du 
clergé  s'empressent  autour  de  lui,  le  supplient  de 
prendre  la  place  du  prédicateur,  et  mettent  tant  d'in- 
sistance que  Jean  est  forcé  d'accepter.  Il  n'eut,  pour 
se  disposer  à  parler,  que  les  quelques  minutes  em- 
ployées à  la  récitation  des  courtes  prières  de  la  neu- 
vaine. Le  sujet  était  déjà  annoncé  :  la  patience  des 
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apôtres.  L'auditoire  restait  suspendu  aux  lèvres  de 
l'orateur;  plusieurs  personnages  très  instruits  qui 
se  trouvaient  présents  avouèrent  n'avoir  jamais  rien 
entendu  qui  fût  aussi  éloquent  et  aussi  pieux.  Le 
serviteur  de  Dieu  raconta  les  souffrances  des  apôtres 
et  mit  en  regard  la  force  d'âme  qu'ils  déployèrent 
pour  les  supporter.  Puis  il  appliqua  ces  grands  exem- 
ples à  ses  auditeurs  qui,  eux  aussi,  devaient  souffrir 
dans  leurs  âmes  et  dans  leurs  corps.  Il  termina  en 
indiquant  les  moyens  de  supporter  d'une  façon  mé- 
ritoire les  plus  dures  épreuves. 

Outre  la  clarté  et  la  facilité  qu'on  remarquait  dans 
les  discours  de  Jean-Baptiste,  on  admirait  aussi  la 
sûreté  de  ses  raisonnements  et  la  force  de  ses  preu- 
ves. Il  ne  disait  en  chaire  que  ce  qui  était  certain.,  et 
fuyait  comme  la  peste  les  arguments  qui  donnaient 
matière  à  des  discussions,  x  Ce  n'est  pas  le  moment 
«de  disputer,  disait-il,  et  on  ne  doit  pas  apporter 
«  dans  la  chaire  de  vérité  les  affirmations  des  hommes 
«  sujettes  à  caution.  »  C'était  sa  recommandation 
aux  missionnaires.  Dans  les  catéchismes,,  il  fallait  se 
borner  aux  choses  nécessaires,  sans  montrer  de  l'é- 
rudition, et  sans  traiter  spécialement  des  questions 
secondaires. 

Il  n'était  point  partisan  des  doctrines  nouvelles, 
soulevées  de  temps  à  autre  par  des  esprits  remuants, 
qui  veulent  expliquer  à  leur  manière  l'Ecriture  sainte 
et  les  Pères.  Aussi  ne  devait-on  jamais  s'éloigner  de 
la  tradition,  ni  citer  au  peuple  ces  sentiments  nou- 
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veaux,  quand  bien  même  ils  ne  paraissaient  pas  op- 
posés aux  enseignements  de  l'Eglise. 

Rien  n'était  plus  important  à  ses  yeux  que  la  pu- 
reté de  la  foi,  et  il  revenait  souvent  sur  ces  super- 
stitions populaires  répandues  en  grand  nombre  parmi 
le  peuple  romain.  Avant  les  missions,  il  voulait  être 
renseigné  sur  les  habitudes,  sur  les  croyances  de 
ceux  qu'il  devait  évangéliser.  Il  s'agissait,  en  effet, 
de  sauvegarder  l'intégrité  de  la  doctrine.  Pour  cela  il 
fallait  la  séparer  de  ces  erreurs  sous  lesquelles  l'es- 
prit de  ténèbres  voudrait  la  faire  disparaître  ;  erreurs 
qui  la  rendent  méconnaissable  chez  le  vulgaire  et  ri- 
dicule pour  les  gens  plus  instruits. 

Dans  ses  courses  apostoliques,  il  trouva  dans  un 
village  une  coutume  aussi  absurde  que  dangereuse 
par  les  suites  sanglantes  qu'elle  occasionnait.  C'était 
un  usage  reçu  qu'à  l'époque  du  mariage,  le  mari  in- 
diquât à  sa  jeune  femme  un  des  pavés  de  l'église. 
Cette  pierre  marquait  sa  place  pour  l'avenir,  et  elle 
ne  devait  jamais  la  quitter  tant  qu'elle  assisterait 
aux  offices.  Malheur  si,  pour  un  motif  quelconque, 
elle  se  plaçait  dans  un  autre  endroit  !  Toutes  les  ca- 
lamités devaient  fondre  sur  le  jeune  ménage  et  rien 
ne  pouvait  les  conjurer.  Du  moins,  on  le  croyait,  et 
personne  ne  voulait  changer  sa  place.  La  supersti- 
tion touchait  de  près  aux  querelles.  En  effet,  il  ar- 
riva que  la  même  pierre  fut  désignée  à  deux  per- 
sonnes en  même  temps,  ou  qu'un  voisin  envahît  le 
poste  réservé  à  d'autres.  Le  bonheur  de  la  famille 
était  donc  menacé  S  Non  seulement  des  altercations 
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troublaient  le  respectueux  silence  dû  au  lieu  saint, 
mais  les  rixes  s'envenimaient.  Maris  et  parents 
prenaient  parti,  et  de  nombreux  homicides  que 
multipliait  la  vengeance  n'avaient  pas  eu  d'autre 
raison. 

Cependant,  comme  les  habitants  étaient  très  reli- 
gieux, Jean  voulut  extirper  cette  néfaste  supersti- 
tion. Il  cherche  à  éclairer  leurs  esprits,  à  leur  faire 
comprendre  l'absurdité  d'une  telle  coutume  ;  mais 
ses  efforts,  féconds  en  toute  autre  chose,  restent  in- 
fructueux, tant  la  crédulité  publique  était  invétérée. 
Soudain,  Jean-Baptiste  leur  annonce  qu'il  va  les  quit- 
ter, et  qu'à  cause  de  leur  fol  entêtement  la  mission 
est  interrompue.  A  cette  nouvelle,  ils  viennent  à  lui 
les  larmes  aux  yeux,  et  le  supplient  de  rester,  car  ils 
le  regardent  comme  un  saint.  Dieu,  sans  doute,  avait 
inspiré  au  missionnaire  cette  manière  d'agir  si  oppo- 
sée à  ses  habitudes.  Malgré  toutes  les  instances,  Jean 
ne  céda  que  lorsque  les  habitants  eurent  promis  de 
renoncer  à  leur  ridicule  erreur.  Le  saint  acheva  en- 
suite de  les  persuader,  et  parvint  à  détruire  complè- 
tement cette  superstition.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois 
qu'il  réussit  dans  de  pareilles  occasions. 

Dans  ses  prédications  de  Rome,  comme  dans  ses 
missions,  notre  bienheureux  poursuivait  un  but,  car, 
en  semant  la  parole  de  Dieu,  il  tâchait  de  la  faire 
fructifier.  Son  but  était  de  décider  les  pécheurs  à  la 
confession  générale  de  leurs  fautes  et  à  une  fervente 
communion.  En  même  temps,  il  poussait  à  la  com- 
munion fréquente  les  âmes  déjà  revenues  à  Dieu  et 
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bien  disposées.  Il  avait  mis  en  honneur  àSanta-Galla 
une  communion  générale  qui  s'y  faisait  chaque  mois, 
mais  il  ne  réussit  pas  sans  beaucoup  de  peine. 

Le  jour  fixé  était  pour  Jean-Baptiste  un  jour  de 
grande  fête.  Il  ne  se  possédait  plus  pendant  les  trois 
jours  qu'il  consacrait  à  la  préparation  des  pauvres. 
Que  ne  pouvait-il  les  rendre  dignes  du  grand  Roi 
qu'ils  allaient  recevoir?  Discours  publics,  exhorta- 
tions particulières,  rien  n'était  oublié.  Pendant  ces 
jours  on  l'entendait  constamment  parler  des  inesti- 
mables avantages  d'une  confession  bien  faite  et  d'une 
seule  bonne  communion.  A  ceux  qui  désiraient  s'a- 
dresser à  lui,  il  demandait  le  jour,  le  lieu,  l'heure, 
sans  paraître  s'occuper  de  lui-même.  Pour  laisser 
plus  de  liberté,  il  allait  en  quête  d'autres  confesseurs, 
et  cherchait  ceux  qu'on  lui  demandait.  Hélas  !  son 
cœur  saignait  encore  en  voyant  des  âmes  infidèles, 
rebelles  à  la  grâce,  mais,  malgré  les  refus  les  plus 
durs  et  les  plus  humiliants,  il  revenait  encore  à  la 
charge. 

Voici  enfin  le  grand  jour  de  la  communion.  Jean 
était  impatient  de  voir  ses  fils  chéris  encouragés  et 
sanctifiés  par  la  présence  de  leur  Dieu.  Levé  plus  tôt 
que  de  coutume,  notre  bienheureux  accourait  à  l'hos- 
pice, visitait  rapidement  tous  les  hôtes.  Il  leur  adres- 
sait une  dernière  parole  et  leur  nommait  les  confes- 
seurs qu'il  avait  fait  venir  pour  cette  circonstance  et 
qui  les  attendaient  à  la  chapelle,  prêts  à  les  écouter. 
Lui  aussi  se  rendait  au  confessionnal,  où  une  foule 
nombreuse  de  pénitents  accourait  aussitôt,  car  Jean 
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était  en  réalité  le    confesseur  ordinaire  de   Santa- 
Galla. 

Lorsque  l'heure  était  arrivée,  le  bienheureux  mon- 
tait à  l'autel,  où  il  célébrait  les  saints  mystères  avec 
le  recueillement  et  la  foi  que  nous  connaissons. 
Avant  la  sainte  communion,  il  s'agenouillait  au  pied 
de  l'autel  et  récitait  à  haute  voix  les  actes  de  prépa- 
ration* Puis,  après  avoir  distribué  le  pain  des  anges, 
il  récitait  encore  les  actes  d'actions  de  grâces,  mais 
avec  une  ferveur  et  une  joie  telles  qu'ordinairement 
les  larmes  et  les  sanglots  empêchaient  les  assistants 
d'unir  leurs  voix  à  la  sienne.  On  peut  juger  par  là 
combien  ils  répondaient  aux  soins  de  leur  maître. 
Jean  s'occupa  seul  de  cet  exercice  pendant  plusieurs 
années. 

Plus  tard,  il  institua  même  pour  les  plus  fervents 
la  communion  hebdomadaire.  A  cet  effet,  il  obtint 
pour  ces  enfants  de  prédilection  un  dortoir  spécial, 
où  ils  se  réunissaient  le  samedi  soir  et  se  préparaient 
à  la  grande  action  du  lendemain  en  écoutant  la  pa- 
role enflammée  de  Jean-Baptiste. 

Chacune  de  ces  âmes  avait  été  sa  conquête,  le 
plus  souvent  longue  et  pénible.  Pour  conduire  les 
pécheurs  à  la  confession,  le  bienheureux  faisait 
preuve  d'une  g-rande  prudence.  Il  leur  montrait  d'a- 
bord le  péché  dans  toute  sa  laideur,  et  les  persuadait 
de  la  nécessité  de  sortir  de  cet  état  épouvantable.  Il 
fallait  cependant  éviter  le  découragement  qu'éprouve 
d'ordinaire  le  pécheur  quand  il  s'agit  d'abandonner 
une  vie  coupable  et  indépendante  pour  embrasser 
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une  vie  de  sacrifice.  Aussi  Jean-Baptiste  s'étudiait 
à  faire  naître  chez  les  pauvres  la  confiance  en  Dieu. 

Combien  parmi  eux,  gagnés  par  sa  douceur,  con- 
vaincus par  ses  raisons,  venaient  se  jeter  à  ses  pieds. 
Ils  déploraient  leurs  égarements,  mais  déclaraient 
d'une  voix  entrecoupée  de  soupirs  que  la  passion  qui 
les  étreignait  semblait  leur  fermer  tout  retour  à  une 
vie  chrétienne.  Ils  auraient  voulu  commencer  une 
existence  nouvelle,  mais  le  changement  était  au-des- 
sus de  leurs  forces,  et  ils  le  regardaient  avec  douleur 
comme  impossible. 

Le  saint  homme  les  encourageait,  les  invitait  à 
s'approcher  des  sacrements  et  promettait  de  les  aider 
autant  qu'il  le  pourrait.  Aussi  un  g*rand  nombre 
d'entre  eux  étaient  accoutumés  à  ne  rien  faire  d'im- 
portant sans  le  consulter  et  sans  obtenir  auparavant 
son  approbation.  Ils  accouraient  à  lui,  et  on  pouvait 
voir  que  ses  paroles  leur  donnaient  une  force  nou- 
velle. 

En  effet,  tout  en  employant  leur  langage  vulgaire, 
le  bienheureux  parlait  avec  effusion  du  ciel  et  des 
biens  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  lui  sont  fidèles.  Il 
parlait  avec  tant  d'onction  qu'auprès  de  lui  ils  ou- 
bliaient leurs  rudes  épreuves.  Sa  confiance,  ses  aspi- 
rations passaient  dans  leurs  cœurs  ;  méprisant  comme 
lui  cette  vie  courte  et  trompeuse,  beaucoup  n'aspi- 
raient plus  qu'à  la  vie  éternelle.  Le  ciel  où  nous  ver- 
rons Dieu  était  bien  l'argument  le  plus  fort  qui  pût 
être  présenté  à  ces  esprits  incultes,  pour  leur  faire 
comprendre  la  bonté  du  Créateur  à  l'égard  des  hom- 
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mes.  La  terre,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  n'est 
rien  auprès  du  ciel.  Kichesses  qui  captivent  les  vœux 
du  pauvre,  qui  excitent  sa  jalousie,  qu'il  voit  dans 
un  lointain  mensonger  avec  des  regards  de  convoi- 
tise, plaisirs,  honneurs  dont  il  est  sevré,  tout  dispa- 
raît devant  le  ciel  promis  aux  pauvres  aussi  bien 
qu'aux  riches,  et  dont  les  portes  semblent  pour  eux 
plus  largement  ouvertes. 

Le  ciel,  du  reste,  était  toujours  présent  à  la  pensée 
de  Jean-Baptiste.  Il  affectionnait  particulièrement  un 
gracieux  cantique  populaire  sur  cette  véritable  pa- 
trie que  le  chrétien  doit  apercevoir  à  travers  ses  lar- 
mes. Ces  naïves  strophes  lui  causaient  une  grande 
émotion  et,  lorsqu'il  les  chantait  avec  les  mariniers 
de  Ripa-Grande,  dans  la  chapelle  de  la  Madone  du 
Bon-Voyage,  ses  yeux  humides  s'élevaient  en  haut 
et  sa  poitrine  paraissait  se  dilater  sous  l'effort  du 
bonheur  et  du  désir  : 

«  0  paradis  plein  de  charmes,  chantait-il,  ô  de- 
«  meure  du  souverain  Roi  !  demeure  royale  où  tendent 
«  mes  vœux,  oh!  quand  viendrai-je  à  toi?  » 

«  Déjà,  ô  Seigneur  tout-puissant  !  déjà  la  vie  de 
«  ce  monde  me  pèse  quand  je  pense  au  très  aimable 
«  et  au  très  doux  Jésus.  » 

O  paradiso  amabile, 
Reggia  del  sommo  re, 
Regno  desiderabile, 
Deh  !  quando  verro  a  te. 

Già,  mio  Signore  Altissimo, 
La  vita  di  quaggiù 
Mi  annoia  o  amabilissimo 
Dolcissimo  Gesù. 
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Il  aimait  aussi  à  parler  de  la  miséricorde  divine, 
source  de  la  confiance  en  Dieu.  Persuader  aux  pé- 
cheurs que  Dieu  veut  efficacement  le  salut  de  tous 
ceux  qui  profitent  de  sa  grâce,  qu'il  leur  pardonnera 
à  jamais  leurs  péchés  et  les  rendra  sans  tache,  lui 
paraissait  une  chose  essentielle.  Don  Jean  Combi 
rencontrait  un  pénitent  qui  sortait  du  confessionnal 
de  Jean-Baptiste.  Tout  joyeux,  il  ne  savait  comment 
exprimer  son  bonheur  et  dit  à  haute  voix  :  «  Le  saint 
«  homme  m'a  sauvé  en  me  disant  que  Dieu  pardonne 
«  mes  fautes»  Il  a  ajouté  de  si  belles  choses  sur  la  mi- 
ce  séricorde  divine  et  sur  l'espérance  du  ciel  qu'il  me 
«  semble  impossible  de  ne  pas  servir  Dieu  et  de  pé- 
«  cher  encore.  » 

Jean,  qui  connaissait  les  hommes,  ne  se  contentait 
pas  de  célébrer  lui-même  la  miséricorde  de  Dieu,  il 
poussait  aussi  les  autres  prêtres  à  en  parler  aux  pé- 
cheurs. Le  chanoine  Charles  Ambrosetti  nous  rap- 
porte qu'un  missionnaire  romain  très  célèbre  ne  vou- 
laitjamais  parler  de  cette  miséricorde  pendant  les  mis- 
sions, parce  que,  disait-il,  les  auditeurs  en  profitent 
pour  excuser  leurs  égarements.  Notre  bienheureux,  au 
contraire,  préférait  le  simple  exposé  de  la  bonté  et  de 
la  mansuétude  infinies  aux  arguments  tirés  de  la 
puissance  et  de  la  colère  de  Dieu.  Ce  missionnaire, 
homme  vertueux,  du  reste,  et  plein  de  prudence  en 
toute  autre  chose,  ne  parlait  que  des  affreux  châti- 
ments dus  aux  pécheurs,  des  punitions  terribles  dont 
ils  avaient  été  frappés  par  le  courroux  céleste,  de  la 
difficulté  de  la  conversion  et  de  l'horreur  de  la  dam- 
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nation  éternelle.  Il  glaçait  de  frayeur  tous  les  mem- 
bres de  son  auditoire. 

Un  jour,  ce  prédicateur  redouté  rencontra  Jean- 
Baptiste  et,  lui  parlant  de  ses  missions,  se  plaignit 
du  peu  de  fruit  qu'il  obtenait.  «  Ne  parlez-vous  ja- 
«  mais  de  la  miséricorde  divine  ?  »  demanda  le  bien- 
heureux. Et,  sur  sa  réponse  négative,  il  ajouta:  «  Eh 
«  bien  !  prêchez-la  et  vous  en  verrez  bientôt  les  ré- 
«  sultats!  »  Le  missionnaire  connaissait  le  mérite  de 
Jean;  il  suivit  son  conseil  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, il  vit  des  âmes  sincèrement  converties  revenir 
à  Dieu  en  grand  nombre. 

Mû  par  un  désir  insatiable  d'instruire  les  ignorants, 
Jean-Baptiste  avait  aussi  entrepris  un  autre  labeur. 
Chaque  année,  il  profitait  des  mois  de  décembre  et 
de  janvier  pour  exécuter  ses  projets.  A  cette  époque, 
les  pauvres  étaient  très  nombreux  à  Santa-Galla  ;  on 
n'en  comptait  jamais  moins  de  quatre  cents.  Notre 
bienheureux  s'y  rendait  chaque  soir,  et,  seul,  il  par- 
venait à  les  appeler  tous  un  à  un,  dans  le  but  de  les 
interroger  et  de  les  instruire.  En  quelques  instants, 
il  se  rendait  compte  de  leur  éducation  religieuse,  et 
ne  les  laissait  point  partir  sans  leur  avoir  appris  les 
choses  essentielles  que  tout  chrétien  doit  savoir.  Avec 
quelques-uns  son  ministère  était  facile,  mais,  pour 
le  plus  grand  nombre,  il  fallait  revenir  plusieurs 
fois.  Cette  simple  occupation  causa  au  chanoine 
d'immenses  fatigues. 

On  ne  saurait  croire  quel  bien  rirent  à  ces  pauvres 
gens  ces  soins  particuliers.  Leur  conduite  s'amélio- 
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rait  peu  à  peu,  parfois  il  s'opérait  en  eux  un  change- 
ment complet.  La  suite  prouva  bien  quelle  peine 
prenait  alors  le  saint  homme,  puisque  après  lui  il  fal- 
lut renoncer  à  faire  entre  plusieurs  ce  qu'il  faisait 
tout  seul,  et  qu'il  fallut  se  contenter  alors  de  donner 
aux  hôtes  de  l'hospice  une  grande  mission  de  huit 
jours.  Le  bienheureux  lui-même,  arrêté  sur  la  fin 
de  sa  vie  par  une  recrudescence  de  douleurs,  dut,  à 
son  grand  regret,  abandonner  sa  charitable  entre- 
prise, mais  qu'il  reprenait  dès  que  ses  forces  le  lui 
permettaient. 

Puisque  nous  parlons  de  ses  prédications  à  Santa - 
G  alla,  il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  d'autres  oc- 
casions dont  il  profitait  pour  adresser  de  sages  avis. 
Son  amour  pour  les  pauvres  ne  s'étendait  pas  seule- 
ment aux  vivants,  mais  encore  aux  morts,  et  il  n'ou- 
bliait pas  les  âmes  trop  souvent  délaissées  des  pauvres 
défunts.  Il  était  juste  qu'à  Santa- Galla,  refuge  des 
malheureux,  on  priât  pour  ces  trépassés.  Jean-Bap- 
tiste y  établit,  au  mois  de  novembre,  une  octave  so- 
lennelle de  prières. 

Le  jour  de  la  Commémoration  des  morts,  il  réu- 
nissait tous  les  pauvres  à  la  chapelle.  Dans  un  dis- 
cours émouvant,  il  parlait  de  ceux  qui  avaient  été 
leurs  commensaux  et  qui,  morts  auprès  d'eux  sans 
parents,  sans  amis,  ne  laissaient  personne  en  ce 
monde  pour  les  secourir  de  leurs  prières  et  abréger 
pour  eux  les  tourments  du  purgatoire.  Il  montrait 
ces  âmes  souffrantes  implorant  leur  souvenir,  et  leur 
faisait  craindre  un  sort  semblable  s'ils  ne  voulaient 
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compatir  aux  peines  de  ceux  qu'ils  avaient  connus  ou 
qui  avaient  habité  l'hospice  avant  eux.  Puis  on  réci- 
tait le  rosaire  et  des  prières  propres  à  la  circonstance, 
qui  se  renouvelaient  pendant  les  huit  jours  suivants. 

Le  bienheureux  les  réunissait  aussi  et  excitait  de 
nouveau  leur  charité  lorsque  la  mort  frappait  dans 
leurs  rangs.  C'était  le  moment  d'adresser  de  salutaires 
conseils,  surtout  lorsque  le  trépas  avait  été  subit. 
De  cette  manière,  Jean  soulageait  les  défunts  et  pré- 
parait les  vivants  à  la  mort. 

En  rapportant  la  méthode  qu'employait  Jean-Bap- 
tiste dans  sa  prédication,  et  le  but  qu'il  se  proposait, 
nous  avons  assez  fait  voir  de  quelle  puissance  il 
disposait  lorsqu'il  parlait  au  peuple.  Nous  ajouterons 
encore  le  fait  suivant,  extrait  d'une  lettre  du  P.  Jo- 
seph Gorri,  adressée  à  son  supérieur,  le  P.  Léopold 
Bamfi,  général  de  l'ordre  des  Frères  de  Saint- Jean  de 
Dieu. 

Il  existait  à  Civita-Vecchia  une  coutume  aussi  dé- 
plorable qu'elle  était  invétérée.  La  Confraternité  de 
la  Stella  était  destinée  à  préparer  à  la  mort  les  cou- 
pables que  la  justice  humaine  condamnait  à  la  peine 
capitale.  Mais,  tandis  que  pour  exercer  son  charitable 
ministère  elle  se  rendait  en  corps  de  l'ég-lise  à  la 
prison,  la  populace  se  réunissait  autour  des  mem- 
bres. Elle  les  suivait,  passait  la  nuit  dans  un  grand 
tumulte  et  les  empêchait  d'accomplir  en  paix  leur 
mission.  Lorsque  enfin  le  malheureux  était  conduit 
à  l'échafaud,  la  plèbe  sauvage  était  encore  là,  hur- 
lant, se  précipitant  et  paraissant  prendre  plaisir  à  en- 

13. 
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tendre  les  plaintes,  à  voir  l'effroi  des  condamnés. 
Elle  les  insultait  et  vomissait  contre  eux  les  injures 
et  les  menaces.  Tous  les  moyens  employés  pour  ex- 
tirper cet  abus  avaient  été  inutiles. 

Le  chanoine  de  Rossi  prêchait  une  mission  aux 
Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  de  Civita-Vecchia,  lors- 
qu'eut  lieu  une  exécution.  Il  commençait  à  être 
connu  dans  la  ville.  Quelques  habitants  vinrent  le 
prier  d'opposer  son  autorité  à  ces  actes  indignes.  La 
Confrérie  était  réunie  à  l'église,  et  déjà  le  peuple  était 
prêt  à  la  suivre  :  Jean  monte  en  chaire.  En  quelques 
instants  il  fait  comprendre  à  la  foule  tout  ce  que  sa 
conduite  a  d'odieux.  Peu  à  peu,  tous  se  retirent  dans 
leur  maison  et,  pour  la  première  fois,  les  confrères 
se  rendent  tranquillement  à  la  prison. 

Pour  achever  l'œuvre  commencée  et  prévenir  d'au- 
tres désordres,  Jean-Baptiste  voulut  assister  le  cri- 
minel. Après  l'exécution,  il  monta  sur  l'échafaud  et, 
devant  le  peuple  déjà  impressionné,  il  plaignit  le 
sort  affreux  de  l'infortuné.  Ensuite,  il  parla  des  peines 
bien  plus  terribles  que,  dans  l'autre  monde,  recevra 
le  pécheur.  La  foule  se  retira  sans  bruit  et  pénétrée 
de  ses  salutaires  réflexions. 

Le  chanoine  de  Rossi,  dit  Tojetti,  ne  faisait  au- 
cun discours,  aucun  catéchisme,  aucun  exercice  pieux 
sans  qu'immédiatement  on  n'en  vît  les  grands  ré- 
sultats. Son  confessionnal,  toujours  entouré,  en  fai- 
sait foi.  Souvent  il  ne  pouvait  entendre  tous  ceux 
qui  venaient  à  lui,  mais  en  se  rendant  près  d'autres 
confesseurs,  les  pénitents  manifestaient  encore  mieux 
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la  puissance  de  parole  que  possédait  Jean-Baptiste. 
Un  de  ces  confesseurs  déposait  plus  tard  :  «  Les  con- 
«  versions  opérées  par  la  prédication  du  chanoine  de 
«  Rossi  étaient  innombrables.  J'ai  vu  souvent  venir 
«  à  moi  les  plus  grands  pécheurs  convertis  et  touchés 
«  par  un  seul  de  ses  discours.  » 
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CHAPITRE  IV 


LE   BIENHEUREUX   DE    ROSSI  DANS    LES    HOPITAUX 


Jean-Baptiste  visite  souvent  les  malades,  et,  pour  procurer  leur  sa- 
lut, ne  recule  devant  aucune  fatigue.  —  Confiance  des  malades 
qui  l'appellent  de  toutes  parts,  r—  Il  est  toujours  prêt  à  voler  au- 
près d'eux.  —  La  Providence  semble  le  conduire  au  chevet  des 
mourants.  —  Amour  spécial  du  bienheureux  pour  les  phtisiques. 


Partout  où  l'homme  se  trouvait  en  face  de  la  pau- 
vreté et  de  la  souffrance,  Jean-Baptiste  était  là  pour 
encourager  et  pour  consoler.  Il  semblait  poursuivre 
le  malheur  sous  toutes  ses  formes.  Aussi  n'oubliera- 
t-il  pas  les  hôpitaux,  et  son  apostolat,  loin  d'y  perdre 
de  son  ardeur,  saura  porter  remède  aux  souffrances 
des  infortunés,  qu'il  vient  soulager  à  leur  tour. 

Nous  avons  parlé  des  visites  que  les  membres  du 
ristretto  faisaient  aux  malades;  nous  avons  vu  le 
jeune  Jean-Baptiste  heureux  de  leur  prodiguer  ses 
soins,  puis,  plus  tard,  conduisant  lui-même  à  l'hôpi- 
tal les  enfants  qu'il  pouvait  réunir.  Ces  habitudes 
charitables,  prises  dès  sa  jeunesse,  lui  furent  toujours 
chères.  Chaque  jour,  il  trouvait  le  temps  de  parcourir 
un  ou  plusieurs  hôpitaux.  C'était,  en  dehors  de  Santa- 
Galla,  le  but  ordinaire  de  ses    promenades.    On  le 
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voyait  s'arrêter  successivement  auprès  de  tous  les 
malades  ;  il  parlait  à  chacun  comme  s'il  eût  été  seul 
et  comme  s'il  lui  fût  spécialement  confié.  A  leur 
chevet,  le  temps  était  pour  lui  trop  court. 

Il  ne  craignait  pas  d'aller  à  l'hôpital  ou  d'en  revenir 
sous  un  soleil  brûlant,  car  il  supportait  volontiers  le 
poids  terrible  de  la  chaleur  de  Rome  pour  ne  perdre 
aucun  des  instants  qu'il  pouvait  consacrer  aux  infir- 
mes. Sitôt  arrivé,  il  parcourait  lentement  les  salles, 
demandant  avec  amour  aux  pauvres  malades  tout 
ce  dont  ils  avaient  besoin,  et  leur  rendant  lui-même 
les  services  corporels  qu'ils  pouvaient  désirer.  Plus 
tard  seulement,  après  les  avoir  gagnés,  il  parlait  de 
leurs  consciences,  et  s'informait  de  l'époque  de  leur 
dernière  confession.  Il  voulait  connaître  l'état  de 
leur  âme.  Les  remords  ne  venaient-ils  pas  en  trou- 
bler la  paix,  étaient-ils  prêts  à  la  mort  qui  allait 
peut-être  les  frapper?  Toutes  ces  questions  étaient 
faites  d'une  manière  si  désintéressée  ;  la  compassion, 
le  désir  de  faire  le  bien  se  traduisaient  si  parfaite- 
ment sur  son  visage  que,  le  plus  souvent,  les  ma- 
lades, ravis  de  sa  bonté,  montraient  avec  abandon 
le  plus  intime  de  leur  cœur. 

Plus  d'une  fois,  Dieu  récompensa  par  une  conver- 
sion un  acte  de  dévouement  et  d'humilité  pratiqué 
par  le  chanoine.  Lui-même  raconta  un  jour  ce  qui 
suit,  afin  de  prouver  que  la  Providence  se  sert  sou- 
vent de  nos  plus  petites  actions  pour  toucher  et  ga- 
gner les  pécheurs. 

A  Saint- Jacques  des  Incurables,  un  jeune  homme 
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était  condamné  par  les  médecins.  La  mort  s'appro- 
chait, et  l'affreuse  maladie  qui  conduisait  l'infortuné 
au  tombeau  ne  laissait  aucun  doute  sur  sa  vie  cou- 
pable. «  J'étais  sans  cesse  près  de  lui,  dit  Jean,  at- 
«  tentif  comme  le  chasseur  qui  attend  sa  victime, 
«  afin  de  le  décider  à  faire  une  confession  générale. 
«  Mais  mes  efforts,  mes  supplications  répétées  étaient 
«  inutiles.  Je  revins  plusieurs  jours,  faisant  vaine- 
ce  ment  toutes  les  avances.  Cependant  le  mal  empi- 
«  rait,    et  j'étais  convaincu  que  le  pauvre  pécheur 
«  se  précipitait  en  enfer.  Un  matin,  j'étais  encore 
«  près  de  lui;  cette  fois,  non  seulement  il  ne  m'é- 
«  coûta  plus,  mais  me  repoussa  durement.  Je  le  re- 
«  commandai  à  Dieu  et  allai  confesser  d'autres  ma- 
«  lades.  L'heure  était  venue  de  laisser  entrer  ceux 
«  qui  volontairement  viennent  se  mettre  au  service 
«  des   infirmes,   et  je    cessai  les  confessions   pour 
«  me  joindre  à  eux.  Il  m'échut  par  hasard  le  soin 
«  d'emporter  les  ordures,  et  mon  office  me  conduisit 
«  près  du  lit  de  l'impénitent  jeune  homme,  auquel  je 
«  rendis  ce  petit  service.  Dieu  l'attendait  à  ce  mo- 
«  ment.  Son  cœur  s'attendrit  soudain,  il  m'appelle, 
«  me  déclare  que  cette  occupation  lui  prouve  assez 
«  que  je  cherche  uniquement  son  bien,   accuse'  ses 
«  péchés  avec  componction  et,  peu  de  temps  après, 
«  s'endort  paisiblement  de  son  dernier  sommeil.  » 

Le  saint  homme  voyait  bientôt  quels  soins  plus  ou 
moins  longs  il  fallait  donner  aux  malades,  pour  les 
instruire  suffisamment  et  les  préparer  à  une  bonne 
confession.   Après  avoir  longtemps  vécu  avec  eux, 
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et  la  grâce  de  Dieu  aidant,  il  parut  doué  du  privi- 
lège de  connaître  leurs  besoins  avant  même  qu'ils 
eussent  exposé  leur  état.  Un  regard,  une  interroga- 
tion, une  plainte  lui  suffisait  pour  connaître  les 
souffrances  intérieures  et  les  angoisses  de  la  con- 
science. Il  savait  alors  par  quelle  route  les  conduire 
au  but  qu'il  se  proposait.  Comme  un  nouvel  Elisée, 
dit  Tojetti,  son  souffle,  qui  respirait  la  sainteté,  rap- 
pelait peu  h  peu  à  la  vie  ces  âmes  ensevelies  dans  le 
péché.  Après  la  confession,  sa  tâche  n'était  point 
terminée,  et  il  continuait  encore  ses  attentions  déli- 
cates, surtout  si  la  maladie  était  grave.  Beaucoup  de 
malades,  résignés  à  la  volonté  de  Dieu,  rendirent  le 
dernier  soupir  entre  ses  bras. 

Les  amis  de  Jean  ne  comprenaient  pas  comment, 
avec  un  tempérament  aussi  délicat,  il  pouvait  ré- 
sister aux  fatigues  incessantes  qu'il  supportait  pour 
le  salut  des  pauvres  infirmes.  Ils  restaient  dans  un 
étonnement  continuel. 

«  Je  regardais  le  chanoine  de  Eossi,  déposait  Jo- 
«  seph  Nerucci,  comme  le  saint  Philippe  de  notre 
«  temps.  J'avais  la  certitude  qu'il  faisait  plus  à  lui 
«  seul,  pour  la  conversion  des  âmes,  que  tous  les 
«  autres  ouvriers  apostoliques,  si  nombreux  à  Rome. 
«  Il  était  infatigable  dans  le  soin  des  malades,  non 
«  pas  seulement  à  Santa-Galla  et  dans  quelques 
«  maisons  particulières,  mais  dans  tous  les  hôpitaux. 
«  Chaque  jour,  l'un  de  ces  établissements  recevait 
«  sa  visite.  C'était  le  plus  souvent  celui  du  Saint- 
ce  Esprit.   Qu'importaient  les  rigueurs  de  la  saison! 
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«  On  l'engageait  à  ménager  sa  santé,  et  à  rendre  ces 
«  visites  moins  fréquentes  pour  les  continuer  plus 
«  longtemps  :  «  Ma  mort,  répondait-il,  ne  sera  un 
«  malheur  pour  personne.  Beaucoup  de  malades  veu- 
«  lent  s'adresser  à  moi,  et  je  dois  retourner  souvent 
«  pour  satisfaire  à  toutes  les  demandes.  Pourrai-je 
«  ne  pas  répondre  à  leur  confiance,  et  les  exposer  au 
«  danger  de  confessions  sacrilèges,  faites  à  ceux 
«  qu'ils  n'ont  pas  appelés?  » 

Don  Antoine  délia  Giustiza  déclarait  à  son  tour  : 
«  Tous  les  jours,  le  chanoine  était  appelé  dans  les 
«  hôpitaux  pour  y  confesser  les  malades.  Il  partait 
«  aussitôt,  souvent  sans  manger  et  sans  penser  à 
«  prendre  quelque  repos.  Il  répondit  un  jour  en  sou- 
«  riant  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  négliger  par 
«  trop  sa  santé  :  «  La  voie  la  plus  courte  pour  arri- 
«  ver  au  ciel  est  de  travailler  tant  qu'il  reste  un  peu 
«  de  forces  et  de  santé.  Dieu  là-haut  saura  se  rap- 
«  peler  de  tout.  » 

Ces  deux  témoignages  disent  assez  que  Jean-Bap- 
tiste avait  conquis  la  confiance  des  malades.  Les  ré- 
cits de  son  dévouement  passant  de  bouche  en  bouche 
répandaient  partout  son  renom.  Peu  à  peu,  son  mi- 
nistère souffrit  moins  de  difficultés,  beaucoup  étaient 
préparés  par  sa  seule  vue.  En  voyant  le  respect 
universel,  le  bonheur  qui  naissait  autour  d'eux  à 
l'arrivée  du  saint  homme,  les  pécheurs  même  les 
plus  endurcis  se  sentaient  subjugués  et  comme  for- 
cés de  l'accueillir  avec  déférence  et  soumission. 

Parfois  les  faits  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux  ve- 
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liaient  accroître  leur  amour  et  leur  respect  à  l'égard 
du  bienheureux.  L'hôpital  de  la  Consolation  avait 
reçu  un  jeune  homme  d'Ostie,  qui,  frappé  dans  une 
rixe,  était  criblé  de  blessures.  Après  plusieurs  crimes, 
l'infortuné  s'était  exilé  dans  ces  lieux  déserts;  il  y 
vivait  dans  le  brigandage  et  le  désordre.  Sa  pauvre 
mère  éplorée  était  près  de  lui,  demandant  avec  ar- 
deur à  la  sainte  Vierge  de  retirer  son  fils  de  ce 
monde  après  l'avoir  ramené  à  Dieu.  S'il  revenait  à  la 
vie^,  il  tombait  sous  la  justice  des  hommes.  Mais  elle 
craigmait  surtout  la  mort  subite  que  lui  réservaient 
ses  ennemis,  dont  la  rage  était  g'rande,  et  qui  vou- 
laient venger  par  un  crime  un  assassinat  récemment 
commis. 

Jean-Baptiste  vit  le  malade,  lui  montra  un  amour 
et  une  douceur  qui  l'attendrirent.  Le  brigand  voulut 
faire  à  l'homme  de  Dieu  une  confession  générale,  et, 
après  avoir  pardonné  à  ses  ennemis,  il  reçut  l'abso- 
lution. Contre  toute  prévision,  les  blessures  se  fer- 
maient et  le  jeune  homme  revenait  à  la  santé.  Sa 
pauvre  mère  préférait  le  voir  mourir  bien  disposé 
plutôt  que  de  le  voir  guéri,  et  d'apprendre  un  jour 
la  nouvelle  d'un  crime  qui  avait  coûté  la  vie-  à  son 
fils,  surpris  peut-être  en  état  de  péché.  La  sainte 
Vierge  -exauça  ses  prières.  Tandis  qu'il  paraissait 
hors  de  danger,  un  mal  inconnu  se  déclara  tout  à 
coup  et  nt  de  rapides  progrès.  A  cette  heure  du  jour 
où  les  étrangers  sont  admis  dans  les  salles  pour  ser- 
vir les  malades,  un  grand  cri  glace  d'effroi  tous  les 
assistants.    Ils   accourent  :  le  jeune  homme   avait 
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perdu  connaissance  et  paraissait  mort.  Quelques  in- 
stants s'écoulent  dans  un  lugubre  silence,  puis,  sou- 
dain, le  malade  se  ranime  et  s'écrie  d'une  voix  vi- 
brante :  «  Je  viens  d'être  présenté  au  tribunal  de 
«  Jésus-Christ,  mon  juge,  et  j'ai  entendu  une  sen- 
«  tence  favorable.  Je  le  dois  au  chanoine  de  Rossi. 
«  C'est  grâce  à  lui  que  je  vais  jouir  éternellement 
«  d'un  bonheur  infini.  Pourquoi  tarder  encore?  Je 
«  veux  mourir,  je  meurs  avec  joie,  le  chanoine  de 
«  Rossi  m'envoie  au  ciel  !  »  Bientôt  il  expire  paisi- 
blement. On  juge  facilement  de  la  profonde  impres- 
sion que  produisit  cet  événement  :  la  réputation  du 
bienheureux,  déjà  si  bien  établie,  grandit  encore 
dans  toute  la  ville. 

Le  bruit  de  guérisons  inespérées  obtenues  par  son 
entremise  se  répandit  dans  le  même  temps.  Gaétan 
Fantoni,  ami  de  Jean,  était  tombé  gravement  malade. 
Dans  une  de  ses  fréquentes  visites,  le  chanoine  le 
trouva  sur  le  point  d'expirer.  Une  grande  affliction 
régnait  autour  de  lui,  et  sa  famille  désolée  le  pleu- 
rait déjà  comme  on  pleure  un  mort.  Cette  vue  émeut 
Jean-Baptiste.  «  Courage,  dit-il,  je  vais  aux  pieds 
«  de  saint  Philippe  de  Néri  et  je  prierai  pour  lui  !  » 
0  merveille!  A  peine  le  temps  de  gagner  l'église 
est-il  passé,  à  peine  Jean  est-il  prosterné  à  l'autel  du 
saint,  qu'au  milieu  de  la  joie  des  siens,  le  moribond 
revient  à  lui.  Peu  de  temps  après,  il  était  parfaite- 
ment guéri. 

Une  autre  fois,  Jean-Baptiste  visitait  un  pauvre 
artisan,  Gaudenzio  Vannini,  abandonné  des  méde- 
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cins.  Il  venait  de  recevoir  les  derniers  sacrements, 
et  on  le  préparait  à  la  mort.  Mais  quel  spectacle  na- 
vrant pour  le  cœur  de  Jean-Baptiste!  Il  voit  devant 
lui  une  pauvre  femme  brisée  de  douleur,  et  entou- 
rée de  neuf  petits  enfants  qui  vont  perdre  leur  unique 
soutien,  et  que  seule  elle  ne  pourra  nourrir.  Le  cha- 
noine sent  les  larmes  couler  de  ses  yeux.  «  Ayez  con- 
«  fiance!  dit-il.  Une  heure  après  Y  Angélus,  mettez- 
«  vous  à  genoux  avec  tous  ces  chers  petits  êtres,  et 
«  demandez  au  Seig-neur  la  guérison  de  votre  mari. 
«  A  ce  même  moment,  je  ferai  prier  pour  lui  les 
«  pauvres  de  l'hospice.  » 

En  effet,  Jean  se  rend  à  Santa-Galla.  A  l'heure 
indiquée,  tandis  que  de  ferventes  prières  montent 
vers  le  ciel,  l'état  du  malade  s'améliore  sensible- 
ment. Le  lendemain  matin,  les  médecins,  qui  croyaient 
le  trouver  mort,  déclarent  avec  étonnement  qu'il  n'y 
a  plus  aucun  danger. 

Nous  savons,  en  effet,  que  Jean-Baptiste  avait- 
grande  confiance  dans  les  prières  des  pauvres.  De  là 
cette  coutume  de  leur  recommander  les  malades  en 
péril.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'il  éprouva  leur 
puissance.  A  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  un  infirme, 
sur  le  point  de  mourir,  refusait  obstinément  de  se  ré- 
concilier avec  Dieu.  Des  religieux,  de  saints  prêtres 
avaient  été  repoussés  par  lui.  Le  chanoine  Dominique 
Cuccumos,  chargé  du  soin  spirituel  de  l'hôpital,  fit  pré- 
venir Jean-Baptiste.  C'était  le  soir,  le  bienheureux 
récitait  le  rosaire  avec  les  pauvres  de  Santa-Galla.  Il 
se   lève    immédiatement,  fait  réciter  un  Ave  Maria 
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par  tous  les  assistants  et  court  à  l'hôpital.  Le  malade 
avait  fait  un  nouveau  refus  quelques  minutes  avant 
l'arrivée  de  Jean-Baptiste  ;  mais  le  bienheureux  s'ap- 
proche de  lui  et,  plein  de  tendresse,  le  supplie  de  se 
confesser.  Sans  plus  tarder,  le  moribond  commence 
à  accuser  ses  fautes,  avec  des  signes  évidents  de  sin- 
cère repentir.  Le  saint  homme  le  prépare  aussitôt  à 
recevoir  le  saint  viatique,  et  ne  se  retire  que  lors- 
qu'il le  voit  parfaitement  disposé  à  la  mort. 

«  Les  conquêtes  d'âmes  faites  par  Jean-Baptiste  de 
«  Rossi,  déposait  le  même  chanoine  Dominique  Cuc- 
«  cumos,  qui  resta  longtemps  à  la  direction  de  l'hô- 
«  pitaldu  Saint-Esprit,  furent  très  nombreuses  dans 
«  notre  seule  maison.  Parmi  ces  gens  conduits  à  une 
«  vraie  pénitence  se  trouvaient  de  grands  pécheurs 
«  qui,  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  vivaient  dans 
«  un  affreux  désordre.  » 

Néanmoins,  il  n'était  pas  besoin  de  ces  récits  ex- 
traordinaires pour  que  les  malades  eux-mêmes  fus- 
sent désireux  de  le  voir.  Les  peines  inouïes  qu'il  se 
donnait  pour  l'amour  d'eux,  et  qui  ne  pouvaient  pas 
toujours  passer  inaperçues,  montraient  assez  que 
Jean  les  aimait  comme  un  père  et  que  volontiers  il 
aurait  donné  sa  vie  pour  leur  salut.  Apprenait-il 
qu'un  malade  désirait  lui  parler,  il  ne  songeait  ni  à 
son  état  de  fatigue,  ni  souvent  a  l'heure  avancée.  La 
pluie,  le  froid,  au  fort  de  l'été  les  chaleurs  si  lourdes 
du  milieu  du  jour  ne  l'empêchaient  pas  de  se  rendre 
aussitôt  aux  extrémités  delà  ville.  Il  rentrait  parfois 
très  tard,  mais  il  était  toujours  heureux  d'avoir  pu 
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voir  ceux  qui  le  demandaient.  «  La  crainte  de  ne  pas 
«  les  retrouver  vivants,  ou  de  les  retrouver  sans 
«  connaissance,  m'empêcherait  de  dormir,  répondait- 
cc  il  aux  reproches  qui  lui  étaient  faits.  » 

Les  domestiques  employés  à  la  Trinité  des  Pèlerins 
supportaient  assez  mal  ces  appels  incessants,  parce 
qu'ils  tenaient  à  conserver  longtemps  leur  pieux 
hôte,  et  peut-être  parce  qu'ils  y  trouvaient  une  in- 
discrétion trop  fatigante  pour  eux.  Ils  prirent  donc 
le  parti  de  ne  pas  appeler  Jean-Baptiste  pendant  la 
nuit,  à  moins  qu'il  ne  fût  question  d'un  trépas  pro- 
chain. Le  chanoine  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir,  et 
leur  fit  de  vifs  reproches.  Après  leur  avoir  dit  com- 
bien ce  retard  pouvait  être  funeste,  il  exigea  et  ob- 
tint d'être  toujours  prévenu,  quelles  que  fussent  les 
circonstances.  Les  paroles  furent  si  fortes  que  ces  do- 
mestiques regardèrent  comme  un  devoir  de  con- 
science le  soin  de  l'avertir  sans  retard. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  marchant  déjà  avec  beaucoup 
de  peine,  il  se  rendait  avec  quelques  ecclésiastiques 
de  Santa-Galla  à  la  villa  Mattei.  Il  paraissait  épuisé 
par  la  fatigue  du  chemin,  lorsqu'on  vint  le  prier  de 
voir  un  malade  dans  la  rue  dei  Banchi,  près  du  fort 
Saint-Ange.  L'invitation  n'était  pas  pressante,  mais, 
malgré  les  instances  de  ses  compagnons  qui  veulent 
le  retenir  quelques  instants  et  l'obliger  à  prendre 
d'abord  un  peu  de  repos,  Jean  reprend  aussitôt  sa 
route  et  s'achemine  paisiblement  vers  la  maison  où 
il  était  attendu. 

Les  contemporains  assurèrent  que  le  bienheureux 
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était  intérieurement  averti  de  la  mort  des  malades 
qu'il  aimait  davantage  ou  qui  avaient  un  pressant 
besoin  de  son  aide.  Don  Philippe  Mazzolini  se  trou- 
vait avec  lui  près  de  Saint- Alexis.  Soudain  Jean  pria 
son  compagnon  de  le  suivre  et,  marchant  avec  rapi- 
dité, il  le  conduisit  près  de  Santa-Galla.  Sans  hési- 
ter il  entra  dans  une  pauvre  maison.  Un  malade  gisait 
sur  sa  couche,  mais  la  vie  ne  semblait  pas  encore  s'é- 
teindre en  lui.  Néanmoins  le  serviteur  de  Dieu  s'ap- 
procha, parla  de  la]  mort  et  aussitôt  se  mit  à  réci- 
ter les  prières  des  agonisants.  Il  s'interrompait  de 
temps  à  autre  pour  suggérer  quelques  oraisons  ja- 
culatoires à  l'infirme  qui  s'affaiblissait  peu  à  peu. 
Peu  après,  le  malade  avait  expiré. 

Dieu  semblait  aussi  le  récompenser  en  l'avertissant 
intérieurement  que  des  âmes  en  péril  avaient  besoin 
de  son  aide  et  en  le  conduisant  comme  par  la  main 
dans  les  lieux  où  sa  présence  devenait  nécessaire.  Le 
bienheureux  parlait  un  jour  au  comte  Nicolas  Mon- 
zoni  de  la  charité  pour  les  malades  que  doit  avoir 
tout  chrétien,  et  de  l'attention  qu'il  faut  prêter  à 
certaines  inspirations  intérieures  que  Dieu  nous  en- 
voie pour  leur  salut.  A  ce  propos  il  lui  raconta  le 
trait  suivant,  mais  avec  sa  modestie  accoutumée. 

Jean-Baptiste  revenait  à  la  Trinité  des  Pèlerins, 
après  avoir  visité  selon  son  habitude  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  et  le  petit  hôpital  voisin  de  Saint-Hya- 
cinthe. La  nuit  était  tombée  et  le  chanoine  traversait 
le  pont  Saint- Ange  lorsque,  tout  à  coup,  il  éprouva 
un  grand  désir  de  revenir  sur  ses  pas,  comme  si  un 
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malade  eût  réclamé  sa  présence.  Il  s'arrête  indécis. 
Ce  sentiment  intime  et  inexplicable  redoublant  d'in- 
tensité, le  chanoine  change  de  route.  AU  moment  où 
il  allait  entrer  à  l'hôpital  apparurent  deux  hommes 
qui  portaient  dans  leurs  bras  un  malheureux  dan- 
gereusement blessé.  Jean-Baptiste  les  aida  même  à 
le  transporter  sur  la  couche  qui  lui  fut  assignée. 
Puis  tous  deux  restent  seuls.  Que  pouvait  faire  Jean- 
Baptiste?  Après  avoir  compati  à  ses  souffrances  et 
l'avoir  encouragé,  il  lui  demande  si  rien  ne  trouble 
sa  conscience  :  «  0  père  !  s'écrie  tout  à  coup  le  mal. 
«  heureux,  je  n'ai  jamais  fait  de  bonne  confession, 
€  parce  que,  depuis  mes  premières  années,  j'ai  ca- 
«  ché  un  péché  mortel  !  »  A  ces  mots,  le  cœur  de 
Jean  palpite  de  reconnaissance  envers  Dieu,  il  com- 
prend l'appel  mystérieux  qui  tout  à  l'heure  le  rappe- 
lait en  arrière.  Sous  le  coup  de  cette  émotion,  il  lui 
est  facile  de  montrer  au  malade  l'immense  bonté  du 
Seigneur,  si  patient  à  son  égard  malgré  d'affreux 
sacrilèges.  Il  le  décide  à  faire  aussitôt  une  bonne 
confession,  Son  état  était  désespéré,  et  il  lui  restait 
peu  d'instants  à  vivre.  Jean-Baptiste  reste  à  son 
chevet  pour  l'assister  jusqu'à  la  fin.  Quelques  heures 
après,  le  blessé  rendait  son  âme,  mais  avec  tous  les 
indices  d'une  bonne  mort. 

Ce  fait  se  répéta  à  plusieurs  reprises.  Jean-Baptiste 
sort  une  autre  fois  pour  se  rendre  à  l'hospice  Saint- 
Jacques.  On  juge  de  sa  surprise  lorsque,  après  avoir 
longtemps  marché,  il  se  trouve  dans  une  direction  op- 
posée, à  la  porte  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Une 
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semblable  distraction  était  inexplicable.  Il  se  contente 
d'entrer  à  Saint- Hyacinthe,  et  comme  personne  ne 
le  demandait,  il  reprend  sa  route  vers  Saint-Jacques. 
Nouveau  sujet  d'étonnement  !  Sans  s'en  rendre 
compte,  il  vient  à  Saint-Pierre,  et  ne  s'aperçoit  de 
son  erreur  que  lorsqu'il  est  entré  dans  la  basilique. 
Après  avoir  prié  quelques  instants  sur  les  tombeaux 
des  saints  apôtres,  il  reprend  une  troisième  fois  sa 
direction  primitive,  mais  une  troisième  fois  il  est  dé- 
tourné de  son  but  et  s'arrête  de  nouveau  devant  la 
porte  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Il  n'a  pas  le  temps 
de  réfléchir  sur  ce  curieux  événement,  car  aussitôt 
on  apporte  un  brancard  qui  contenait  un  homme 
frappé  d'un  coup  mortel.  Peut-être  Dieu  l'a-t-il  des- 
tiné à  réconcilier  cette  âme  ?  Jean  attend  que  les  mé- 
decins aient  pansé  la  plaie,  puis  il  s'approche  à  son 
tour. 

A  la  vue  du  prêtre,  le  blessé  s'agite  comme  un 
furieux,  vomit  des  imprécations  et  des  blasphè- 
mes. Le  bienheureux  reste  impassible.  Après  un 
premier  accès  de  fureur,  le  malade  voit  encore  de- 
vant lui  cette  douce  et  sainte  figure,  calme  sous  ses 
injures.  Etonné,  il  s'arrête  et  considère  Jean-Baptiste, 
qui  s'approche  plus  près  et  offre  humblement  son 
aide.  Le  furieux  était  gagné.  Au  bout  de  quelques 
instants  de  conversation,  Jean  peut  lui  parler  de  son 
âme  et  lui  demander  s'il  ne  songe  point  à  se  prépa- 
rer au  jugement  de  Dieu. 

Le  blessé  pousse  un  soupir  :  «  Depuis  cinq  ans  je 
«  ne  veux  plus  me  confesser.  »  Il  garde  le  silence^ 
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«  Mais,  reprend-il  bientôt,  Dieu  a  peut-être  permis 
«  l'accident  qui  me  conduit  ici,  parce  que  j'y  dois 
ce  trouver  le  pardon  de  mes  fautes.  »  De  cette  dispo- 
sition à  une  confession  générale  la  distance  était 
courte,  et  Jean  sut  bientôt  la  franchir.  Les  interro- 
gatoires suppléeront  à  tout  autre  examen  de  con- 
science. Le  pénitent  s'accuse  avec  larmes,  il  demande 
pardon  à  Dieu,  et  pardonne  généreusement  à  celui 
qui  lui  a  porté  le  coup  mortel.  L'absolution  semble 
le  décharger  du  plus  lourd  fardeau.  Déjà  apparais- 
saient les  signes  avant-coureurs  de  la  mort  ;  Jean  lui 
apporte  le  saint  viatique  et  il  le  reçoit  avec  beau- 
coup de  dévotion.  Sa  main  ne  quitte  pas  celle  du 
bienheureux,  il  la  serre  avec  transport.  Penché  sur  le 
moribond,  Jean-Baptiste  lui  suggère  des  actes  de 
résignation  et  de  pieuses  pensées.  Il  récite  les  prières 
des  agonisants  et  à  ces  mots  :  «  Projtciscere,  anima 
«  cliristiana,  partez,  âme  chrétienne!  »  l'âme  puri- 
fiée du  pécheur  converti  retourne  à  Dieu,  a  II  nous. 
«  laisse  l'espoir  de  le  rencontrer  au  ciel,  disait  Jean- 
ne Baptiste,  car  les  marques  de  la  miséricorde  divine 
«  à  son  égard  sont  évidentes.  » 

Les  hôpitaux  ne  suffisaient  pas  encore,  et  on  vit 
notre  bienheureux  visiter  dans  les  maisons  particu- 
lières, sur  le  simple  désir  des  parents,  tous  les  ma- 
lades qui  le  demandaient.  C'était  un  terrible  surcroît 
de  fatigues  multipliées,  car,  plusieurs  fois,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  malgré  cette  ardeur  dont  nous  avons  parlé, 
Jean-Baptiste  ne  put  les  voir  tous  dans  la  même 
journée. 

14 
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Le  2  juillet  1760,  attaqué  par  un  accès  de  son  mal, 
il  dut  différer  pendant  plusieurs  jours  une  de  ces  vi- 
sites. Il  voulut  cependant  se  rendre  auprès  du  ma- 
lade, malgré  les  prières  de  ses  amis  qui  voulaient  le 
retenir.  Quelle  douleur  quand  il  voit  le  malade  privé 
de  sentiment  et  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir.  Des 
religieux  s'empressaient  autour  du  mourant  sans 
pouvoir  obtenir  le  moindre  signe  de  connaissance. 
Jean  s'approche  et  l'appelle.  A  sa  voix  le  moribond 
ouvre  ses  yeux  éteints,  il  reconnaît  le  bienheureux, 
témoigne  sa  joie  et  lui  fait  une  confession  générale. 
A  peine  a-t-il  reçu  l'absolution  qu'il  retombe  dans  sa 
profonde  léthargie  et  meurt  peu  après.  Jean-Baptiste 
verse  des  larmes  de  joie,  et  il  rend  grâces  à  la  divine 
bonté  qui  vient  de  se  manifester  d'une  façon  si  inat- 
tendue et  si  frappante,  car  elle  n'a  pas  permis  qu'un 
retard  involontaire  causât  la  damnation  éternelle  du 
pauvre  malade. 

Volontiers  le  bienheureux  prenait  soin  des  malades 
abandonnés  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  pas  en- 
trer à  l'hôpital.  Il  leur  rendait  de  fréquentes  visites 
et  veillait  à  ce  que  rien  ne  leur  manquât.  A  l'âge  de 
soixante  ans,  il  apprit  qu'un  vieillard  à  demi  para- 
lysé restait  presque  sans  secours  dans  les  combles 
du  palais  Colonna.  Jean  remercia  la  personne  qui 
lui  fit  connaître  cette  infortune,  et  lui  témoigna  la' 
reconnaissance  due  à  un  grand  service.  Pendant  une 
année,  il  se  rendait  très  souvent  au  chevet  de  l'in- 
firme, et  gravissait  sans  se  plaindre,  malgré  ses  fa- 
tigues, les  nombreux  escaliers  qui  conduisaient  à  sa 
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chambre.  Il  ne  cessa  ce  charitable  soin  que  pendant 
le  mois  de  septembre  1763,  c'est-à-dire  huit  mois 
avant  sa  mort,  et  il  voulut  de  plus  trouver  un  prêtre 
zélé  qui  pourrait  le  remplacer  et  visiter  à  l'avenir  le 
vieillard  paralytique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  en  général 
tous  les  malades.  Tl  faut  avouer  cependant  en  ter- 
minant que  Jean  ne  cachait  pas  l'affection  particu- 
lière qu'il  nourrissait  à  l'égard  de  quelques-uns  d'entre 
eux.  De  même  que  dans  le  peuple  chrétien  il  avait 
choisi  plus  spécialement  les  pauvres  et  les  abandon- 
nés, de  même,  parmi  les  malades,  les  phtisiques  pa- 
raissaient lui  être  les  plus  chers.  Il  avait  dit  que  les 
pauvres  étaient  ses  brebis  réservées,  il  pouvait  dire 
aussi  avec  vérité  ce  mot  qu'on  lui  prête  :  «  Entre 
&  tous  les  malades  les  phtisiques  sont  sous  ma  juri- 
«  diction  spéciale.  » 

Les  pauvres  atteints  de  ce  mal  étaient  ordinaire- 
ment conduits  à  Saint-Hyacinthe,  où  Jean-Baptiste  se 
trouvait  souvent.  Comme  il  manquait  rarement  sa 
visite  quotidienne  et  y  faisait  un  très  grand  bien,  on 
lui  avait  remis  une  clef  pour  qu'il  pût  y  entrer  direc- 
tement et  à  toute  heure.  Cette  clef,  il  la  montrait  à 
ses  amis  en  disant  :  «  Voici  la  clef  du  paradis,  car, 
«  d'après  mon  expérience,  c'est  presque  toujours 
«  mourir  en  prédestiné  que  de  mourir  phtisique  !  » 

Cette  maladie  cause  à  Rome  de  grands  ravages. 
L'air  peu  salubre  qu'on  y  respire  d'ordinaire  favo- 
rise sans  doute  la  diffusion  de  cette  épidémie  mor- 
telle,   qui  s'y  contracte  avec  une  désastreuse  rapi- 
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dite.  Pour  Jean,  plus  que  pour  tout  autre,  on  devait 
en  craindre  les  attaques,  car  sa  complexion  si  faible, 
son  état  maladif  l'y  disposaient  plus  que  tout  autre. 
On  aurait  voulu  le  retenir,  mais  les  efforts  étaient 
inutiles  :  «  La  charité  n'est  jamais  dangereuse,  » 
disait-il  en  souriant  et  par  manière  de  réponse.  Fort 
de  ce  principe,  il  passait  de  longues  heures  à  l'hô- 
pital de  Saint-Hyacinthe,  respirant  un  air  conta- 
gieux. Il  se  penchait  souvent  sur  les  malades,  afin 
d'entendre  leurs  confessions  ou  de  donner  les  derniers 
avis,  et  semblait  aspirer  ainsi  les  germes  de  la  ma- 
ladie. Dieu  vérifia  sa  parole  et,  pour  encourager  ses 
imitateurs,  ne  permit  pas  la  réalisation  des  craintes 
de  ses  amis  qui  s'attendaient  à  le  voir  mourir  phti- 
sique. 

A  l'hôpital  sa  venue  apportait  toujours  la  conso- 
lation, souvent  la  joie.  Les  pauvres  malades,  qui 
voyaient  la  mort  s'approcher  lentement,  n'avaient 
plus  qu'un  désir,  être  assistés  par  Jean  au  moment 
suprême.  A  voir  l'ardeur  de  leurs  vœux,  les  assistants 
pouvaient  croire  que  le  chanoine  leur  ouvrait  lui- 
même  la  porte  du  ciel. 

Les  phtisiques  recueillis  à  Saint-Hyacinthe  n'é- 
taient pas  les  seuls  de  Rome,  et  notre  bienheureux 
se  mit  encore  à  la  recherche  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  quitté  leurs  maisons.  Il  priait  ses  amis  de  lui  in- 
diquer tous  les  phtisiques  qu'ils  connaissaient  ;  il 
venait  à  eux  sans  même  avoir  été  demandé.  Du 
reste,  ses  raisons  d'agir  ainsi  n'étaient  secrètes  pour 
personne  :  «  Les  phtisiques,  disait-il,  doivent  être 
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«  préservés  de  deux  grands  dangers.  Le  premier  est 
«  un  abandon  complet  qui  les  jette  dans  le  décou- 
«  ragement  et  leur  rend  la  vie  pesante,  l'autre  vient 
«t  de  ce  qu'étant  des  jeunes,  gens  pour  la  plupart, 
«  ils  ont  à  subir  les  plus  rudes  attaques  du  démon,  w 

Il  disait  à  ce  même  sujet  :  «  Une  longue  expé- 
«  rience  m'a  appris  que  les  jeunes  malades  consentent 
«  peu  volontiers  à  mourir.  Cependant,  en  les  visi- 
te tant  souvent  et  en  les  préparant  peu  à  peu,  ils 
a  deviennent  si  résignés  que  les  assister  dans  la  der- 
«  nière  agonie  est  un  vrai  bonheur.  »  Mais  ce  que 
Jean  ne  disait  point,  c'est  qu'il  était  lui-même  l'au- 
teur de  ces  belles  espérances,  et  que  ses  fatigues 
seules  produisaient  des  fruits  merveilleux. 

La  grande  pratique  qu'il  avait  acquise  en  assistant 
presque  journellement  à  la  mort  des  malades  doit 
nous  rendre  précieuses  les  recommandations  qu'il 
adressait  aux  siens  à  cet  effet.  Il  ne  voulait  pas  de 
ces  longs  discours  qui  fatiguaient  le  malade,  mais, 
de  temps  à  autre,  quelques  paroles  pleines  de  fer- 
veur. Ce  moment  devait  être  tout  entier  consacré  au 
moribond  et  ne  pas  être  perdu  en  condoléances  ou 
en  conversations  avec  les  parents.  Quand  l'assistant 
ne  suggérait  pas  au  malade  les  sentiments  propres  à 
cette  heure  suprême,  il  devait  rester  à  genoux  et 
faire  d'ardentes  prières  pour  le  salut  de  cette  âme 
quil  désirait  conduire  au  ciel. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  qui  regarde 
l'amour  que  le  saint  homme  portait  aux  infirmes 
qu'en  rapportant  son  propre  aveu.  Ce  témoignage  est 

44. 
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précieux ,  puisqu'il  vient  de  l'humble  Jean-Baptiste 
lui-même,  et  puisqu'il  nous  montre  combien  Dieu 
bénissait  son  charitable  ministère  :  «  Bien  des  reli- 
«  gieux,,  disait-il,  vont  aux  Indes  pour  convertir  les 
<r  infidèles.  Mes  Indes  à  moi,  ce  sont  les  hôpitaux! 
«  Grâce  à  Dieu,  il  est  rare  qu'à  chacune  de  mes  vi- 
«  sites,  je  ne  voie  pas  au  moins  une  âme  arrachée 
«  aux  griffes  du  démon.  » 
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CHAPITRE  V 

MISSIONS    DE    JEAN-BAPTISTE    DANS    LA    CAMPAGNE 

EOMAINE 


Premières  excursions  de  Jean-Baptiste  dans  la  campagne,  et  bien 
qu'il  y  fait.  —  Il  commence  ses  véritables  missions.  —  Les  fa- 
tigues ne  le  rebutent  pas.  —  Comment  il  se  conduit  avec  les  au- 
tres missionnaires.  —  Ses  prédications.  —  Conversions  innom- 
brables qu'il  opère. 


La  réputation  du  saint  homme  se  répandait  dans 
les  environs  de  Rome,  son  renom  seul  touchait  bien 
des  cœurs  coupables,  car,  au  récit  des  merveilles  qu'il 
accomplissait  dans  les  âmes,  de  nombreux  pécheurs 
s'acheminaient  vers  la  ville.  Mais  combien  d'égarés 
restaient  encore  dans  le  chemin  du  mal.  Le  bon  pas- 
teur devait  aller  les  chercher.  L'affreuse  maladie, 
dont  les  accès  terribles  venaient  de  temps  à  autre 
l'assaillir  et  le  jeter  quelquefois  pendant  des  semaines 
entières  épuisé  et  mourant  sur  un  lit  de  douleur, 
furent  les  occasions  que  Dieu  choisit  pour  conduire 
son  serviteur  à  ces  nouvelles  conquêtes. 

Après  des  assauts  cruels,  les  médecins  lui  ordon- 
naient de  fuir  le  souffle  lourd  et  vicié  delà  ville  et  de 
gagner  les  coteaux  voisins,  dont  l'air  pur  pouvait  ra- 
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nimer  plus  rapidement  ses  forces  abattues.  Ils  espé- 
raient aussi  que  le  chanoine,  n'ayant  plus  l'occasion,  . 
comme  à  Rome,  de  s'épuiser  par  la  pratique  inces- 
sante des  œuvres  qu'il  avait  fondées  et  que  son  zèle 
soutenait,  pourrait  prendre  enfin  quelque  repos.  Ce 
fut  pour  obéir  à  cet  ordre  qu'il  se  rendit  à  Civita- 
Castellana,  où  le  vénérable  Tenderini  eut  la  gloire  de 
le  conduire  au  confessionnal,  et  de  le  décider  à  s'a- 
donner dès  lors  à  la  direction  des  consciences.  Le 
pieux  évêque  n'eut  pas  la  consolation  de  voir  les 
fruits  merveilleux  de  ce  nouveau  labeur,  mais  il  put 
facilement  prévoir  le  bien  que  Jean  devait  faire  aux 
âmes. 

Le  chanoine  vint  aussi  successivement  à  Albano,  à 
l'Arriccio,  à  Monte-Rotondo,  à  Rocca  di  Papa  et  à 
Tivoli.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  pauvres  le 
connaissaient  et  devenaient  ses  amis.  Une  invincible 
puissance  semblait  les  attirer  près  de  lui  et,  retrou- 
vant en  eux  les  enfants  qu'il  avait  laissés  à  Rome, 
Jean  leur  prodiguait  les  mêmes  services  avec  autant 
de  zèle.  Il  se  rendit  aussi  dans  des  endroits  plus 
éloignés  et  plus  déserts,  et  là  trouva  le  moyen  d'or- 
ganiser de  véritables  missions,  dans  lesquelles  il  se 
donnait  tout  entier,  et  dont  le  fruit  ne  tarda  pas  à 
se  manifester  à  tous  les  yeux.  Il  acquit  bientôt  la 
conviction  du  bien  immense  qui  se  ferait  parmi  ces 
populations  retirées,  si  l'on  pouvait  disposer  de  quel- 
ques vaillants  prédicateurs.  Dès  ce  moment,  il  pensa 
beaucoup  à  l'œuvre  des  missions. 

De  plus,  le  bienheureux  avait  remarqué  qu'on  pour- 
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rait  tirer  un  grand  profit  spirituel  des  fêtes  religieuses 
populaires  que  les  paysans  célèbrent  par  un  grand  con- 
cours et  avec  une  certaine  dévotion,  mais  dont  l'ab- 
sence de  prêtres  atténue  singulièrement  le  résultat, 
quand  elle  ne  les  transforme  pas  en  réjouissances 
profanes.  Il  prit  l'habitude  de  passer  ces  jours  de  fête 
dans  les  lieux  de  dévotion  les  plus  voisins#de  Rome, 
et  voulut  essayer  de  sanctifier  cette  foule  accourue 
de  toutes  parts. 

Nous  n'entendons  pas  rapporter  ici  toutes  ces  pe- 
tites stations  qui,  différant  par  les  contrées,  se  res- 
semblent par  la  manière  dont  agissait  le  saint  homme 
et  par  les  merveilleux  succès  qu'il  obtenait.  Il  nous 
suffira  de  dire,  d'après  la  déposition  d'un  témoin  ocu- 
laire, ce  qu'il  faisait  dans  une  de  ces  courses,  accom- 
plies régulièrement  chaque  année. 

Décima  est  un  petit  hameau  situé  dans  la  cam- 
pag*ne  romaine.  On  y  célèbre  en  grande  pompe  la 
fête  de  saint  Antoine,  abbé.  Notre  bienheureux  y  ar- 
rivait à  cheval  dès  la  veille  dans  l'après-dînée,  et  y 
restait  toute  la  journée  suivante.  A  peine  rendu,  et 
quoique  très  fatig'ué  de  la  longueur  du  chemin,  il 
parcourait  les  cabanes  habitées  par  les  paysans  et  les 
grottes  voisines  où  tous  les  pauvres  des  environs  se 
réfugiaient  pendant  la  mauvaise  saison.  Tout  ce 
peuple,  ravi  de  ses  manières  amicales  et  désireux  de 
l'entendre,  se  réunissait  volontiers  à  son  appel  et  le 
suivait  dans  la  petite  église.  Le  chanoine  montait 
en  chaire  et  prononçait  une  petite  allocution  pratique, 
pour  préparer  les  assistants  à  célébrer  la  fête  du  len- 
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demain  par  une  bonne  confession.  Il  se  mettait  aussi 
à  leur  disposition  et  ne  quittait  le  confessionnal  qu'à 
une  heure  avancée,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  péni- 
tents à  entendre. 

La  première  heure  du  jour  le  retrouvait  au  con- 
fessionnal. Quand  bien  même  d'autres  prêtres  étaient 
là,  tous  d'ordinaire  s'adressaient  à  lui.  L'heure  de  la 
communio*n  approchait;  de  nouveau  le  bienheureux 
montait  en  chaire  et  adressait  à  ces  bons  paysans 
une  allocution  brûlante  sur  la  sainte  Eucharistie, 
afin  de  les  préparer  à  recevoir  dig*nement  le  divin 
Sauveur.  Les  assistants  étaient  profondément  tou- 
chés. 

A  table,  Jean-Baptiste  était  d'une  humeur  char- 
mante :  on  aurait  pu  croire  qu'il  n'éprouvait  aucune  fati- 
gue. Quoiqu'il  touchât  à  peine  aux  mets,  il  ne  donnait 
aucun  signe  d'ennui,  et  sa  jovialité  rendait  heureux 
ses  commensaux.  Après  le  repas,  il  revenait  encore 
à  l'église,  et,  à  l'heure  fixée,  adressait  quelques  pa- 
roles au  peuple  réuni.  On  récitait  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge,  et  on  vénérait  les  reliques  du  saint 
patron. 

Dans  le  discours  de  clôture,  il  aimait  surtout  à 
parler  de  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu  :  «  C'était 
«  pour  lui  un  grand  bonheur,  dépose  Tojetti ,  lorsqu'il 
«  pouvait  traiter  ce  sujet.  Il  Je  faisait  avec  une  rare 
«  énergie.  Son  visage  enflammé  frappait  les  audi- 
«  teurs,  qui  croyaient  voir  comme  un  reflet  du  feu 
«  divin  qui  le  dévorait  intérieurement.  »  Il  était 
donc  naturel  qu'il  produisît  de  grands  fruits.  En  pré- 
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sence  de  ce  même  Tojetti,  dans  une  de  ses  courses  à 
Décima,  il  développa  son  thème  favori.  Ce  pauvre 
peuple  l'écoutait  avec  admiration.  En  parlant  de  la 
mort  de  saint  Antoine,  il  montra  ce  solitaire  don- 
nant à  ses  moines  ses  avis  suprêmes  et  les  suppliant 
d'avoir  un  fervent  amour  pour  Jésus-Christ.  Il  dé- 
crivit alors  la  puissance  de  ce  suave  amour  qui  rend 
faciles  les  choses  les  plus  difficiles  aux  yeux  des 
hommes  ;  il  parla  de  ses  effets  merveilleux  avec  tant 
de  force  que  les  larmes  coulaient  des  yeux  des  assis- 
tants. Ce  n'étaient  pas  des  larmes  inutiles,  car,  après 
l'instruction,  il  entra  au  confessionnal,  et  on  se  pres- 
sait pour  arriver  jusqu'à  lui. 

Le  lendemain,  dès  l'aube  du  jour,  le  chanoine  re- 
prenait la  route  de  Rome?  le  corps  brisé,  mais  con- 
tent et  remerciant  Dieu  du  bien  qu'à  son  avis  il 
procurait  si  facilement. 

On  connut  bientôt  ses  habitudes,  et  lorsqu'il  venait 
à  ces  fêtes,  de  pauvres  gens,  qui  ne  pouvaient  aller 
le  voir  à  Eome,  accouraient  des  environs,  sûrs  de  le 
rencontrer.  Ils  venaient  à  Décima,  d'Ostie,  de  Porci- 
gliano,  dePractica,  de  Castel-Romano.  Là,  comme  à 
Rome,  de  grands  pécheurs  se  jetaient  à  ses  pieds, 
pleurant  à  chaudes  larmes,  parce  qu'ils  avaient  eu 
le  bonheur  d'entendre  une  de  ses  prédications.  Mais 
ils  étaient  encore  plus  émus  de  la  grande  bonté  que 
Jean  leur  témoignait  que  du  discours  qui  les  avait 
changés  et  ramenés  à  Dieu. 

Enfin  le  temps  était  venu  pour  le  bienheureux  de 
prêcher  de  véritables  missions.  Il  avait  vu  ouel  bien 
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produisaient  chez  les  gens  de  la  campagne  des  exer- 
cices pieux,  quoique  très  courts;  il  les  eut  dès  lors  en 
très  grande  estime.  Le  temps  qu'il  pouvait  leur  con- 
sacrer s'écoulait  trop  vite  au  gré  de  ses  désirs.  Que 
ne  pouvait-il  enflammer  les  prêtres  et  les  pousser  à 
ces  œuvres  si  profitables,  dont  les  fatigues  fécondes 
devaient  être  pour  eux  de  véritables  délassements  ! 

Le  chanoine  Lodi  avait  consacré  sa  fortune  à  de 
pieuses  fondations.  En  mourant,  il  laissa  une  rente 
annuelle  de  cinquante  écus  destinée  à  un  prêtre  sé- 
culier qui  devait  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans  les 
pays  les  plus  abandonnés  de  la  campagne  romaine. 
Le  premier  qu'on  chargea  de  remplir  les  conditions 
du  legs  fut  don  Charles  Ambrosetti,  très  lié  avec 
notre  bienheureux.  Don  Charles  Ambrosetti  se  voyait 
jeune  et  sans  expérience;  il  pensa  au  grand  bien 
qu'il  produirait,  au  profit  qu'il  retirerait  lui-même 
pour  l'avenir,  si  son  ami  consentait  à  l'accompagner. 
Il  lui  manifesta  donc  son  désir.  Le  serviteur  de  Dieu 
était  toujours  prêt  à  se  sacrifier  pour  sauver  les  âmes  ; 
mais,  depuis  longtemps,  il  désirait  s'adonner  aux 
missions.  Aussi  il  accepta  avec  bonheur,  à  condition 
qu'il  n'aurait  aucune  part  delà  rétribution  assignée. 

Le  bruit  de  cette  résolution  se  répand  dans  la  ville. 
On  se  trouble,  on  s'inquiète  de  ce  départ.  Les  pau- 
vres et  les  malades  qui  perdront  pour  quelques  mois 
leur  guide  et  leur  soutien,  les  amis  de  Jean,  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  lui  prévoient  bien  que  les 
nombreuses  fatigues  réservées  au  chanoine  le  con- 
duiront bientôt  au  tombeau.  Quelques  intimes  vont 
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trouver  son  directeur,  se  plaignent  devant  lui  d'un 
tel  projet  et  le  supplient  de  s'y  opposer  immédiate- 
ment. Celui-ci  connaissait  le  zèle  apostolique  de  Jean 
et  devinait  les  grands  succès  qui  l'attendaient.  Il  ne 
connaissait  pas  moins  son  admirable  obéissance  : 
non  seulement  il  ne  tint  aucun  compte  de  cette  de- 
mande, mais,  de  plus,  il  se  garda  bien  de  manifester 
le  moindre  regret,  certain  que  le  saint  homme  n'eût 
pas  donné  suite  à  ses  desseins  si  son  directeur  ne 
l'y  autorisait  complètement. 

Jean-Baptiste  partit  donc  pour  sa  première  mission 
avec  don  Ambrosetti,  mais,  dans  la  suite,  après  avoir 
vu  les  conversions  innombrables  qui  s'accomplis- 
saient sous  ses  yeux,  il  alla  de  lui-même  partout  où 
on  l'appelait.  Quand  il  le  pouvait,  il  conduisait  quel- 
ques prêtres  généreux  qui  suivaient  son  exemple.  Ils 
allaient  ainsi,  par  pur  dévouement,  travailler  les 
parties  incultes  du  champ  du  Seigneur,  souffrant  vo- 
lontiers et  les  intempéries  et  les  plus  dures  nécessités 
matérielles. 

Notre  bienheureux  parcourut  de  la  sorte  le  dio- 
cèse de  Rieti,  celui  d'Aquila,  le  pays  des  Marses,  le 
diocèse  de  Spolète  et  d'Atri.  D'ordinaire,  il  se  mettait 
en  route  après  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge.  Il  tenait  à  la  célébrer  dans  la  basilique  de 
Sainte-Marie  in  Cosmedin,  et  cherchait  à  obtenir, 
pendant  ces  jours  de  prière,  les  grâces  qui  devaient 
rendre  son  apostolat  fécond.  Il  ne  rentrait  pas  à 
Rome  avant  la  fin  d'octobre. 

Dès  son  départ  et  avant  d'avoir  atteint  le  lieu 
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choisi,  il  regardait  la  mission  comme  ouverte.  A  cha- 
que mille,  il  faisait  réciter  quelques  invocations  pour 
attirer  sur  ses  compagnons  et  sur  lui  les  bénédictions 
du  ciel.  Les  routes,  alors  très  mauvaises,  étaient  loin 
d'être  sûres.  Des  hommes  armés,  vivant  de  rapines, 
parcouraient  la  campagne  déserte,  où  ils  régnaient 
en  maître.  Chaque  voyageur  devait  payer  son  tribut. 
Les  contemporains  regardaient  comme  merveilleuse 
la  tranquillité  dont  jouissaient  les  missionnaires.  Ils 
ne  furent  jamais  inquiétés  et,  dans  l'opinion  com- 
mune, ils  le  devaient  à  la  sainteté  de  leur  guide. 

Il  leur  fallait  endurer  de  grandes  fatigues,  mais 
pouvaient-ils  manquer  de  courage  quand  ils  voyaient 
Jean- Baptiste,  courbé  déjà  sous  le  poids  des  années, 
et  oppressé  par  la  maladie,  rester  toujours  gai  et  se 
réjouir  des  peines  souffertes  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes  ?  «  Dieu  soit  béni,  disait- il  sou- 
c(  vent,  plus  grandes  sont  nos  souffrances,  plus 
«  grande  aussi  sera  notre  moisson  de  pécheurs  !  » 

On  ne  pouvait  voyager  qu'à  cheval.  Ce  mode  de 
locomotion  était  très  pénible  pour  le  saint  homme,  à 
cause  de  ses  infirmités,  de  la  longueur  du  chemin 
et  de  son  inexpérience  en  pareille  matière.  11  n'avait 
presque  pas  la  force  de  se  maintenir  sur  la  selle. 
Toutefois,  il  ne  lui  arriva  jamais  d'accident,  et  tous 
ses  compagnons  reconnaissaient  bien  la  protection 
spéciale  de  la  Providence.  Dans  les  passages  diffi- 
ciles, nombreux  dans  les  montagnes  qu'ils  parcou- 
raient et,  lorsque  les  chevaux,  effrayés,  se  cabraient 
ou    s'emportaient,   ils  remarquaient  plus  d'une  fois 
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que  Jean,  sans  se   troubler,  lâchait  la  bride  de  sa 
monture,  s'abandonnant  ainsi  à  la  volonté  de  Dieu. 

La  fatigue  qui  apparaissait  sur  son  visage  épou- 
vantait les  siens,  mais  n'altérait  en  rien  son  calme 
habituel.  A  la  fin  d'un  de  ses  grands  voyages  si  ter- 
ribles pour  sa  santé,  il  faisait  pitié.  On  craignait  de 
le  voir  expirer  sur  l'heure.  Son  sourire  cependant 
ne  l'abandonna  pas,  et  le  bienheureux  chercha  même 
à  encourager  ses  compagnons. 

Un  autre  jour,  d'Aquila,  où  la  mission  venait  de 
se  terminer,  Jean-Baptiste  se  rendait  à  Rieti,  qui  en 
est  fort  distant.  Il  tombait  une  pluie  froide  si  abon- 
dante qu'à  peine  pouvait-on  reconnaître  le  chemin. 
Les  missionnaires,  achevai,  n'avaient  rien  pour  se  ga- 
rantir. Dans  une  telle  situation,  ils  s'alarmaient  sur 
le  sort  de  ce  pauvre  vieillard  qui,  à  chaque  instant, 
semble  devoir  tomber  de  sa  monture.  Le  chanoine 
Jean-Marie  Tojetti,  qui  l'accompagnait,  crut  bien 
que  le  saint  homme  laisserait  la  vie  avant  d'arriver 
au  terme  du  voyage,  ou  qu'au  moins  il  devrait  aban- 
donner pour  jamais  l'exercice  des  missions. 

A  deux  autres  reprises,  don  Philippe  Liberti  le  vit 
accomplir  de  longs  trajets  dans  des  circonstances 
aussi  redoutables.  La  pensée  de  voir  cette  course  fa- 
tale au  serviteur  de  Dieu  attristait  tous  ses  compa- 
gnons ;  lui,  au  contraire,  surmontant  sa  faiblesse, 
toujours  affable  et  de  bonne  humeur,  cherchait  à  les 
distraire  et  à  leur  faire  oublier  tous  ces  désagréments 
par  ses  reparties  joviales.  Il  plaisantait  en  souriant  sur, 
les  éléments  déchaînés,  et  ne  voulait  point  s'arrêter  en 
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chemin.  Dieu  le  protégeait,  car  les  plus  graves  ap- 
préhensions restèrent  toujours  vaines.  Ces  quelques 
détails  nous  montrent  l'inaltérable  patience  du  bien- 
heureux lorsqu'il  avait  l'espoir  de  sauver  quelques 
âmes.  Le  démon,  furieux  de  voir  tant  de  victimes  lui 
échapper,  grâce  à  Jean-Baptiste,  cherchait  peut-être 
à  l'arrêter  par  ces  cataclysmes,  mais  l'apôtre  était 
fort  de  sa  confiance  en  Dieu,  et  rien  ne  pouvait  arrê- 
ter son  courage. 

Les  peines  du  chemin  étaient  souvent  peu  de  chose 
en  comparaison  des  autres  fatigues  qu'il  fallait  en- 
durer pendant  la  durée  des  prédications,  dans  ces 
pays  perdus,  à  demi  civilisés,  et  où  les  habitudes 
des  villageois  étaient  d'une  grande  rusticité. 

Les  vivres  sont  rares  et  mauvais  :  ici  il  faut  sup- 
porter la  faim,  là  il  faut  supporter  la  soif.  La  mo- 
deste habitation  qui  est  assignée  aux  mission- 
naires cause  au  premier  abord  une  involontaire 
répulsion.  Le  plus  souvent,  c'est  une  masure  aban- 
donnée, sans  mobilier  et  sans  rien  des  choses  dont 
l'usage  devient  pour  nous  une  nécessité.  Parfois 
même  l'unique  toit  est  la  voûte  du  ciel,  et  les  vail- 
lants prédicateurs  y  sont  exposés  à  toutes  les  intem- 
péries de  l'air. 

Le  serviteur  de  Dieu  ne  se  plaignait  jamais  :  do- 
ciles, ses  compagnons  l'imitaient.  Toujours  serein  et 
tranquille,  Jean  pensait  aux  moyens  de  faire  le  bien 
qu'il  se  proposait,  et  peu  importait  le  logement  qui 
lui  était  destiné.  Les  pécheurs  convertis,  les  âmes 
ramenées  dans  une  voie  droite,  étaient  les  seules  ri- 
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chesses  qu'ambitionnât  son  cœur  d'apôtre  et  qui  pus- 
sent le  contenter.  Bien  plus,  il  n'hésitait  pas  à  choi- 
sir l'habitation  la  plus  incommode,  si  elle  semblait 
plus  favorable  à  son  but.  Un  jour,  il  est  reçu  dans 
une  humble  bourgade  par  une  personne  très  riche, 
qui  possédait  en  ce  lieu  une  maison  de  campagne. 
Cette  personne,  fière  de  donner  l'hospitalité  au  cha- 
noine, n'omet  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  utile  ou 
simplement  agréable.  Mais  le  serviteur  de  Dieuvoit 
que  les  pauvres  pourront  difficilement  arriver  dans 
la  chambre  qu'on  lui  assigne.  Que  faut-il  davan- 
tage? Il  quitte  immédiatement  la  somptueuse  de- 
meure et  s'installe  près  de  l'église,  dans  un  affreux 
réduit,  ou  plutôt  dans  une  grotte  qui  ressemble  à 
un  cachot.  Tout  lui  fait  défaut,  mais  il  peut  recevoir 
les  pauvres  et,  en  les  accueillant  en  foule,  il  est  plus 
heureux  dans  sa  misérable  retraite  qu'un  roi  n'est 
fier  de  recevoir  dans  son  palais  les  seigneurs  de  sa 
cour.  L'exemple  seul  avait  touché  les  cœurs  avant 
les  prédications.  Les  paysans  eux-mêmes  supplient  le 
missionnaire  de  ne  pas  rester  dans  cette  retraite  in- 
digne, et  de  retourner  dans  la  riche  maison  qui  lui 
était  offerte.  Ces  prières,  quoique  répétées,  n'eurent 
aucun  succès. 

Une  chose,  particulièrement  dure  pour  le  bien- 
heureux, se  présentait  souvent  dans  les  pauvres 
villages.  Il  redoutait  de  ne  voir  offrir  qu'une  seule 
chambre  pour  lui  et  pour  ses  compagnons.  Le  fait 
d'avoir  constamment  en  face  de  lui  des  témoins 
de   ses  actions   intimes,  de  ses  actes  habituels  de 
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piété  lui  causait  un  grand  tourment.  Il  se  sentait  à 
charge.  Tout  en  restant  fidèle  à  ses  pieuses  pra- 
tiques, il  entendait  ne  pas  importuner  ses  amis,  et 
ne  pas  les  forcer  à  changer  leurs  habitudes,  car,  par 
charité,  pensait-il,  ils  pouvaient  se  croire  tenus  de 
l'imiter.  Il  préférait  s'installer  de  quelque  façon  que 
ce  fût  dans  un  cabinet  ou  dans  une  grotte  voisine. 
S'il  n'était  pas  possible  d'éviter  la  difficulté,  il  agis- 
sait avec  beaucoup  de  tact.  Grâce  à  une  semblable 
nécessité,  il  nous  a  été  permis  de  connaître  bien  des 
particularités  de  la  vie  du  saint  homme,  qui  certai- 
nement seraient  restées  ignorées  à  jamais. 

Notre  humble  missionnaire  se  considérait  comme 
le  dernier  d'entre  les  siens,  et  voulait  être  ainsi  con- 
sidéré par  eux,  mais  il  n'en  restait  pas  moins  leur 
chef  par  sa  vertu,  et  leur  modèle  par  les  féconds 
exemples  d'abnégation  qu'il  donnait  sans  cesse. .  11 
était  pour  eux  un  père  tout  dévoué  :  autant  il  s'ou- 
bliait lui-même,  autant  il  était  plein  de  prévenance 
pour  ses  compagnons.  Dans  le  diocèse  d'Aquila,  plu- 
sieurs d'entre  eux,  épuisés  par  de  trop  grandes  fa- 
tigues, tombèrent  gravement  malades.  Le  saint 
homme  s'empresse  autour  d'eux  ;  jour  et  nuit  on  le 
voit  à  leur  chevet.  Il  ne  craint  pas  de  leur  rendre  les 
services  les  plus  rebutants.  Le  mal  empire  :  sa  cha- 
rité semble  redoubler,  il  les  console ,  les  encourage 
par  de  fréquentes  et  pieuses  aspirations;  il  leur  con- 
seille un  abandon  complet  aux  vues  de  la  Providence. 
Tout  espoir  semble  disparaître  :  ses  prières  devien- 
nent plus  ardentes,  et  il  offre  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa 
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vie  pour  la  guérison  des  deux  malades.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  fois  qu'il  se  dévoua  ainsi  pour  le  salut . 
des  siens.  Ecrivant  à  cette  époque  à  un  ami  de  Rome, 
il  lui  disait  :  «  Pourquoi  cette  épreuve  n'est-elle  pas 
c(  tombée  sur  moi  plutôt  que  sur  ces  jeunes  apôtres? 
«  Ils  peuvent  faire  encore  tant  de  bien,  et  moi  je 
«  suis,  pour  ma  part,  vieux  et  inutile.  »  Son  sacri- 
fice ne  fut  pas  accepté,  mais  Dieu  exauça  ses  prières 
et  les  missionnaires  guérirent. 

ARocca  di  Mezzo,  un  de  ses  compagnons,  unique 
soutien  de  sa  pauvre  famille,  était  réduit  a  la  der- 
nière extrémité.  Grand  fut  l' effroi  du  serviteur  de 
Dieu  !  Il  pensait  à  la  cruelle  douleur  des  parents  de 
ce  jeune  prêtre.  Il  ne  pourrait  plus  rien  répondre  à 
la  rumeur  déjà  croissante  que  les  travaux  des  mis- 
sions coûtaient  la  vie  aux  ouvriers  évangéliques  con- 
duits par  lui.  Ceux  qui  le  virent  alors  ont  pu  racon- 
ter ses  angoisses,  ses  soins,  la  ferveur  de  ses  prières, 
ses  longues  stations  pendant  le  jour  auprès  de  son 
cher  malade,  ses  longues  veilles  pendant  la  nuit. 
Dieu  voulut  encore  l'exaucer  et,  contre  toute  attente, 
l'infirme  revint  à  la  vie. 

Il  était  aussi  la  sauvegarde  des  siens  au  moment 
du  danger,  et  sa  tranquillité  inaltérable  suffisait  à 
calmer  leur  trouble.  Tandis  que  les  missionnaires 
étaient  à  Monte-Falco,  une  épouvantable  tempête 
éclate  pendant  la  nuit.  Le  tonnerre  gronde  sur  leurs 
têtes  avec  fracas,  les  éclairs  qui,  sans  trêve,  déchi- 
rent les  nues,  sillonnent  les  ténèbres,  la  foudre  tombe 
près  d'eux,  et,  pour  augmenter  l'horreur  de  ce  spec^ 
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tacle,  un  tremblement  de  terre  ébranle  leur  pauvre 
maison.  L'effroi  glace  les  cœurs  ;  on  se  croit  perdu. 
Mais  Jean  était  là;  le  visage  calme  et  serein,  il  ap- 
pelle ses  compagnons,  les  rassure,  fait  avec  eux  une 
ardente  prière,  et  retourne  à  son  lit  après  les  avoir 
ainsi  consolés.  Puis  il  se  rendort  paisiblement,  tan- 
dis que  la  tempête  se  déchaîne  avec  la  même  rage. 
Quelques  jours  après,  on  lui  demandait  comment  il 
avait  pu  reposer  ainsi,  lorsque  la  terreur  envahissait 
tous  ses  compagnons  et  paralysait  les  courages.  Il 
répondit  en  souriant  :  «  Je  m'étais  confessé,  que 
«  pouvais-je  craindre?  » 

Pour  compléter  ces  détails  sur  la  conduite  de  Jean- 
Baptiste  à  l'égard  de  ses  compagnons,  il  faut  avouer 
que  le  bienheureux  ambitionnait  une  charge  :  c'é- 
tait de  réveiller  chaque  jour  les  missionnaires.  On 
l'appelait  en  riant  l'inexorable  réveille-matin.  Cet  em- 
pressement lui  était  dicté  par  un  double  motif.  D'a- 
bord ses  compagnons  étaient  doucement  contraints 
d'être  fidèles  à  l'heure  du  lever  et  de  ne  jamais  retar- 
der les  offices.  Cette  ponctualité,  nécessaire  au  bon 
résultat  de  la  mission,  était  un  des  points  impor- 
tants, car  le  caractère  italien  s'accommode  peu  de 
l'exactitude.  Du  reste,  les  missions  se  donnaient 
d'ordinaire  dans  les  campag-nes,  où  les  habitants 
sont  retenus  à  l'écart  par  les  travaux  des  champs 
pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  et  il  était 
indispensable  d'être  à  leur  disposition  avant  le  le- 
ver du  soleil.  Le  bienheureux  était  donc  inflexible  ; 
chaque   matin,  à  l'heure  voulue,  il  remplissait  son 
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office.  Si  parfois  quelqu'un  des  siens,  accablé  par  les 
fatigues  de  la  veille,  protestait  que  l'heure  n'était 
pas  encore  arrivée,  Jean-Baptiste,  sans  l'écouter  da- 
vantage, répondait  gaiement  :  «  Ah  !  voici  vraiment 
«  l'heure  de  la  fatigue  !  » 

Notre  bienheureux  se  gardait  bien  d'avouer  le  se- 
cond motif  de  sa  conduite,  néanmoins  ce  n'était  un 
mystère  pour  personne.  Il  avait  ainsi  une  raison 
plausible  de  se  lever  de  très  grand  matin,  et  de  va- 
quer aux  exercices  de  piété  qu'il  avait  coutume  de 
faire  chaque  jour  à  Rome,  car  il  ne  les  négligeait  pas 
pendant  ses  courses  apostoliques.  Un  de  ses  compa- 
gnons, don  Constantin  Salvi,  en  s'éveillant  avant 
l'heure,  vit  plusieurs  fois  l'homme  de  Dieu  age- 
nouillé entre  le  mur  et  son  lit,  et  plongé  dans  une 
profonde  méditation.  Rien  ne  pouvait  l'empêcher  de 
faire  au  moins  une  heure  d'oraison  avant  le  lever 
commun;  les  voyages,  les  fatigues  n'étaient  pas 
à  ses  yeux  des  motifs  suffisants  de  l'omettre. 

Un  jour,  le  labeur  avait  été  plus  grand  encore 
que  de  coutume,  Jean-Baptiste  tombait  d'épuisement, 
et  sa  fatigue  trop  apparente  alarmait  les  siens.  Ils 
résolurent  de  le  forcer  à  prendre  plus  de  repos  et, 
pour  y  parvenir,  dérobèrent  sa  montre  qu'ils  retar- 
dèrent d'une  heure.  Le  saint  homme  fut  dupe  du 
stratagème.  A  peine  avait-il  commencé  son  oraison 
que  les  cloches  appelaient  les  missionnaires  à  l'é- 
glise. Il  s'y  rendit,  mais  ne  manqua  pas  de  repro- 
cher à  ses  compagnons  cette  petite  tromperie,  leur 
exprimant  les  craintes  qu'il  éprouvait  en  se  rendant 

15. 


5262  VIE   DU   B.    JEAN-BAPTISTE   DE    ROSSI. 


au  confessionnal  sans  s'être  préparé  par  la  prière  à 
ce  grave  ministère. 

Le  chanoine  tenait  à  ce  que  la  concorde,  la  frater- 
nité la  plus  étroite  régnât  toujours  entre  les  mis- 
sionnaires. Dans  une  mission  au  diocèse  d'Aquila, 
tandis  qu'il  conversait  le  soir  avec  ses  amis,  le  bien- 
heureux avança  une  proposition  que  don  Liberti, 
présent  à  l'entretien,  sembla  trouver  fausse.  Il  ex- 
prima ses  doutes  et,  tandis  que  tout  le  monde  s'a- 
percevait fort  bien  de  son  ton  de  plaisanterie,  il  de- 
manda des  explications  et  entra  en  discussion.  Le 
chanoine  de  Rossi  seul  ne  remarquait  pas  ce  jeu  et 
voyait  avec  étonnement  tous  les  assistants  prendre 
parti  contre  lui.  Comme  il  s'agissait  des  principes 
élémentaires  de  la  vie  spirituelle,  le  bienheureux 
ne  crut  point  devoir  céder,  quoique  don  Liberti  pa- 
rût assez  méconterit.  Cependant  les  prétendus  adver- 
saires de  Jean  se  repentirent  de  se  jouer  ainsi  du 
saint  homme,  et  la  conversation  détournée  tomba 
sur  un  autre  sujet.  Le  soir  était  venu,  chacun  avait 
regagné  sa  chambre.  Don  Liberti  entend  frapper  à 
sa  porte  :  c'est  notre  bienheureux,  humble  et  trem- 
blant, qui  s'approche  de  lui  et  demande  tout  bas  : 
«  Eh  bien!  ne  sommes-nous  pas  toujours  amis?  »  Le 
ton  qui  accompagmait  ces  paroles,  l'ardeur  avec  la- 
quelle elles  sont  prononcées  touchent  profondément 
don  Liberti,  qui  déclare  que  lui  et  ses  compagnons 
n'ont  discuté  ainsi  que  par  manière  de  jeu.  Un  sou- 
pir de  soulagement  s'échappe  de  la  poitrine  de  Jean- 
Baptiste,  un  sourire  joyeux  illumine  son  visage,  et 


APOSTOLAT   DU   BIENHEUREUX.  263 

il  se  retire  triomphant  dans  sa  petite  cellule,  heu- 
reux de  voir  la  paix  régner  toujours  entre  eux. 

Telle  était  la  manière  dont  Jean  se  préparait  lui- 
même  aux  missions  et  disposait  aussi  les  autres  pré- 
dicateurs. Il  avait,  pendant  la  durée  des  exercices, 
un  règlement  de  vie  que  rien  ne  pouvait  modifier. 
Ceux  qui  l'accompagnaient  se  conformaient  à  son 
exemple,  et  l'imitaient  dans  la  mesure  de  leur  ac- 
tion. Après  le  discours  du  matin,  et  après  avoir  cé- 
lébré la  sainte  messe,  Jean  prenait  quelque  aliment 
très  léger  et  en  très  petite  quantité  et  se  mettait  au 
confessionnal.  11  n'en  sortait  que  vers  une  heure  de 
l'après-midi.  C'était  le  moment  de  réciter  les  vêpres. 
Puis  on  se  mettait  à  table  ;  le  chanoine  savait  ani- 
mer la  conversation,  et  se  montrait  toujours  gra- 
cieux. Après  le  repas,  il  se  retirait  quelques  instants 
dans  sa  chambre  pour  s'y  recueillir,  et  commençait 
ensuite  la  visite  des  malades,  qu'il  consolait  et  dont 
il  écoutait  les  confessions.  Il  retournait  à  l'église 
faire  le  catéchisme  et  de  nouveau  entendait  les  pé- 
nitents. Il  ne  se  retirait  d'ordinaire  .que  deux  heures 
après  Y  Angélus  du  soir.  Alors  il  récitait  les  matines 
et  les  laudes  de  l'office,  et  se  rendait  à  la  table  de  ses 
compagnons,  ne  mangeant  pas,  mais  parlant  avec 
eux  de  la  mission,  des  résultats,  des  réformes  qu'il 
fallait  apporter. 

Le  premier  soin  du  bienheureux,  en  arrivant  dans 
le  pays  qui  devait  être  évangélisé,  était  d'attirer  le 
peuple  aux  exercices  de  la  mission.  Il  montrait  donc 
la  nécessité  de  connaître  la  doctrine  chrétienne,  et 


264  VIE  DU   B.    JEAN-BAPTISTE   DE   ROSSI. 

faisait  un  devoir  aux  ignorants  de  venir  chaque  jour 
écouter  les  instructions  qui  leur  seraient  faites.  Deux 
heures  dans  une  journée  étaient  peu  de  chose,  mais 
ces  instants  pouvaient  avoir  des  conséquences  incal- 
culables, et  de  là  peut-être  dépendait  leur  salut  éter- 
nel. On  pouvait  craindre  que  les  propriétaires  ne 
s'opposassent  à  cette  juste  demande,  et  ne  voulussent 
pas  permettre  à  leurs  subordonnés  d'écouter  les  mis- 
sionnaires au  détriment  des  travaux  de  la  campagne. 
Jean-Baptiste  avait  prévu  cette  difficulté.  S' adres- 
sant partout  aux  maîtres,  il  leur  promettait  les  béné- 
dictions d'en  haut,  s'ils  voulaient  favoriser  l'assis- 
tance aux  offices,  mais  il  les  menaçait  du  courroux 
céleste  s'ils  persistaient  à  entraver  les  bonnes  dispo- 
sitions des  pauvres  travailleurs.  Au  commencement, 
ces  promesses  et  ces  menaces  ne  produisirent  pas 
beaucoup  d'effet.  On  ne  connaissait  pas  encore  la 
vertu  du  missionnaire,  et  ceux  à  qui  elles  s'adres- 
saient les  considéraient  simplement  comme  des 
figures  oratoires. 

Mais  bientôt  le  saint  se  révéla,  l'événement  con- 
firma ses  promesses  et,  lorsque  plus  tard  le  nom  du 
chanoine  se  fut  répandu  dans  les  campagnes,  où  sa 
foi,  son  dévouement,  ses  exemples  avaient  jeté  de 
précieuses  semences,  personne  n'osa  plus  résister  à 
l'invincible  ascendant  de  sa  sainteté.  Au  contraire, 
les  maîtres  secondaient  le  bon  vouloir  de  leurs  su- 
bordonnés, leur  donnant  les  premiers  l'exemple  et 
accourant  aux  sermons. 

Le  bienheureux  prêchait  dans  les  missions  comme 
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il  prêchait  à  Rome.  Il  était  toujours  aussi  ardent  et 
aussi  simple.  Le  catéchisme,  ce  livre  si  simple  en 
apparence,  mais  si  grand  en  vérité,  qui  trace  au 
chrétien  sa  route  et  dont  il  devrait  être  toujours  pé- 
nétré, était  le  fondement  de  ses  discours.  Il  se  con- 
tentait de  l'expliquer.  Et,  en  effet,  il  fallait  avant 
tout  montrer  à  cet  auditoire  ignorant  quels  sont  les 
devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  envers  le  prochain, 
envers  soi-même.  Le  temps  restreint  de  la  mission 
ne  lui  permettait  pas  d'entrer  dans  de  longs  détails, 
mais,  sous  ce  point  de  vue  général,  si  simple  et  si 
naturel,  il  groupait  avec  une  clarté  parfaite  et  une 
méthode  facile  ce  qu'il  importe  à  chacun  d'avoir  sans 
cesse  devant  les  yeux. 

Cette  explication  de  la  doctrine  chrétienne,  faite 
avec  conviction,  gagnait  tous  les  cœurs.  C'est  par 
elle  que  le  bienheureux  fit  d'innombrables  conver- 
sions et  acquit  dans  les  campagnes  la  haute  réputa- 
tion de  sainteté  dont  il  jouissait.  Il  suffisait,  pour 
attendrir  et  changer  les  pécheurs  endurcis,  d'enten- 
dre le  saint  homme  expliquer  l'importance  de  la  re- 
ligion, le  grand  malheur  de  l'homme  ennemi  de  son 
Dieu,  la  bonté  de  ce  Dieu  qui  veut  nous  pardonner, 
et  nous  apporta  lui-même,  au  prix  de  son  sang,  la 
réconciliation,  le  précepte  admirable  de  la  charité 
envers  le  prochain,   la  justice  que  nous  lui  devons. 

Nous  avons  déjà  parlé  longuement  de  ses  prédica- 
tions, et  nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  le  même 
sujet.  On  retrouvait  en  lui  les  qualités  qu'on  avait 
déjà  remarquées  à  Rome  ;  sa  piété,  son  zèle  ne  péné- 
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traient  pas  moins  ses  nouveaux  auditeurs.  Il  se  pré- 
parait toujours  par  une  fervente  prière. 

Aussi  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  s'il  produisait  partout 
les  mêmes  merveilles.  Les  paysans  se  pressaient  afin 
de  se  confesser  à  lui.  «  Je  recevais  les  demandes  de 
«  la  multitude  des  pénitents  qui  voulaient  voir  le 
«  chanoine,  déposa  don  Nardini,  qui  l'accompagnait 
«  dans  ses  missions.  Ils  me  suppliaient  tous  de  secon- 
«  der  leurs  vœux.  Leurs  instances  se  multipliaient, 
«  se  répétaient  chaque  jour  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
«  obtenu  la  satisfaction  qu'ils  demandaient,  c' est- 
ce  à-dire  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  percé  la  foule  de 
«  ceux  qui  assiégeaient  la  porte  de  la  chambre  ou  le 
«  confessionnal  du  serviteur  de  Dieu.  De  leur  ardent 
«  désir,  de  leurs  démarches,  de  la  joie  qu'ils  témoi- 
«  gnaient  après  leur  confession,  je  pouvais  juger  de 
«  la  charité  et  du  zèle  dont  le  saint  homme  faisait 
«  preuve  au  saint  tribunal  sans  jamais  se  lasser.  » 

Les  autres  confesseurs  recevaient-ils  des  pécheurs 
dont  la  conscience  était  bourrelée  de  remords,  ou 
quelqu'une  de  ces  pauvres  âmes  chancelantes  qui 
sentent  le  besoin  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu, 
mais  que  la  confession  effraie  ou  arrête,  ils  se  hâ- 
taient de  les  conduire  au  bienheureux.  D'ordinaire, 
ces  pauvres  affligés  venaient  ensuite,  radieux,  les  re- 
mercier du  bonheur,  de  la  paix  qu'ils  retrouvaient 
enfin  par  l'entremise  de  Jean-Baptiste.  On  ne  remar 
quait  pas  sans  étonnement  que  les  mêmes  paroles, 
les  mêmes  réflexions,  qui  dans  la  bouche  d'un  autre 
auraient  été  sans  doute  insuffisantes,  trouvaient  en 
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lui  je  ne  sais  quoi  de  céleste,  de  puissant,  qui  tou- 
chait aussitôt  les  pécheurs  les  plus  endurcis.  Cette 
force  venait  peut-être  de  son  grand  renom  de  vertu, 
mais  souvent  elle  fut  l'effet  de  sa  charité  et  de  son 
amour.  Souvent  on  y  vit  une  action  inexplicable, 
mystérieuse.  Comme  autrefois  de  la  personne  du  di- 
vin Maître,  une  secrète  vertu  semblait  s'échapper 
de  lui. 

Nous  terminerons  ce  rapide  aperçu  des  travaux 
apostoliques  de  notre  bienheureux  par  le  récit  de 
deux  faits  bien  constatés,  qui  frappèrent  vivement 
les  populations,  et  furent  le  coup  de  grâce  pour  bien 
des  âmes  jusque-là  hésitantes. 

Dans  une  mission,  il  parlait  un  jour  de  la  néces- 
sité, pour  certaines  personnes,  de  faire  une  confes- 
sion générale  et  des  dispositions  qu'on  doit  y  appor- 
ter. Soudain,  Jean-Baptiste  s'arrête  un  instant,  puis, 
se  tournant  d'un  côté,  il  ajoute  :  «  Dans  cette  église, 
«  il  est  encore  un  pécheur  qui  ne  veut  pas  faire  une 
«  confession  générale.  Et  cependant  cette  confession 
«  est  pour  lui  si  nécessaire  que,  s'il  ne  la  fait  pen- 
ce dant  cette  mission,  il  sera  trop  tard  :  bientôt  la 
«  vengeance  divine  viendra  le  frapper  !  » 

A  ces  paroles,  l'épouvante  gagne  les  assistants, 
mais  surtout  ceux  qui  se  trouvent  du  côté  où  ces 
paroles  semblent  être  adressées.  Seul,  un  vieillard 
reste  dédaigneux  et  impassible  et  ne  manifeste  au- 
cune frayeur.  Après  le  discours,  il  vient  rendre  vi- 
site à  un  prêtre  de  la  paroisse  et  lui  dit  en  riant  : 
«  Vous  avez  entendu  l'apostrophe  de  ce  mission- 
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«  naire.  Quelqu'un  refuse  de  faire  une  confession 
«  générale,  et  ce  quelqu'un  c'est  moi!  » 

La  chose  était  trop  vraie,  et  le  prêtre  peut  con- 
stater, lui  aussi,  que  cette  âme  avait  un  besoin  pres- 
sant de  se  reconnaître  enfin.  Il  exhorte  l'obstiné, 
offre  de  le  conduire  à  Jean  ou  à  d'autres  confesseurs, 
mais  en  vain.  Il  lui  parle  de  son  salut  compromis, 
des  derniers  avertissements  de  Dieu,  des  paroles  pro- 
phétiques que  le  saint  homme  a  déjà  fait  entendre 
plusieurs  fois,  et  que  l'événement  a  toujours  confir- 
mées. Peines  perdues!  Jean-Baptiste  termine  la  mis- 
sion avant  que  ce  prêtre  ait  pu  ramener  le  coupable 
vieillard.  Les  missionnaires  gagnent  Goriano.  Le 
lendemain  de  leur  arrivée,  ils  apprennent  une  ter- 
rible nouvelle  :  le  pécheur  impénitent  était  tombé 
raide  mort,  et  obstiné  dans  son  péché. 

Le  serviteur  de  Dieu  rencontra  dans  une  autre  de 
ses  missions  un  pauvre  diacre  qui,  oubliant  les  liens 
sacrés  qui  l'attachaient  à  Dieu,  avait  quitté  le  che- 
min du  salut  et,  au  grand  scandale  du  pays,  était 
tombé  dans  le  plus  lamentable  état.  On  connaissait 
trop  bien  une  relation  criminelle,  source  pour  lui  de 
chutes  aussi  nombreuses  qu'elles  étaient  coupables. 
Un  des  missionnaires,  don  Nicolas  Bonucci,  entre- 
prit de  le  rendre  à  Dieu  ;  mais  plus  l'homme  tombe 
de  haut,  plus  la  chute  est  terrible  et  plus  il  est  diffi- 
cile de  le  relever.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui 
fut  qu'il  consentirait  à  faire  une  visite  au  saint 
homme  et  qu'il  écouterait  ses  paroles.  En  l'accueil- 
lant  avec  amour,   Jean-Baptiste  emploie    tous  les 
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moyens  qui  peuvent  le  gagner,  mais  en  vain.  A  la 
vue  de  cet  endurcissement,  ses  larmes  coulent  en 
abondance,  il  tâche  de  lui  faire  comprendre  l'horreur 
de  sa  conduite,  le  scandale  universel  qu'il  donne  aux 
fidèles,  lui  diacre,  ange  de  pureté  appelé  à  servir  aux 
autels  dans  la  prière  et  dans  la  pratique  des  vertus. 
Il  parle  du  sang  divin  de  Jésus-Christ  répandu  pour 
lui  et  qu'il  foule  aux  pieds  ;  il  lui  dévoile  les  remords 
de  son  âme,  les  appels  intérieurs  que  la  Providence 
a  fait  entendre  plus  d'une  fois.  Enfin,  il  termine  en 
ajoutant  que  cette  mission  est  la  dernière  planche  de 
salut  que  Dieu  lui  offre.  Pendant  plusieurs  jours  il 
le  poursuit,  le  presse  tendrement,  multiplie  ses  exhor- 
tations toutes  brûlantes  du  feu  de  la  charité.  Plus 
Jean  insiste,  plus  le  coupable  s'obstine  dans  sod 
aveuglement.  Avant  de  partir,  le  chanoine  Ta  revu 
encore,  et  lui  a  annoncé  qu'un  affreux  châtiment  va 
bientôt  le  frapper. 

Au  moment  de  quitter  le  pays,  les  missionnaires 
reçoivent  les  principaux  habitants  qui  viennent  les 
remercier,  et  veulent  leur  faire  pendant  quelque 
temps  un  cortège  d'honneur.  Le  malheureux  diacre 
les  accompagnait.  Notre  bienheureux  l'attire  un  peu 
à  l'écart,  puis,  d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots  : 
«  0  mon  frère!  de  grâce,  convertissez-vous!  rompez 
«  cette  funeste  liaison  ;  la  colère  de  Dieu  va  s'abattre 
«  sur  vous,  et  vous  mourriez  impénitent  !  » 

Les  missionnaires  reviennent  à  Rome.  Quelques 
jours  après,  le  bruit  se  répand  que  la  prédiction  de 
Jean-Baptiste  s'est  réalisée.   Le  diacre  rebelle  à  la 
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I^dT^nT^a^été  poignardé  par  son  propre 
Ze  sur  les  degrés  de  l'église,  et  était  mort  sans 
! Z r  eu  1  emp°s  de  jeter  un  cri  de  repentir.  Le  com- 
2L  coupable'  auquel  Jeau  voulait  l'arracher  avart 
été  le  motif  de  ce  terrible  châtiment. 
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CHAPITRE  VI 


LE    CHANOINE    DE    ROSSI,    DIRECTEUR   DES 

ECCLÉSIASTIQUES 


Le  bienheureux  recherche  la  compagnie  des  ecclésiastiques.  —  Son 
amour  pour  les  jeunes  clercs.  —  Il  encourage  et  développe  leur 
ardeur  pour  le  salut  des  âmes.  —  Leurs  promenades  à  la  villa 
Mattei.  —  Il  est  consulté  par  Je  pape  Benoît  XIV  sur  la  réforme 
du  clergé.  —  Il  s'occupe  aussi  des  prêtres  et  particulièrement  des 
confesseurs. 


«  Je  puis  affirmer  en  toute  certitude,  déposa  le 
«  chanoine  don  Romuald  Onorante,  doyen  du  clergé 
«  romain,  que  par  Jean-Baptiste  de  Rossi  tout  ce 
«  qui  languissait  dans  les  rangs  du  clergé  séculier 
«  s'est  ranimé.  Actuellement  il  est  si  fervent,  grâce 
«  à  lui,  qu'il  fait  des  prodiges  pour  le  bien  des 
«  âmes.  y> 

Le  bienheureux,  nous  le  savons,  évitait,  autant 
qu'il  était  possible,  le  contact  du  monde,  dont  il  re- 
doutait les  frivoles  maximes.  Il  semblait  gêné  dans 
la  compagnie  des  gens,  du  siècle  lorsqu'il  devait,  se- 
lon les  règles  de  la  politesse,  entretenir  la  conversa- 
tion sur  des  sujets  indifférents.  Au  contraire,  il  était 
heureux  de  se  trouver  avec  des  ecclésiastiques  ;  sa 
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joie  habituelle,  tout  à  l'heure  obscurcie,  reparaissait 
aussitôt  sur  son  visage  ;  sa  conversation,  languis- 
sante quand  il  était  question  de  choses  mondaines, 
devenait  vive  et  enjouée.  Il  se  sentait  dans  le  centre 
qui  lui  était  propre,  et  ne  le  quittait  que  lorsque  la 
charité  l'appelait  auprès  des  pauvres  et  au  chevet 
des  malades. 

Ces  relations  étaient  d'autant  plus  chères  à  Jean- 
Baptiste  que  son  apostolat  s'y  continuait  d'une  ma- 
nière plus  fructueuse  peut-être  que  lorsqu'il  parlait 
directement  aux  pécheurs.  Un  prêtre  fervent  n'est-il 
pas  le  gage  de  la  conversion  et  de  la  vie  vertueuse 
du  peuple  chrétien  ?  En  sanctifiant  ceux  qui  étaient 
ou  qui  devaient  être  les  guides  des  fidèles,  ne  tra- 
vaillait-il pas  en  même  temps  au  bien  spirituel  des 
âmes  de  ces  fidèles  ?  De  là,  ce  bonheur  de  vivre  avec 
les  prêtres,  cette  assiduité  à  rechercher  leur  compa- 
gnie, cet  empressement  à  inspirer,  à  seconder  les 
bons  mouvements  qui  se  manifestaient  dans  leurs 
cœurs. 

Ils  répondirent  à  ses  soins  et,  dans  cette  œuvre 
nouvelle,  le  saint  homme  réussit  mieux  que  partout 
ailleurs.  Bientôt  il  fut  chéri  de  tous  les  ecclésias- 
tiques de  Eome,  et  écouté  avec  un  souverain  respect. 
«  Qu'un  prêtre  haut  placé,  investi  d'une  grande  au- 
«  torité,  dit  le  P.  Tavani,  obtienne  du  clergé  l'ac- 
«  croissement  dans  la  piété,  et  fasse  naître  en  lui  une 
«  nouvelle  ardeur  de  procurer  le  salut  des  âmes,  il 
«  n'y  a  rien  qui  étonne.  Exemples,  ordres,  menaces, 
«  il  a  tout  entre  ses  mains.  Mais  qu'un  pauvre  prêtre, 
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«  sans  aucune  autorité  hiérarchique,  toujours  souf- 
«  frant,  inconnu  et  relégué  dans  une  petite  chambre 
«  d'hospice,  devienne  tout-puissant  sur  ses  confrères, 
«  il  y  a  vraiment  là  quelque  chose  d'extraordinaire.  » 

Ce  quelque  chose  d'extraordinaire  était  la  rare 
vertu  de  Jean-Baptiste.  Si  on  pense,  en  effet,  à  cette 
sainteté  qui  apparaissait  constamment,  on  comprend 
bien  que  cette  influence  s'imposât  d'elle-même.  Il 
en  usa  si  délicatement  qu'elle  s'accrut  encore  de  jour 
en  jour.  Rarement  on  le  rencontrait  seul  dans  les 
rues.  S'il  n'était  pas  environné  de  pauvres,  dès  que 
les  ecclésiastiques  l'apercevaient,  ils  venaient  à  lui  et 
l'accompagmaient  comme  des  disciples  jusqu'à  l'hô- 
pital ou  la  maison  qu'il  allait  visiter.  Notre  bien- 
heureux pouvait  donc  faire  beaucoup  de  bien  ;  il  le 
fit,  et  le  témoignage  du  doyen  des  prêtres  romains 
que  nous  citions  tout  à  l'heure  n'en  est  pas  la  seule 
preuve. 

Le  Seigneur  parut  le  seconder.  Dans  les  conseils 
donnés  aux  prêtres,  comme  dans  les  hôpitaux  et  les 
missions,  il  sembla  l'éclairer  de  lumières  surnatu- 
relles. Ces  faveurs  apparurent  tout  d'abord  daus  son 
intuition  pour  discerner  les  vocations.  Un  jeune 
prêtre  voulait  partir  pour  les  Indes  :  il  vint  consulter 
Jean-Baptiste  :  «  Consolez-vous  aux  pieds  de  saint 
«  Philippe  de  Néri,  restez  ici  et,  à  son  exemple, 
«  faites  tout  le  bien  que  vous  pourrez.  »  Malgré  cet 
avis,  le  jeune  homme  partit.  Peu  après,  il  fut  con- 
traint de  revenir  à  Rome,  se  montra  toujours  un 
homme  plein  de  zèle  et  fit  un  grand  bien. 


274  VIE   DU   B.    JEAN-BAPTISTE   DE   ROSSI. 


Deux  autres  prêtres  étaient  sur  le  point  d'entrer 
en  religion.  Jean  les  en  détourna.  Il  voyait  le  grand 
rôle  qu'ils  étaient  appelés  à  jouer  plus  tard  dans  le 
clergé  séculier.  Il  arrêta  aussi  plusieurs  jeunes  gens 
qui,  emportés  par  une  ardeur  irréfléchie,  voulaient 
devenir  prêtres  ou  religieux.  L'événement  lui  donna 
raison,  car,  peu  après,  ces  mêmes  jeunes  gens  avaient 
complètement  oublié  leurs  premiers  projets. 

Enfin  nous  citerons  encore  un  témoignage  à  ce 
sujet.  Le  saint  homme  portait  une  estime  particu- 
lière aux  frères  de  Saint- Jean  de  Dieu,  vulgairement 
appelés  les  Fate  hene  fratelli,  c'est-à-dire  :  «  Vous 
«  faites  bien,  petits  frères.  »  Ils  s'en  montraient  re- 
connaissants et  ne  faisaient  rien  sans  l'avoir  con- 
sulté. Le  P.  Léopold  Bamfî,  général  de  l'ordre,  et  le 
P.  Jean-Marie  Ambrosi,  maître  des  novices  à  Tivoli, 
étaient  devenus  ses  amis  intimes.  Ce  dernier  fit  cette 
déposition  :  «  Je  crois  que  le  serviteur  de  Dieu  avait 
«  la  prescience  des  choses  futures,  car,  tandis  que 
«  j'étais  au  noviciat  de  Tivoli,  il  m'a  prédit  beau- 
«.  coup  de  choses  qui  se  sont  vérifiées,  surtout  en  ce 
«  qui  concernait  les  novices.  Il  m'en  indiqua  plusieurs 
«  qui  ne  devaient  pas  persévérer,  et,  en  effet,  à  mon 
«  grand  regret,  ils  nous  quittèrent  tous.  » 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  conduire  au  sanctuaire 
ceux-là  seulement  qui  en  étaient  dignes,  Jean  cher- 
chait aussi  à  sanctifier  ceux  qui  y  étaient  déjà  en- 
trés ou  qui  y  faisaient  leurs  premiers  pas. 

Le  premier  moyen  à  employer  était  la  prière.  Le 
chanoine  n'y  manqua  pas.  Il  eut  recours  à  Tinter- 
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cession  de  saint  Pierre,  qui,  chef  de  l'Eglise,  devait, 
plus  que  tout  autre,  avoir  soin  des  ministres  desti- 
nés à  conduire  les  fidèles,  et  employer  au  profit  de 
ces  guides  des  chrétiens  sa  puissante  protection. 
Chaque  fois  qu'il  devait  y  avoir  à  Saint- Jean  de  La- 
tran  une  ordination  générale,  Jean-Baptiste  réunis- 
sait, la  veille  au  soir,  ses  amis  les  plus  fervents.  Tous 
se  rendaient  ensemble  dans  la  basilique  vaticane,  où 
ils  suppliaient  le  prince  des  apôtres  d'obtenir  aux 
élus  du  lendemain  un  véritable  esprit  ecclésiastique 
et  les  grâces  nécessaires  à  leur  grande  mission. 

Il  est  d'usage  à  Rome  qu'au  soir  du  jour  de  l'or- 
dination les  jeunes  clercs  qui  y  ont  pris  part  se  ren- 
dent tous  en  pèlerinage  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Encore  dominés  parles  grandes  impressions 
de  cette  journée  et  brûlant  d'une  reconnaissante 
ardeur,  ils  s'offrent  au  grand  apôtre  et  sollicitent 
son  assistance.  Il  est  difficile  de  dire  h  quelle  époque 
remonte  cette  pieuse  coutume,  mais  ne  serait-elle 
pas  la  suite  de  cette  démarche  commencée  la  veille 
par  notre  bienheureux  ?  Il  était  le  conseiller  de  tous 
les  jeunes  clercs,  ses  exhortations  étaient  toujours 
acceptées,  plus  d'une  louable  habitude  du  clergé 
romain  lui  doit  son  origine  :  cette  coïncidence  est 
donc  très  frappante. 

Pendant  les  retraites  préparatoires  aux  ordres,  il 
se  rendait  à  la  maison  de  la  Mission,  où  se  font  les 
exercices.  Il  s'entretenait  avec  les  ordinands,  les  en- 
gageait à  faire  un  sacrifice  entier  d'eux-mêmes,  et, 
selon  l'exemple  des  saints,  à  se  vouer  sans  réserve  à 
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la  gloire  de  Dieu.  Les  religieux  de  la  Mission,  qui 
connaissaient  sa  sainteté,  favorisaient  ses  visites,  et 
lui  procuraient  les  occasions  de  parler  aux  retrai- 
tants. Il  était  prêt  aussi  à  entendre  les  confessions, 
et  nous  savons  avec  quel  fruit. 

Tandis  qu'il  était  éloigné  de  Rome,  un  des  jeunes 
membres  de  Santa- Galla  fut  ordonné  sous-diacre.  Ne 
pouvant  le  voir,  notre  bienheureux  lui  fit  écrire  une 
lettre  si  belle  et  si  pleine  d'utiles  recommandations, 
que  Jean  Capretti,  religieux  vénérable,  très  savant 
et  très  estimé,  qui  préparait  les  jeunes  gens  aux  or- 
dinations, voulut  en  avoir  une  copie.  Il  ne  croyait 
pas  faire  mieux,  dans  la  suite,  que  de  lire  simple- 
ment cette  lettre  à  ceux  qui  devaient  recevoir  les 
saints  ordres. 

Jean-Baptiste  connaissait  presque  tous  les  clercs 
romains.  Il  avait  passé  plusieurs  années  à  l'Univer- 
sité grégorienne,  que  fréquentaient  à  cette  époque 
presque  tous  ceux  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique. Pendant  vingt  années,  il  fut  fidèle  au  ris- 
tretto,  où  se  rencontrait  d'ordinaire  l'élite  des  élèves 
du  Collège  Romain.  Puis  enfin  il  était  charg'é  de  les 
recevoir,  de  les  guider  à  Santa-Galla,  lorsque  le 
père  directeur  les  y  envoyait  pour  servir  les  pauvres 
et  aider  les  membres  les  plus  anciens. 

Il  voulait  être  l'ami  de  chacun  d'eux,  et,  pour 
cela,  il  leur  témoigna  l'estime,  le  respect  même  qu'il 
aurait  témoigné  à  des  égaux  ou  à  des  supérieurs  : 
«  Il  avait  pour  tous,  dépose  Luc-Antoine  Coselli, 
«  respect  et  vénération,  même  lorsque  ses  confrères 
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«  étaient  très  jeunes  et  très  inférieurs  par  leur  mé- 
«  rite  et  par  beaucoup  d'autres  motifs.  En  leur 
«  adressant  la  parole,  il  ne  parlait  pas  à  la  seconde 
«  personne,  mais  toujours  à  la  troisième.  »  Cette 
seule  manière  de  parler  de  la  part  d'un  homme  que 
tous  admiraient  lui  gagnait  l'affection,  et  donnait 
plus  de  poids  à  ses  paroles  et  à  ses  conseils.  Aussi 
les  trouvait-il  toujours  prêts  à  faire  immédiatement 
ce  qu'il  désirait;  un  signe  de  lui  était  un  ordre,  un 
simple  conseil  était  un  précepte  toujours  suivi. 

L'instant  où  il  se  trouvait  dans  les  rues  avec  quel- 
ques-uns d'entre  eux  était  particulièrement  le  mo- 
ment des  bons  avis.  Sa  parole  pénétrante  se  gravait 
profondément  dans  ces  jeunes  cœurs.  Sans  les  fati- 
guer, il  leur  parlait  de  la  méditation,  leur  en  disait 
la  nécessité  et  les  fruits  ;  tantôt  il  leur  montrait  le 
prix  inestimable  des  mortifications,  tantôt  il  les 
exhortait  à  la  pratique  fréquente  des  sacrements,  et 
surtout  de  la  sainte  Eucharistie.  Pour  l'animer  il  n'é- 
tait pas  nécessaire  qu'ils  fussent  nombreux.  Qu'il 
parlât  à  un  seul  ou  à  plusieurs,  qu'importait  !  pourvu 
qu'une  âme  au  moins  pût  correspondre  à  la  sienne. 

Si  l'on  parlait  de  lectures,  le  saint  homme  recom- 
mandait les  Vies  des  saints,  qui  lui  avaient  procuré 
de  si  grands  avantages.  «  Les  Vies  des  saints,  disait- 
«  il,  sont  en  quelque  sorte  de  seconds  évangiles,  puis- 
ce  que  nous  y  voyons  les  maximes  et  les  exemples  de 
«  Jésus-Christ  mis  en  pratique.  » 

Mais  c'était  surtout  en  parlant  de  l'amour  divin 
qu'il  transformait  ces  jeunes  gens,  et  en  faisait  des 
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apôtres  pleins  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  sa- 
lut des  âmes.  «  Si  l'amour  de  Dieu,  disait-il,  exige 
«  en  retour  l'amour  des  hommes,  combien  surtout 
«  exige-t-il  celui  des  jeunes  clercs  comblés  des  fa- 
ce veurs  célestes.  Cet  amour  ne  doit  pas  être  une  froide 
«  affection,  mais  un  amour  agissant,  actif,  qui  arrête 
«  le  mal  et  encourag*e  le  bien,  qui  soulage  les  pau- 
«  vres,  qui  veut  amener  le  monde  entier  à  aimer 
«  Dieu,  et  à  se  consumer  dans  les  flammes  de  la  cha- 
«  rite.  » 

«  Le  saint  homme  aimait  Dieu,  dit  don  Jacques 
«  Calidi,  il  n'était  heureux  qu'en  le  voyant  aimé  par 
«  les  autres.  En  public  comme  en  particulier  son 
«  plus  grand  plaisir  était  de  parler  sur  cet  amour,  et 
«  l'ardeur  qu'il  apportait  montrait  extérieurement  la 
«  joie  intime  qui  débordait  de  son  cœur.  »  «  Dès  mon 
«  premier  âge,  dépose  aussi  don  Joseph  Fuscaglia, 
«  je  sortis  souvent  avec  lui.  Je  puis  assurer  que  ses 
«  conversations  roulaient  de  préférence  sur  l'amour 
«  de  Dieu,  et  qu'il  s'efforçait  de  me  pousser  à  l'é- 
«  tude  des  choses  spirituelles  et  à  la  perfection  chré- 
«  tienne.  > 

Tout  en  témoignant  aux  jeunes  ecclésiastiques, 
membres  de  Santa-Galla,  beaucoup  de  respect,  il  ne 
les  laissait  pas,N  abandonnés  à  eux-mêmes,  suivre  en 
tout  leur  propre  volonté.  Leur  formation  n'exig'eait- 
elle  pas  qu'ils  se  sentissent  inférieurs  et  fussent 
prêts  à  se  plier  à  tout  pour  le  bien  des  âmes?  Ceux-là 
seuls  sauront  plus  tard  commander  qui  savent  obéir. 
Le  bienheureux  les  envoyait  tantôt  à  la  place  Co- 
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lonna  ou  au  pont  Sixte,  pour  y  réunir  les  pauvres, 
les  conduire  à  Santa-Galla,  tantôt  à  Sainte-Marie  du 
Voyage,  où  ils  devaient  rassembler  et  instruire  les 
mariniers.  Ils  ne  choisissaient  pas  leur  tâche,  mais 
elle  leur  était  désignée.  Ceux  qui  restaient  à  l'hos- 
pice sonnaient  les  cloches,  préparaient  les  autels, 
servaient  les  messes.  Le  chanoine  exigeait  que  tout 
se  fît  avec  dévotion,  gravité  et  modestie,  de  telle 
sorte  que  leur  maintien  seul  édifiât  les  assistants. 

Souvent  les  exemples  tenaient  lieu  de  conseils.  Un 
;our  un  de  ces  jeunes  gens,  entré  déjà  dans  les  or- 
dres, et  membre  d'une  riche  famille,  montra  quelque 
regret  de  remplir  la  charge  d'acolyte  à  la  messe 
chantée.  Il  manifesta  le  désir  de  recevoir  une  fonc- 
tion plus  digne.  Sans  faire  aucune  observation, 
Jean-Baptiste  prend  un  surplis  et,  avant  que  le  jeune 
homme,  qui  se  repentait  déjà  de  sa  plainte,  ait  pu 
l'arrêter,  il  était  à  l'autel  remplissant  cet  humble 
office,  lui  chanoine  et  vieillard,  avec  la  même  dignité 
que  s'il  eût  célébré  la  sainte  messe.  Après  la  céré- 
monie, il  ne  dit  pas  un  mot,  ne  fit  aucune  remarque, 
mais  la  leçon  avait  suffi  Elle  porta  des  fruits  et, 
dans  la  suite,  ce  jeune  clerc,  désireux  de  réparer  sa 
faute  et  de  dompter  son  orgueil,  rechercha  lui-même 
les  plus  humbles  emplois. 

Jean-Baptiste  agissait  avec  le  même  tact  dans 
d'autres  circonstances  où  il  était  question  de  la  mo- 
destie. Il  se  montrait  toujours  inflexible,  mais  il  sa- 
vait allier  à  la  fermeté  une  douceur  qui  faisait  goûter 
ses  réprimandes.  On  l'avait  prié  d'entendre  la  con- 
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fession  d'un  jeune  prince  romain  entré  depuis  peu 
dans  la  cléricature.  Jean  vint  au  palais,  trouva  le 
jeune  homme  prêt  à  partir  pour  un  voyage  et  vêtu 
avec  plus  de  commodité  que  de  convenance.  A  sa 
vue,  le  bienheureux  s'arrête  un  instant,  puis  dit 
doucement  d'un  ton  aussi  humble  que  suppliant  : 
«  J'attends  que  Votre  Altesse  ait  changé  de  costume , 
«  nous  pourrons  alors  nous  occuper  du  grave  sujet 
«  qui  m'amène.  »  Le  prince  se  retire,  quitte  son 
habit  séculier  et  revient  portant  un  vêtement  con- 
forme à  son  état. 

Il  serait  difficile  de  se  figurer  le  zèle  et  la  perfec- 
tion qui  régnaient  à  Santa-Galla,  même  parmi  les 
plus  jeunes  membres,  grâce  aux  avis  et  à  la  forma- 
tion de  Jean-Baptiste.  On  n'y  recevait  que  les  mem- 
bres du  ristretto  des  douze  apôtres,  ou  de  la  congré- 
gation fondée  par  les  pères  de  l'Oratoire,  et  dont  fut 
membre  le  vénérable  Parisi.  Tous  étaient  donc  pour 
la  plupart  des  jeunes  gens  choisis,  mais  ils  tom- 
baient dans  de  bonnes  mains,  et  le  saint  homme,  en 
cultivant  leurs  bonnes  dispositions,  pouvait  les  me- 
ner loin  dans  le  chemin  de  la  vertu.  A  Santa-Galla, 
aux  hôpitaux,  dans  les  rues,  ils  étaient  l'objet  de 
l'admiration  universelle.  «  Il  est  d'usage  parmi  les 
«  ecclésiastiques  attachés  à  Santa-Maria,  déposait 
«  don  Jacques  Severini,  de  visiter  les  hôpitaux.  Le 
«  chanoine  de  Rossi  était  le  plus  ardent.  Toujours 
c<  infatigable,  il  nous  exhortait  à  remplir  souvent  et 
«  avec  zèle  ces  œuvres  de  miséricorde.  Ses  paroles 
«  pénétraient  en  nous  comme  des  flèches,  son  exem- 
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«  pie  était  l'éperon  qui  nous  excitait.  Si,  après  sa 
«  mort,  la  même  ferveur  se  continua  encore  parmi 
«  nous,  ce  fut  la  suite  de  ce  qu'avait  prêché  et  de 
«  ce  qu'avait  accompli  le  chanoine  de  Rossi.  »  Du 
reste,  il  suffit  de  dire  à  la  louange  de  ces  élèves  de 
Jean- Baptiste  qu'ils  marchaient  vaillamment  sur  les 
traces  de  leur  maître. 

On  a  pu  remarquer,  dans  la  vie  du  bienheureux 
de  Rossi,  que  chez  lui  rien  n'était  exagéré  ;  il  savait 
faire  la  part  qui  revient  à  la  nature  humaine,  mé- 
lang'e'de  grandeur  et  de  misère.  Rien  d'affecté  n'ap- 
paraissait en  lui,  et,  en  excitant  lésâmes  au  bien,  il 
ne  faisait  pas  abstraction  du  corps  et  de  ses  fai- 
blesses. Au  Collège  Romain,  son  apostolat  s'exerçait 
non  par  de  grands  discours,  ou  par  une  austérité  ex- 
térieure propre  seulement  à  effrayer  les  écoliers, 
mais  par  des  traits  édifiants  accommodés  à  ceux  qui 
l'entouraient  et  par  une  grande  condescendance.  Les 
pauvres  entendaient  des  enseignements  courts  et 
simples,  sous  une  forme  gracieuse,  et  rendus  plus 
apparents  par  des  faits  tirés  de  la  vie  des  saints. 
Quoique  sa  conversation  recherchât  des  sujets  pieux, 
elle  plaisait  toujours  par  les  saillies  délicates  et 
gaies  dont  elle  était  parsemée.  Ce  n'était  pas  sans 
raison  que,  parmi  ses  modèles  préférés,  Jean  avait 
placé  saint  François  de  Sales,  le  doux,  aimable  et 
compatissant  évêque. 

En  vertu  de  ces  principes,  notre  bienheureux  vou- 
lait donc  détendre  les  esprits  de  ses  jeunes  compa- 
gnons, et  reposer  leurs  corps   fatigués  par  la  pra- 
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tique  des  bonnes  œuvres.  Il  s'était  mis  à  leur  tête  à 
Santa-Galla  et  dans  les  hôpitaux  ;  il  était  encore  leur 
guide  dans  des  récréations  intimes  auxquelles  tous 
voulaient  prendre  part.  Il  est  d'usage  à  Rome,  pen- 
dant la  saison  d'automne,  magnifique  en  ces  con- 
trées, de  faire  de  petites  promenades  dans  la  cam- 
pagne environnante.  La  partie  de  terrain  cultivé 
qui  avoisine  la  ville,  et  où.  se  trouvent  les  maisons 
de  plaisance,  est  ordinairement  emplantée  de  vignes, 
de  là  le  nom  de  Vignate  donné  à  ces  promenades 
champêtres. 

Dans  la  soirée,  principalement,  on  y  trouve  un 
charme  indicible.  Une  douce  température,  un  air 
parfumé,  le  soleil  couchant  empourprant  des  teintes 
les  plus  vives  l'immense  horizon,  les  rayons  de 
lumière  qui  se  jouent  dans  les  branches  gracieu- 
sement découpées  du  splendide  pin  ombellifère,  si 
commun  aux  alentours,  et  font  étinceler  les  dômes 
majestueux  de  la  ville,  tout  repose  le  corps,  éblouit 
les  yeux,  semble  dilater  le  cœur. 

Jean  dirigea  les  vignate  jusqu'à  l'époque  où  com- 
mencèrent les  missions  qui,  sur  la  fin  de  sa  vie,  l'en- 
traînaient loin  de  Rome  à  cette  époque.  Les  princes 
Mattei  avaient  mis  à  la  disposition  des  prêtres  de 
Santa-Galla  la  charmante  villa  qu'ils  possèdent  sur  le 
Monte- Cœlio.  Ils  s'y  rendaient  aussi  pendant  les 
beaux  jours  du  printemps.  Cette  villa  occupe  un  des 
sites  les  plus  riants  de  la  ville.  Aux  extrémités  des 
vertes  allées  de  lauriers,  l'œil  charmé  découvre  les 
ruines  colossales  des  thermes  de  Caracalla,  les  an- 
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ciens  murs  de  la  ville  courant  sur  les  hauteurs  et 
jetant  çà  et  là  leurs  tours  à  demi  renversées;  plus 
loin,  la  campagne  romaine  parsemée  d'aqueducs,  de 
tombeaux  et  de  vieux  monuments;  dans  le  lointain 
azuré,  les  croupes  arrondies  des  monts  Albains.  Le 
mont  Cavi  dresse  sa  tête  couronnée  autrefois  par  le 
temple  de  Jupiter,  Frascati  et  ses  villas  se  perdent 
dans  l'épaisse  verdure  des  collines  de  Tusculum.  Le 
regard  ne  se  lasse  pas  de  parcourir  cette  plaine  qui 
ondule  gracieusement  jusqu'aux  montagnes,  un  air 
pur  et  balsamique  apporte  une  vie  nouvelle,  qui  fait 
oublier  la  chaleur  et  les  fatigues.  L'âme  est  en  paix, 
le  corps  est  plong'é  dans  une  douce  quiétude,  tout 
respire  ce  calme  solennel  et  majestueux,  propre  aux 
environs  de  la  ville  éternelle. 

Dans  ce  séjour  délicieux  qu'afFectiunnait  Jean- 
Baptiste  un  repas  champêtre  était  servi  avant  la 
chute  du  jour.  La  joie  débordait  des  cœurs  ;  les  con- 
versations s'animaient;  Jean  les  guidait,  afin  que  la 
gaieté  ne  s'exerçât  pas  au  détriment  du  prochain. 
C'était  le  plus  grand  danger  de  ces  réunions.  Il  est 
rare,  en  effet,  que,  dans  une  conversation  vive  et 
joyeuse,  les  absents  ne  viennent  bientôt  donner  prise 
aux  malices  et  aux  bons  mots.  Notre  bienheureux 
prévoyait  recueil,  et  prévenait  le  mal  en  ramenant 
le  cours  des  pensées  sur  d'autres  sujets  quand  la 
pente  devenait  glissante.  Il  semblait  chargé  de  veil- 
ler sur  la  réputation  d'autrui.  Voici  ce  que  nous  ré- 
vèle don  Constantin  Salvi  sur  la  conduite  que  tenait 
le  bienheureux  dans  ces  conversations.  Cette  déposi- 
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tion  résume  et  complète  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sur  cette  matière. 

«  Le  bon  chanoine  de  Rossi  était  très  réservé  dans 
«  toute  sa  personne,  mais  surtout  dans  ses  paroles. 
«  Je  puis  assurer  avec  certitude  que  jamais  je  ne 
«  l'entendis  prononcer  un  mot  qui  fût  contre  les 
«  règles  de  la  prudence  et  de  la  charité.  Je  n'ai  ja- 
«  mais  remarqué  qu'une  de  ses  paroles  ne  produisît 
«  de  l'édification.  Il  était  d'un  naturel  très  ardent, 
«  mais,  ses  discours  ne  sentaient  jamais  l'emporté- 
es ment,  quoique  bien  souvent  il  dût  faire  de  grands 
«  efforts.  Telle  était  l'horreur  qu'il  témoigmait  pour 
«  tout  ce  qui  pouvait  blesser  le  prochain  qu'en  sa 
(c  présence  on  devait  prendre  garde  de  décrier  les 
«  absents.  Si  on  s'oubliait  par  malheur,  il  faisait 
«  signe  de  se  taire  et,  sans  blesser  l'orateur,  il  im- 
«  posait  silence.  Je  puis  d'autant  mieux  affirmer  ces 
«  détails  que  ce  fait  m'arriva  plusieurs  fois  à  moi- 
<i  même.  Le  chanoine  était  toujours  gai;  en  temps  et 
«  lieu  il  nous  amusait  par  ses  innocentes  plaisante- 
«  ries.  Il  désirait  aussi  que  chacun  autour  de  lui  se 
«  maintînt  dans  une  sainte  allégresse.  Toutefois,  ja- 
«  mais  on  ne  le  vit  recourir  à  un  mot  peu  honnête 
«  ou  à  une  parole  équivoque.  Au  contraire,  il  témoi- 
«  gnait  pour  ces  sortes  d'amusements  un  profond 
«  dégoût,  et  les  abhorrait  autant  que  le  mensonge.  » 

Ces  jeunes  gens  si  dociles  répondaient  bien  à  ses 
soins.  Leurs  conversations  imitaient  celles  de  Jean- 
Baptiste,  ou  plutôt  n'en  étaient  que  la  suite..  Elles 
étaient  gaies  sans  cesser  d'être  pieuses,  et  sans  sortir 
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des  limites  de  la  plus  stricte  charité.  Bien  plus,  ils 
ne  craignaient  pas  d'aborder  les  choses  spirituelles, 
et  ces  intelligences  d'adolescents  se  prêtaient  volon- 
tiers aux  sujets  sérieux.  Un  fait  montrera  quelles 
étaient  les  dispositions  du  maître  et  des  disciples. 
Dans  une  de  ces  récréations  à  la  villa  Mattei,  vers  la 
fin  du  petit  repas,  un  des  jeunes  convives  se  lève,  et, 
avec  cette  merveilleuse  facilité  de  versification  que 
les  Italiens  doivent  à  une  langue  sonore  et  poétique 
qui  se  prête  naturellement  aux  improvisations,  il 
compose  sur-le-champ  un  gracieux  sonnet.  Le  poète, 
après  avoir  esquissé  en  quelques  mots  le  bonheur 
qu'il  ressent,  compare  cette  douce  tranquillité,  dans 
ce  site  enchanteur  où  n'arrivent  plus  les  bruits  de  la 
cité,  à  l'éternel  bonheur  du  ciel.  Il  termine  en  expri- 
mant l'espoir  que  tous  les  assistants  iront  un  jour  se 
reposer  au  séjour  des  parfaites  délices,  au  banquet 
de  l'Agneau,  ad  cœnam  Agni. 

Tout  le  monde  applaudit.  Mais  les  voisins  de  Jean 
remarquent  un  tremblement  inaccoutumé  qui,  tout 
à  coup,  agite  son  corps;  ils  voient  les  larmes  abon- 
dantes qui  coulent  de  ses  yeux,  et  indiquent  trop 
bien  une  profonde  émotion.  Ils  l'interrogent,  et  le 
saint  homme  ne  répond  que  ces  mots  entrecoupés  : 
«  Ad  cœnam  Agni!...  Ad  cœnam  Agni!...  »  Ces  mots 
ainsi  prononcés  valaient  de  longs  discours  et  frap- 
pent vivement  ses  compagnons.  Chacun  reste  pensif 
et,  en  savourant  les  charmes  de  cette  soirée,  songe 
à  ces  festins  célestes  de  l'âme  réservés  à  ceux  qui  se 
dévouent   pour  la  gloire  de  Dieu.  Puis  ils  se  grou- 
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pent  autour  du  bienheureux  pour  rentrer  à  Rome, 
écoutent  ses  paroles  enflammées.  Ils  se  séparent 
pleins  d'ardeur,  et  prêts  à  se  mettre  à  l'œuvre  le 
lendemain  avec  un  nouveau  courage,  afin  d'être  ad- 
mis au  divin  banquet,  dont  la  belle  fête  qui  vient  de 
se  terminer  n'est  encore  qu'une  grossière  et  impar- 
faite image. 

Malgré  ces  soins  constants  prodigués  aux  jeunes 
ecclésiastiques  avec  un  si  grand  succès,  Jean  ne  per- 
dait pas  de  vue  les  prêtres,  ses  compagnons  d'âge. 
L'œuvre  n'était-elle  pas  la  même  ?  Ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  adolescents  avec  l'autorité  d'un  vieillard  et 
d'un  père,  il  désirait  aussi  le  faire  en  qualité  d'ami, 
à  l'égard  des  anciens  du  sanctuaire.  Ces  relations  de 
vieillard  et  d'ami,  auxquelles  le  bienheureux  avait 
recours  pour  excuser  son  zèle,  disparaissaient  pour 
les  uns  et  pour  les  autres.  Tandis  que  Jean-Baptiste 
voulait  arriver  au  bien  en  respectant  le  mérite  et  en 
se  croyant  inférieur  aux  autres,  ceux  à  qui  il  s'adres- 
sait ne  voyaient  en  lui  que  le  saint.  Ils  s'effaçaient 
donc  entièrement,  toujours  prêts  à  suivre  ses  con- 
seils. 

La  réputation  dont  il  jouissait  était  étonnante.  Le 
grand  pape  Benoît  XIV  manda  un  jour  ce  pauvre  et 
modeste  prêtre,  et  le  chargea  d'étudier  en  son  nom 
l'état  actuel  du  clergé.  Le  rapport  de  Jean-Baptiste 
devait  signaler  les  imperfections  plus  communes,  et 
indiquer  les  moyens  que  le  saint  homme  jugerait 
propres  à  y  remédier.  Le  souverain  Pontife  ne  con- 
naissait le  chanoine  de  Rossi  que  par  sa  réputation. 
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En  lui  donnant  une  marque  de  confiance  si  haute, 
il  montrait  assez  combien  était  grande  l'estime  gé- 
nérale, et  combien  il  jugeait  le  saint  homme  apte  à 
ranimer  le  véritable  esprit  ecclésiastique. 

Jean  s'estimait  indigne  de  cette  mission,  mais  il 
fallait  obéir.  Heureux  toutefois  de  travailler  à  une 
œuvre  qui  lui  était  si  chère,  il  parvint  à  écrire  plu- 
sieurs pages  de  sa  propre  main,  ce  qui  fut  considéré 
comme  une  chose  extraordinaire.  Les  moyens  qu'il 
indiqua  étaient  faciles  à  mettre  en  pratique,  et  il 
n'eut  recours  à  aucune  rigueur.  Benoît  XIV  se  mon- 
tra tfès  satisfait  des  remarques  du  chanoine,  et  com- 
mença aussitôt  la  réforme.  De  grandes  affaires  ne 
lui  permirent  pas  de  la  poursuivre,  mais  ce  juge  si 
compétent  déclara  à  plusieurs  reprises  la  grande 
idée  qu'il  avait  de  la  prudence  et  de  la  sainteté  du 
chanoine. 

Les  espérances  de  Jean-Baptiste  ne  furent  donc  pas 
remplies  comme  il  le  désirait,  mais  il  n'en  continua 
pas  moins,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  la  mission 
qu'il  s'était  tracée.  Nous  croyons  devoir  citer  en  en- 
tier la  déposition  suivante,  de  don  Constantin  Salvi, 
sur  ce  même  sujet  : 

«  Convaincu  que  de  la  vertu  du  clergé  dépend  le 
«  bien  du  peuple,  le  serviteur  de  Dieu  s'adonna  à 
e  augmenter  parmi  les  ecclésiastiques  l'esprit  vrai- 
ce  ment  évangélique  dont  ils  doivent  être  animés, 
«  s'ils  veulent  gagner  les  âmes.  Il  le  demandait  à 
«  Dieu,  implorait  le  secours  des  saints.  Je  puis  l'at- 
«  tester,  non  pas  seulement  sur  la  foi  des  autres,  mais 


288  VIE    DU   B.    JEAN-BAPTISTE   DE   ROSSI. 

«  par  ma  propre  expérience.  Combien  de  fois,  me 
«  trouvant  avec  lui  dans  une  église,  il  me  recom- 
«  mauda  de  prier  à  cet  effet.  Il  profitait  de  toutes  les 
«  occasions  propres  à  graver  dans  l'âme  des  prêtres 
«  des  principes  dignes  de  leur  vocation,  et  à  les 
«  disposer  à  devenir  de  vaillants  ouvriers  dans  la 
«  vigne  du  Seigneur.  Que  ne  pouvait-il  allumer  dans 
«  leurs  cœurs  ce  feu  dont  il  brûlait  pour  la  gloire  de 
«  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ! 

«  Il  cherchait  à  atteindre  ce  but  dans  ses  conver- 
«  sations.  Toujours,  après  avoir  parlé  avec  lui,  on 
«  était  frappé  d'une  pensée,  et  on  le  quittait  enTem- 
a  portant  soigneusement.  J'ai  pu  moi-même  le  con- 
«  stater,  et  tous  ceux  que  j'interrogeai  à  ce  sujet 
«  m'ont  avoué  avoir  ressenti  des  impressions  sem- 
ée blables.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant 
«  qu'on  doit  au  chanoine  de  Rossi  tous  les  bons  prê- 
«  très  de  la  ville.  Je  pourrais  citer  un  grand  nombre 
«  d'ecclésiastiques  qui,  gagnés  par  les  conseils  de 
«  Jean-Baptiste,  ont  renoncé  aux  soucis  de  ce  monde, 
«  et  travaillent  avec  ardeur  au  salut  des  âmes. 

«  A  Santa-Galla  surtout  il  nous  excitait  au  zèle  en- 
«  vers  les  pauvres,  que  nous  devions  aider  dans  leurs 
«  besoins. 

«  J'ai  entendu  le  chanoine  prêcher  les  retraites 
«  pastorales,  et  je  suis  témoin  de  l'abnégation  qu'il 
«  apportait  à  la  réforme  du  clergé,  bien  convaincu 
«  que  de  sa  sanctification  résulte  le  salut  des  fidèles. 
«  Aussi  ne  laissait-il  passer  aucun  défaut,  même  lé- 
«  ger,  les  imperfections  des  ecclésiastiques  pouvant 
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«  avoir  quelquefois  de  lamentables  conséquences.  » 
A  l'époque  où  vivait  notre  bienheureux,  les  prê 
très  étaient  nombreux  à  Rome.    Les   plus  grandes 
maisons    même    avaient    toujours    quelques    mem- 
bres dans  les  saints  ordres,  et  elles  se  faisaient  une 
gloire  de  les  conserver  dans  leur  sein.  Ces  ecclésias- 
tiques,  par  leurs  bons  conseils,  étaient  souvent  les 
arbitres  de  la  famille.  Honorés,  aimés,  ils  y  mainte- 
naient l'union  et  y  donnaient  l'exemple  de  la  vertu. 
Mais  là  se  bornait  leur  action.  Il  leur  semblait  que 
la  célébration  des  divins  mystères  et  la  récitation  de 
l'office,  étant  les  seuls  devoirs  de  leur  état,  devaient 
suffire   au  bon   emploi  de   leur  temps.    Ils  ne  son- 
geaient donc  point  à  se  dévouer  au  salut  des  âmes, 
par  les  prédications  et  les  autres  fatigues  aposto- 
liques. C'est  contre  cette  tendance  presque  univer- 
sellement répandue  que  Jean-Baptiste  veut  réagir  : 
«  Pour  mériter  le  paradis,   répète-t-il,   il  faut  tra- 
ce vailler  sans  trêve.  Celui-là  compte   mal  qui,  pour 
«  le  mériter,  attend  le  moment  de  la  mort.  » 

A  tous  ces  prêtres  il  fallait  montrer  le  devoir  et, 
pour  y  arriver,  le  bienheureux  jugeait  les  retraites 
nécessaires.  Dans  ces  jours  de  calme,  où  l'homme 
s'isole  de  la  terre  j  our  ne  penser  tju'à  son  âme,  Dieu 
lui  donne  des  grâces  spéciales.  C'est  le  moment 
d'examiner,  à  la  lumière  de  l'Evangile  et  loin  des 
ténèbres  du  monde,  si  la  route  jusque-là  suivie  est 
la  voie  droite,  c'est  le  moment  de  découvrir  et  de  ré- 
parer les  écarts,  c'est  le  moment  de  puiser  une  vi- 
gueur nouvelle  pour  continuer  sa  carrière. 

17 
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Jean  connaissait  presque  tous  les  prêtres  de  Rome 
et  pouvait  leur  exprimer  ce  qu'il  pensait  à  cet  égard. 
D'après  lui,  tous. les  deux  ans,  au  moins,  un  ecclé- 
siastique fervent  devait  ainsi  se  retirer  et  se  recueil- 
lir. Sur  ses  conseils,  beaucoup  se  déterminèrent  à 
suivre  les  exercices  donnés  chez  les  PP.  lazaristes. 
Puis,  pour  ne  pas  laisser  ces  habitudes  désastreuses 
se  multiplier  davantage,  le  bienheureux  s'emparait 
en  quelque  sorte  des  jeunes  prêtres,  les  initiant  aus- 
sitôt aux  catéchismes,  aux  prédications  et  leur  pro- 
curant l'occasion  de  se  dévouer. 

Pour  exciter  une  généreuse  ardeur,  Jean-Baptiste 
aimait  à  raconter  les  conversions  qui  s'étaient  opé- 
rées sous  ses  yeux  au  confessionnal  et  dans  les  hô- 
pitaux. Ces  traits  de  la  miséricorde  de  Dieu  ne  de- 
vaient-ils pas  provoquer  dans  leurs  âmes  le  désir  de 
coopérer,  eux  aussi,  au  salut  de  leurs  frères  ?  <c  Le 
«  serviteur  de  Dieu,  dit  Nicolas  Monzoni,  nous  rap- 
«  portait  ces  événements  pour  notre  propre  instruc- 
«  tion.  Non  seulement,  dans  ces  récits,  on  ne  pouvait 
«  trouver  une  ombre  de  vaine  gloire,  mais,  de  plus, 
«  son  humilité  apparaissait  assez  par  le  complet 
«  anéantissement  qu'il  faisait  de  soi-même.  » 

Souvent,  il  parlait  avec  enthousiasme  de  la  mer- 
veilleuse sainteté  qui  régnerait  en  ce  monde  si  tous 
les  prêtres  suivaient  parfaitement  leur  vocation,  et 
s'adonnaient  sans  réserve  au  soin  des  âmes.  Quand 
il  était  chargé  de  prêcher  les  retraites  ecclésiasti- 
ques, ses  paroles  pénétrantes  se  gravaient  profon- 
dément dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'écoutaient.  «  On 
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«  voyait  assez,   dit  un  témoin,  que  la  sanctification 
or  du  clergé  était  un  de  ses  grands  désirs,  et  qu'il  au- 
«  rait  volontiers  donné  son  sang  pour  ranimer  au- 
«  tour  de  lui  le  feu  de  l'apostolat.  »  Quand  les  prêtres 
apprenaient  qu'il  prêchait  à  la  maison  des  PP.  la- 
zaristes, ils  envahissaient  en  quelque  sorte  la   cha- 
pelle, mais  sa  puissance  ne  s'exerçait  pas  seulement 
à  Eome.  Il  était   à  krpello    avec    ses  missionnaires 
lorsqu'on  vint  le  prier  de  faire  des  conférences  pour 
le   clergé  de  la   ville   et    des   environs.   C'était  un 
surcroît  de  travail,  mais  le  bienheureux  ne   reculait 
jamais  devant   la   fatigue.   Son    succès  fut  tel  que 
personne   ne  voulait  manquer  une  seule  de  ses  in- 
structions ;  on  fermait  les  couvents  afin  que  tous  les 
religieux  sans  exception  pussent  y  assister.   Ce   ne 
fut  pas  un  simple  succès  de  parole,  car  il   eût  été 
juste  de   dire  ensuite  du  clergé  de  Spello  ce  que  le 
chanoine   Onorante  disait  du  clergé  romain,  et  que 
nous  avons  rapporté  en  tète  de  ce  chapitre. 

Parmi  tous  les  prêtres,  Jean-Baptiste  sembla  s'at- 
tacher spécialement  à  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  de 
confesser.  Ils  étaient  plus  directement  employés  au 
bien  des  âmes,  et  Jean  trouvait  juste  d'avoir  pour 
eux  plus  d'égards,  de  rechercher  davantage  leur 
sanctification. 

Telle  fut  l'influence  du  bienheureux  de  Eossi  sur 
le  clergé  romain.  On  comprend  donc  les  paroles  sui- 
vantes que  les  prêtres  de  Rome  firent  graver  sur  sa 
tombe  :  ...   Vocatis  in  sortem  Domini  ad  sancte  vi~- 
tam  instituendam,  et  ad  Chrisli  Jidelium  salutem 
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procurandam,  doctrina,  liortatione  et  exemplo,  magis- 
tro  et  duci,  omnibus  ordinibus  in  urbe,  probato,  ac- 
cepte), sodali  optimo,  patri  benemerenti,  ecclesiastici 
Urbis  ad  sacra  ministeria  ab  eo  instituti...  posae- 
runt  :  Au  maître,  au  guide  qui  forma  la  tribu  choi- 
sie du  Seigneur  à  une  sainte  vie,  qui  lui  apprit  à 
travailler  au  salut  des  fidèles  du  Christ,  par  sa 
science,  ses  exhortations,  ses  exemples,  à  celui  qui 
fut  approuvé,  aimé  par  tous  indistinctement,  à  l'ex- 
cellent collègue,  au  père  bien  méritant,  les  ecclé- 
siastiques de  Rome,  formés  par  lui  au  saint  minis- 
tère... ont  élevé  ce  monument. 
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CHAPITRE  VII 


PREDICATIONS    AUX    PRETRES 


Jean-Baptiste  adresse  des  exhortations  spéciales  aux  membres  de 
Santa-Galla.  —  Quel  doit  être  le  principal  soin  du  prêtre.  —  Zèle 
qu'il  faut  déployer  envers  les  pauvres.  —  Pour  faire  le  bien,  il 
faut,  par  la  vertu,  gagner  d'abord  l'estime  des  hommes.  —  De 
l'humilité. 


Jean-Baptiste,  dès  les  premières  années  de  son  sé- 
jour au  Collège  Romain,  avait  été  envoyé  à  Santa- 
Galla.  Une  œuvre  déjà  florissante,  dont  le  but  était 
d'instruire  et  de  soulager  les  pauvres,  répondait  à 
ses  plus  chères  aspirations.  Il  était  donc  juste  que 
cet  hospice  devînt  son  lieu  de  prédilection,  le  centre 
de  ses  travaux,  son  occupation  principale.  De  1715 
jusqu'en  1764,  son  nom  apparaît  fidèlement  dans  le 
compte  rendu  des  réunions.  Tout  en  voulant  rester 
le  dernier  des  membres,  le  bienheureux  eut  bientôt 
acquis,  sans  que  son  humilité  le  remarquât,  la  place 
que  lui  assignaient  ses  vertus.  Quelques  années  s'é- 
taient à  peine  écoulées,  tous  le  connaissaient  et  le 
regardaient  comme  un  modèle.  Les  associés  avaient 
constamment  sous  leurs  yeux  trois  âmes  d'élite, 
de  Rossi,  Vaselli,  Parisi,  qu'ils  ne  pouvaient  assez 
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estimer  et  admirer.  Même  simplicité,  même  vertu, 
même  zèle  fécond  !  Dieu  rappelle  à  lui  deux  de  ces 
vaillants  ouvriers,  et,  tandis  que  Vaselli  et  Parisi 
s'éteig::ent  avec  une  réputation  de  saints,  de  Rjssi, 
devenu  leur  successeur  et  l'héritier  de  leur  zèle, 
reste  à  la  tète  de  l'œuvre  qu'il  continue  d'animer 
d'un  souffle  surnaturel  de  dévouement  et  d'abnéga- 
tion. 

Non  content  de  travailler  au  salut  des  pauvres, 
Jean  pensait  aussi  à  la  sanctification  des  ouvriers 
évang'éliques  qui  l'entouraient.  Outre  les  conseils  et 
•les  exemples  qu'il  donnait  en  général  à  tous  les 
membres  du  clergé,  il  s'occupait  spécialement  de 
ses  confrères  de  l'hospice.  Nous  ne  savons  s'il  in- 
stitua lui-même  de  petites  conférences  pour  les  prê- 
tres de  Santa-Galla,  ou  s'il  céda  seulement  à  leurs 
désirs  en  leur  adressant,  chaque  mois,  quelques  pa- 
roles d'édification  dans  l'église  de  Saint-Thomas  dei 
Censi.  Parmi  les  auditeurs  se  trouvait  un  certain  don 
Etienne  Cameli,  qui  depuis  devint  le  premier  postu- 
lateur  de  la  cause  de  Jean-Baptiste.  Une  sorte  de 
secret  pressentiment  semblait  le  guider  à  étudier  plus 
intimement  le  bienheureux.  Docile  auditeur,  il  se  hâ- 
tait de  mettre  par  écrit  la  courte  allocution  qu'il  venait 
d'entendre.  Son  manuscrit  est  heureusement  con- 
servé, et  les  prêtres  de  Santa-Galla  le  gardent  avec 
soin,  comme  une  des  pièces  les  plus  précieuses  de 
leurs  archives. 

Dans  ces  notes  qui  paraissent  prises  d'ordinaire 
avec  beaucoup  de  soin,  il  ne  faut  pas  voir  les  paroles 
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mêmes  de  Jean-Baptiste,  mais  nous  y  retrouvons  du 
moins  l'ensemble  de  ses  discours,  ses  réflexions  et  ses 
avis.  Il  semble  nécessaire  de  nous  y  arrêter  quelque 
peu,  pour  y  retrouver  en  principes  ce  que  le  bien- 
heureux accomplissait  en  actions.  Il  y  a  une  ressem- 
blance parfaite  entre  ce  qu'il  demande  et  ce  qu'il 
prêche,  entre  ses  conseils  et  sa  conduite.  Point  d'en- 
seignements transcendants,  de  thèses  savamment 
développées.  L'homme  de  Dieu  descend  dans  la  pra- 
tique de  l'a  vie,  et,  avec  une  simplicité  pleine  de  fruit, 
il  trace  la  voie  que  doit  suivre  le  bon  ecclésiastique. 

Ces  sermons  embrassent  une  période  de  près  de 
cinq  années,  du  mois  d'août  1758  au  mois  de  juin 
1763.  Ils  sont  interrompus  en  partie  en  1760  et  en 
1761.  Faut-il  attribuer  cette  lacune  aux  souffrances 
plus  grandes  du  prédicateur  ou  aux  omissions  de  l'é- 
crivain ?  L'humble  apôtre  voulut  peut-être  qu'un  de 
ses  confrères  prît  sa  place  :  après  avoir  donné  des 
conseils,  voulut-il  en  recevoir  à  son  tour? 

Les  deux  biographes  italiens  ne  font  aucun  em- 
prunt à  ces  discours,  qui  cependant  auraient  dû  leur 
être  connus.  Nous  avons  cru  qu'il  fallait  réparer  cet 
oubli,  en  avertissant  toutefois  de  chercher  seulement 
dans  ces  citations  les  pensées  et  non  les  expressions 
du  bienheureux. 

Jean-Baptiste  prenait  ordinairement  pour  thème 
de  ses  avis  l'évangile  du  dimanche.  Il  en  tirait  des 
applications  propres  à  guider  ses  auditeurs.  Un  court 
commentaire,  suivi  de  traits  édifiants,  était,  nous  le 
savons,  le  genre  familier  de  Jean,  et  il  ne  changeait 
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pas  de  méthode  en  changeant  d'auditoire.  Quelques 
extraits  nous  en  diront  plus  qu'une  analyse  incom- 
p^te.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  en- 
tier tous  ces  petits  discours,  qui  n'ont  pas  place  dans 
cette  biographie.  Mais  comme  il  reste  très  peu  d'é- 
crits du  bienheureux,  il  est  juste  de  nous  appesantir 
quelque  peu  sur  ces  passages. 

Le  principal  soin'  de  l'ecclésiastique  doit  être  de 
s'employer  au  service  des  âmes.  Le  bon  chanoine 
veut  pénétrer  de  cette  vérité  ceux  qui  l'écoutent,  et 
il  y  revient  sans  cesse.  Sur  vingt-cinq  allocutions, 
neuf  traitent  cette  matière  sous  des  points  de  vue 
différents  et  par  des  arguments  nouveaux.  Il  est  fa- 
cile de  voir,  d'après  cela,  que  cette  persuasion  était 
sa  pensée  dominante.  . 

Le  prêtre  est  tenu  au  service  de  Dieu  et  du  pro- 
chain à  l'exclusion  de  tout  autre  soin  (1).  «  Lévan- 
«  gile  de  dimanche  dernier,  quatorzième  après  la 
«  Pentecôte,  dit  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres 
«  à  la  fois.  Si  l'on  aime  l'un,  on  détestera  l'autre; 
«  si  on  défend  l'un,  on  abandonnera  l'autre.  Nous- 
«  aussi,  nous  ne  devons  servir  qu'un  seul  maître  qui 
«  est  Dieu,  et  dont  nous  sommes  les  ministres.  Ace 
«  maître  seul  il  faut  obéir  ;  nous  ne  l'avons  pas 
«  choisi,  mais  il  a  daigné  nous  choisir  lui-même. 
«  Non  vos  me  elegistis,  sedo  eg  elegi  vos. 

«  Quelle  faveur  précieuse  pour  nous  que  ce  choix 
«  fait  dans  le  peuple,  tandis  qu'il  pouvait  porter  sur 

(1)  Sermon  IX.  24  septembre  1750. 
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«  d'autres  qui  peut-être  le  méritaient  plus  que 
a  nous.  Quelle  singulière  bonté  de  Dieu  que  cette 
«  préférence  !  Mais  nous  avons  été  choisis  pour  fruc- 
«  tifier,  pour  travailler,  et  pour  que  nos  œuvres  soient 
«  durables:  Uteatis,  et  fructum  afferatis  et  f met  us 
«  rester  maneat...  » 

C'est,  en  effet,  aux  fruits  opérés  qu'on  peut  recon- 
naître îe  bon  prêtre,  et  (1)  il  développe  ainsi  cette  pen- 
sée (2)  : 

«  Dans  l'évangile  de  dimanche,  deuxième  de  l'A- 
«  vent,  on  lit  que  Jean-Baptiste,  étant  en  prison, 
«  envoya  deux  de  ses  disciples  au  divin  Rédempteur. 
«  Ils  lui  demandèrent  s'il  était  celui  qui  devait  ve- 
«  nir,  ou  s'il  fallait  en  attendre  un  autre  :  Tu  es 
«  qui  venturus  est,  an  alium  exspectamus  (8)  ?  Le 
«  Sauveur  ne  leur  dit  point  :  Je  suis  le  Messie,  il 
«  leur  indique  seulement  les  marques  pour  le  recon- 
«  naître,  et  les  charge  de  rapporter  à  Jean  que  les 
«  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  et  les  pau- 
«  vres  sont  évangélisés  :  Cseci  vident,  claudi  ambu- 
«  lant,  pauperes  evangelizantur  (4). 

«  Grande  leçon  !  Nous  sommes  clercs,  nous  sommes 
«  prêtres,  mais  pouvons-nous  répondre  comme  le 
«  Rédempteur  en  montrant  nos  œuvres  ?  Nous  cé- 
«  lébrons  chaque  jour  la  sainte  messe,  mais  la  célé- 
«  brons-nous  avec  toute  la  dévotion  requise?  Nous 


(1)  Jo.,  XV,  v.  6. 

(2)  Sermon  X,  14  décembre  1759. 

(3)  Matth.,  XI,  v.  3. 

(4)  Matth.,  XI,  v.  5. 
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«  récitons  l'office,  mais  le  récitons-nous  avec  atten- 
«  tion  et  amour?  Dieu  ne  veut  point  que  ces  grandes 
«  actions  se  fassent  à  la  légère,  et  les  personnes 
«  même  considérées  comme  spirituelles  se  trouvent 
«  souvent  en  défaut.  Veillons  donc  sur  nos  œuvres. 

«  Notre  vie,  notre  travail  doivent  être  animés  par 
«  une  ferveur  surnaturelle,  que  rien  d'humain  ne 
«  doit  arrêter,  et  qui  est  nécessaire  pour  le  bien  des 
«  âmes.  Si  nous  sommes  paresseux  dans  le  service 
«  de  Dieu,  nous  tomberons  dans  mille  imperfections. 
«  Sans  doute,  nous  sommes  loin  du  péché  mortel, 
«  mais  que  dire  du  péché  véniel?  Si  nous  ne  travail- 
ce  Ions  pas,  par  la  mortification  de  nos  tendances  et 
«  de  nos  appétits,  à  détruire  en  nous  les  moindres 
«  fautes,  craignons  de  tomber  dans  les  fautes  plus 
«  graves.  Dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  nemo 
«  fit  repente  summus. 

«  Nous  sommes  appelés  par  Dieu  à  la  sanctifica- 
«  tion  des  âmes.  Combien,  parmi  le  peuple,  se  per- 
ce dent  par  défaut  d'instruction.  Si  nous  ne  les 
«  instruisons,  les  laïques  certainement  ne  les  instrui- 
«  ront  pas.  Et  cependant,  que  feraient  beaucoup  de 
«  ces  laïques  s'ils  étaient  à  notre  place  et  avaient 
«  les  mêmes  facilités?  Ne  serait- il  pas  honteux  d'a- 
ce vouer  qu'ils  travailleraient  mieux  que  nous  et 
«  contribueraient  davantage  à  la  sanctification  des 
«  fidèles? 

«  L'Evangile  ajoute  qu'après  le  départ  des  envoyés 
«  de  Jean-Baptiste,  Notre-Seigneur  s'adressa  aux 
«  siens  :  Qmd  exiistis  in  desertum  videre,  arwidi- 
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«  nem  vento  aptntaw  (1)?  Oh!  non,  le  précurseur 
«  n'était  pas  un  faible  roseau  que  courbait  le  pin- 
ce léger  souffle.  Sa  force  et  sa  constance  étaient 
«  grandes.  Quoique  en  prison,  il  ne  craignait  pas  de 
«  dire  à  Hérdde  :  Non  licet  tïbi  habere  eam  (2),  il  ne 
«  vous  est  pas  permis  d'avoir  l'épouse  de  votre  frère* 
«  Tl  ne  redoutait  ni  la  colère  du  tyran,  ni  la  prison, 
«  ni  même  la  mort.  Aussi  Notre-Seigneur  ajoute  : 
«  Non  surrexit  inter  natos  millier  um  major  Joanne 
«  Baptista  (3). 

«  Une  généreuse  constance  nous  est  nécessaire 
«  comme  elle  était  nécessaire  à  saint  Jean.  Mais  corn- 
a  bien  de  fois  arrive-t-il  qu'un  léger  motif  suffit  pour 
«  nous  faire  abandonner  une  œuvre  commencée,  ou 
«  nous  arrêter  au  moment  d'entreprendre  une  dé- 
«  marche  utile? 

«  Nos  anciens  compagnons  étaient  bien  plus  ar- 
ec dents.  La  pluie,  le  froid,  les  rebuts  ne  pouvaient 
((  les  arrêter,  quoi  qu'ils  dussent  souffrir.  Aussi  Dieu 
«  récompensait  leur  zèle.  On  voyait  les  gens  de  la 
«  campagne  accourir  en  très  g*rand  nombre  à  leurs  in- 
«  structions.  Rappelons-nous  aussi  que  nous  sommes 
«  leurs  successeurs.  Rappelons-nous  aussi  que  nous 
«  sommes  ecclésiastiques,  choisis  par  Dieu  pour  le 
«  salut  du  peuple,  et  faisons  en  sorte  qu'on  puisse 
«  nous  reconnaître  à  nos  œuvres,  en  disant  de  nous 


(1)  Matth.,  XI,  v.  8. 

(2)  Matth.,  XIV,  v.  3. 

(3)  Matth.,  XI,  v.  11. 
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«  ce  que  le  Sauveur  disait  aux  disciples  de   Jean- 
ce  Baptiste  :  Pauperes  evangelhantar.  » 

Dans  d'autres  sermons,  il  revient  encore  sur  la  mis- 
s'on  du  prêtre. 

«  Dans  l'évangile  de  cette  dixième  semaine  après 
«  la  Pentecôte  (1),  nous  lisons  que  Notre-Seigneur 
«  rencontra  à  la  porte  d'un  petit  village  dix  lépreux 
«  qui  lui  dirent  :  Seigneur  Jésus,  ayez  pitié  de  nous! 
«  Le  divin  Sauveur  leur  ordonna  d'aller  trouver  les 
«  prêtres.  Pendant  qu'ils  obéissaient,  ils  se  trou- 
«  vèrent  guéris... 

«  Un  saint  père  dit  que  l'ignorance  est  la  lèpre  de 
«  l'âme.  Combien  existe-t-il  de  ces  lépreux  dans  la 
«  catholicité,  et  dans  Rome  même,  où  nombre  d'hom- 
«  mes  ne  savent  pas  ce  qu'il  faut  connaître  pour  être 
«  sauvé.  Les  prêtres  de  l'ancienne  loi  reconnaissaient 
«  seulement  la  lèpre,  à  nous  il  importe  de  la  guérir... 

«  Autrefois,  on  travaillait  avec  plus  de  zèle,  les 
a  conversions  étaient  très  nombreuses,  grâce  à  l'ar- 
«  deur  de  nos  devanciers  qui  étaient  remplis  de  l'es- 
«  prit  de  Dieu.  Maintenant  nous  sommes  moins  vail- 
«  lants,  mais  nous  lasserons-nous  de  servir  Dieu  et 
«  de  nous  fatiguer  pour  les  pauvres?  Spiritum  noliûe 
«  ectlnguere.  Pourrions-nous  dégénérer? 

«  Le  dévouement  sans  bornes  des  compagnons  de 
a  Vaselli  leur  méritait  de  grandes  grâces.  Méritons- 
«  Je^  comme  eux;  du  reste,  si  nous  négligeons  le 
«  salut  au  prochain,  craignons  pour  notre  propre  sa- 

(1)  Serai.  XVir.  3  septembre  1762. 
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«  lut.  Le  salut  de  nos  frères  est  en  effet  le  bat  de 
«  notre  mission.  Passe  pour  un  séculier  d'observer 
«  strictement  les  commandements,  Dieu  ne  lui  de- 
«  mandera  pas  davantage.  Il  en  est  autre  chose  de 
«  nous.  Que  la  fatigue  ne  nous  abatte  pas,  que  la 
«  dureté  des  pauvres  ne  nous  rebute  pas,  car,  avec 
«  un  zèle  véritable ,  nous  triompherons  de  tous  les 
«  obstacles  par  la  grâce  de  Dieu  et,  par  le  salut  des 
«  autres,  nous  obtiendrons  le  nôtre.  » 
Voici  enfin  un  dernier  passage  sur  le  même  sujet  : 
«  Oq  lit  dans  l'évangile  de  dimanche  dernier  (1), 
«  dans  l'octave  de  l'Epiphanie,  qu'à  l'âge  de  douze 
«  ans,  Notre-Sdigneur  Jésus-Christ  resta  au  temple 
<(  pour  y  disputer  avec  les  docteurs.  La  sainte  Vierge 
«  et  saint  Joseph  pleuraient  en  le  retrouvant,  mais 
«  Jésus  leur  dit  :  Vous  ne  saviez  donc  pas  que  je 
«  dois  m'occuper  des  intérêts  de  mon  Père  ?  Nescie- 
«  bâtis  quia  in  Ms  qux  Patris  mei  sunt,  oporteû  me 
«  esse  (2). 

«  Nous  aussi  nous  sommes  destinés  à  la  gloire  de 
» .  Dieu  par  le  salut  des  âmes  de  nos  frères.  C'est  notre 
<c  mission.  Pour  nous  plus  spécialement,  nous  devons 
«  procurer  à  Santa-Galla  le  bien  des  pauvres  et  des 
«  gens  de  la  campagne.  C'est  là  ce  que  Dieu  de- 
'<  mande  de  nous.  Comment  répondons-nous  à  cet 
«  -appel  ?  Comment  se  fait  le  catéchisme  ?  Parvuli 
'•(  peèierwit  panem,  et  non  erat  qui  frangeret  eis,  les 
«  petits  ont  demandé  du  pain,  et  personne  n'était  là 

(1)  Sermon  XX.  14  janvier  1763. 

(2)  Luc,  II,  v.  49. 
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c<  pour  le  leur  distribuer.  Nous  allons  fidèlement  sur 
<i  les  places  publiques,  mais  quelle  ardeur  nous 
<-(  anime?  Le  plus  léger  motif  n'a-t-il  pas  suffi  quel- 
le quefois  pour  nous  arrêter? 

«  Les  âmes  du  prochain  nous  sont  confiées,  et  ce- 
ce  pendant  beaucoup  se  perdent  par  notre  faute.  De 
«  pauvres  malades  meurent  mal  préparés,  parce 
«  qu'ils  n'ont  pas  pu  recevoir  assez  de  soins  ;  plu- 
((  sieurs  cependant  auraient  pu  être  conduits  au  ciel. 
«  Quelques-uns  d'entre  nous  ne  vont  pas  à  l'hôpital, 
«  à  cause  de  l'infection  ou  des  peines  qu'ils  y  trou- 
«  vent.  Courage  !  Suivons  en  tout  la  volonté  de  Dieu, 
«  et  imitons  Notre-Seigneur,  qui  est  descendu  en  ce 
«  monde,  non  pour  suivre  sa  volonté,  mais  celle  de 
x  son  Père  :  Non  qusero  volimtatem  meam,  sed  xoIvm- 
«  taiem  ejus  qui  misit  me  (1).  » 

Donc,  le  zèle  est  essentiel  pour  le  prêtre,  mais 
quel  doit  être  ce  zèle?  Le  bienheureux  nous  l'ap- 
prend :  il  s'agit  d'un  zèle  qui  ne  recule  devant  rien. 
«  Si  nous  éprouvons  quelque  répugnance  à  appeler 
«  les  paysans  sur  les  places,  dît-il  (2),  parce  qu'ils  se 
«  montrent  négligents  à  venir  et  à  écouter  la  parole 
«  de  Dieu,  ou  parce  qu'ils  nous  accueillent  avec  mé- 
«  pris,  nous  ne  devons  pas  pour  cela  nous  découra- 
«  ger,  mais  continuer  au  contraire  avec  plus  d'ar- 
«  deur.  Imitons  tout  ce  qu'on  rapporte  de  saint 
«  François  de  Sales  qui,  pour  convertir  les  héré- 
«  tiques,  s'imposa  d'énormes  fatigues.    Il  en  g*agna 

(1)  Jo.,  v,  v.  36. 

(2)  Sermon  IV.  12  janvier  1759. 
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«  soixante-douze  mille,  mais  combien  de  tourments 
«  il  dut  souffrir  d'abord  sans  en  retirer  aucun  fruit. 

«  Comme  on  disait  à  ce  même  saint  François  de 
«  Sales  que  les  fatigues  avaient  accéléré  sa  mort,  il 
«  répondit  :  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive,  mais 
«  il  est  nécessaire  que  les  âmes  se  sauvent.  Telle 
«  doit  être  aussi  notre  devise.  Soyons  donc  constants 
«  dans  les  bonnes  œuvres,  ne  nous  refroidissons  pas 
«  dans  l'adversité,  mais  cherchons  toujours  à  les 
«  surmonter,  puisque  telle  est  la  volonté  de  Dieu.  » 

Puis,  selon  son  habitude,  le  pieux  prédicateur  cite 
des  traits  tirés  de  la  vie  des  saints,  qui  exprimeront 
mieux  sa  pensée,  et  montreront  à  ses  auditeurs  les 
modèles  qu'ils  doivent  suivre  : 

«  Dieu  veut  nous  voir  dévoués  au  salut  des  âmes  (1  ) . 
«  Comment  les  saints  entendaient-ils  ce  dévouement? 
«  Eemarquons  seulement  saint  Philippe  de  Néri  et 
«  saint  Ignace. 

«  Le  premier  devait  assister  une  dame  à  son  lit 
«  de  mort.  Son  mari,  homme  dur  et  soupçonneux, 
«  craignait  sottement  que  le  saint  ne  fît  faire  le  tes- 
«  tament  en  sa  faveur.  Aussi  il  fit  annoncera  l'homme 
«  de  Dieu  que,  s'il  revenait  chez  lui,  il  le  tuerait.  On 
«  le  savait  homme  à  exécuter  sa  menace.  Néanmoins, 
«  saint  Philippe,  sans  rien  redouter,  fut  fidèle  à  sa 
«  promesse,  brava  ce  courroux,  et  assista  cette  dame 
ce  parce  qu'il  reconnaissait  la  volonté  de  Dieu. 

«  Au  temps  de  saint  Ignace,  un  monastère  de  re- 

(1)  Sermon  XX.  14  janvier  1763. 
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ce  ligieuses  était  devenu  une  source  de  scandales.  Des 
«  jeunes  gens  allaient  souvent  voir  ces  religieuses 
«  et  conversaient  longtemps  avec  elles.  Le  saint  se 
«  donna  mille  peines  pour  ramener  au  devoir  ces  in- 
«  fidèles  épouses  du  Christ,  mais  à  la  fin  il  réassit. 
«  Les  jeunes  gens,  furieux  de  la  réforme,  s'en  prirent 
«  à  saint  Ignace  et,  le  frappant  un  jour,  ils  le  laissè- 
«  rent  comme  mort  sur  la  place.  Le  saint  homme 
«  guérit,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  encoura- 
«  ger  les  religieuses,  et  rien  ne  put  le  retenir,  parce 
«  qu'en  agissant  ainsi,  il  se  conformait  à  la  volonté 
«  de  Dieu. 

«  L'exemple  de  ces  deux  saints  doit  stimuler  notre 
«  ardeur  et  notre  constance.  Prenons  aussi  modèle 
«  sur  de  pieux  laïques,  qui  se  montrent  de  véritables 
«  apôtres,  soignant  les  malades,  leur  demandant  s'ils 
«  meurent  en  paix  et  offrant  de  leur  procurer  des 
«  confesseurs  doux  et  bons.  Mais  que  le  bien  se  fasse 
«  prudemment.  Point  de  zèle  imprudent,  sinon  les 
«  fruits  seront  rares.  » 

Parlant  à  des  hommes  volontairement  dévoués  au 
service  des  malheureux,  Jean-Baptiste  leur  rappelait 
souvent  cet  amour  qu'ils  avaient  promis,  et  il  le  fai- 
sait avec  toute  l'effusion  d'un  cieur  brûlant  d'amour 
pour  les  abandonnés.  Il  s'écrie  (1)  :  «  Qui  pourrait 
a  ne  pas  brûler  du  feu  de  la  charité  ?  Nous  croyons 
-(  avoir  cet  amour  !  Croire  ne  suffit  pas,  il  faut  encore 
«  les  œuvres,  il  faut  savoir  verser  des  sueurs  pour  le 

(1)  Sermon  II.  1er  septembre  175S. 
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«  bien  de  nos  semblables.  Sans  cela  qui  pourra  affir- 
«  mer  avoir  en  lui  le  feu  de  la  charité?  Comment 
«  a-t-il  en  lui  la  divine  charité,  celui  qui  voit  son  frère 
«  dans  la  nécessité  et  qui  lui  ferme  son  cœur  ?  Qui 
«  mderit  fratrem  suum  necesse  liabere,  et  clauserit 
«  viscera  sua  ab  eo,  quomodo  caritas  Dei  manet  in 
«  eo{iyi 

«  Rome  est  pleine  d'ignorance  et  d'aveuglement. 
«  Le  péché  s'y  commet  sans  cesse.  Les  habitants  ne 
«  veulent  pas  écouter  ceux  qui  leur  suggèrent  des  pen- 
ce sées chrétiennes;  ils  écoutent  seulement  les  conseils 
«  du  monde ,  du  péché ,  et  repoussent  tout  ce  qui  vient  de 
«  Dieu.  Dans  un  si  grand  péril  où  sont-ils  ceux  qui  se 
«  dévouent  pour  chercher  le  remède?  Quoi  !  nous  ne 
«  secourons  pas  le  prochain  dans  sa  détresse  et  nous 
«  disons  avoir  la  charité!  Qui  viderit,  entendons-le 
v<  bien,  qui  viderit  fratrem  suum  necesse  7iabere,  et 
«  clauserit  viscera  sua  ab  eo,  quomodo  caritas  Do- 
«  mini  manet  in  eo?  J'ajoute  enfin  avec  le  même 
«  apôtre  :  Fdioli  mei,  non  diligamus  verbo  neque 
«  lingua,  sed  opère  et  veritate{2).  Mes  petits  enfants, 
«  que  votre  charité  ne  consiste  pas  seulement  dans 
«  des  paroles,  mais  qu'elle  soit  vraie  et  active.  » 

Le  bienheureux  n'oubliera  pas  les  motifs  qui  doi- 
vent porter  les  ouvriers  évangéliques  à  s'occuper  des 
pauvres.  Ces  sueurs  sont  agréables  à  Dieu  ;  elles 
peuvent  produire  des  fruits  très  grands,  et  chez  les 


(l)Jo.,III,  v.  17. 
(2)  Uo.,  III,  v.  18. 
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pauvres  et  chez  les  autres  fidèles  témoins  de  ce  dé- 
vouement 

«  Combien  les  soins  donnés  aux  pauvres  sont 
«  agréables  à  Dieu,  continue-t-il  (1).  Notre-Seigneur 
«  ne  nous  dit-il  pas  :  Spiritus  Domini  super  me, 
«  propter  quod  unxit  ne,  evangelizare  pauperihis 
«  misit  me  (2)  ?  Forts  de  cette  assurance,  suivons 
«  donc  l'exemple  du  Sauveur.  Ne  sommes-nous  pas 
«  destinés  à  cet  apostolat,  ne  sommes-nous  pas  choi- 
«  sis  entre  tous?  Mais  pour  suivre  Jésus-Christ,  il 
«  faut  avoir  l'esprit  de  Dieu,  c'est-à-dire  travailler 
«  avec  une  ferveur  que  rien  n'arrête,  avec  une  inten- 
«  tion  droite  qui  ne  recherche  rien  d'humain. 

«  Une  autre  raison  de  coopérer  sans  relâche  au 
«  salut  des  pauvres  est  leur  immense  besoin.  Au 
«  temps  de  saint  Vincent  de  Paul,  un  hérétique  ne 
«  croyait  pas  que  l'Eglise  fût  conduite  par  l'Esprit- 
«  Saint,  car,  alors,  ajoutait-il,  les  pauvres  recevraient 
ce  la  parole  de  Dieu  aussi  bien  que  les  riches.  Tous 
«  les  raisonnements  du  saint  n'eurent  aucun  résul- 
«  tat.  Quelque  temps  après,  saint  Vincent  de  Paul 
«  prêchait  une  mission,  et,  par  hasard,  l'hérétique  se 
«  trouva  présent.  Il  vit  de  quelle  sollicitude  le  servi- 
ce teur  de  Dieu  entourait  les  pauvres  et  les  abandon- 
ce  nés,  et  les  peines  inouïes  qu'il  supportait  pour 
«  leur  faire  connaître  les  vérités  de  la  foi.  Ce  spec- 
c<  tacle  suffit  pour  le  convaincre  de  son  erreur.  Nous 
ce  aussi,  si  nous  n'épargnons  rien  à  l'égard  des  pau- 

(1)  Sermon  IV.  12  janvier  1759. 

(2)  Luc,  XIV,  v.  18. 
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a  vres  et  des  paysans,  nous  donnerons  une  grande 
«  édification,  et  surtout  si  nos  auditeurs  se  montrent 
«  paresseux  et  négligents  à  nous  écouter.  » 

Il  excite  leur  zèle  en  leur  montrant  tout  le  bien 
qui  reste  encore  à  faire,  et  en  leur  montrant  cette 
«  multitude  d'âmes  abandonnées  qui  vont  se  perdre 
«  si  des  hommes  généreux  ne  viennent  à  leur  secours. 
«  Il  fallait  à  ce  cœur  d'apôtre  plus  que  de  l'ardeur, 
«  il  fallait  encore  du  succès. 

«  Nous  avons  lu,  dit-il,  dans  l'évangile  de  di- 
«  manche  passé,  troisième  après  la  Pentecôte  (1), 
a  que  les  publicains  et  les  pécheurs  s'approchaient 
«  de  Jésus  pour  écouter  ses  enseignements  Erant 
«  autem  appropinquantes  ei  publicani  et  peccatores 
«  ut  audirent  illum  (2).  Et  Jésus  leur  parlait  et  les 
«  convertissait.  Nous  aussi,  à  l'exemple  du  divin 
<ï  Maître,  nous  devons  parler  aux  publicains  et  aux 
«  pécheurs.  Comment  remplissons-nous  ce  devoir, 
«  quel  zèle  montrons-nous  pour  le  salut  des  fidèles, 
«  et  plus  particulièrement  des  pauvres  abandonnés, 
«  à  qui  personne  ne  semble  penser? 

«  On  croit  faire  beaucoup  en  venant  à  Santa- 
«  Galla,  en  parcourant  les  places  publiques  pour  y 
c<  rechercher  les  gens  de  la  campagne,  mais  avec  zèle 
«  leur  parle-t-on  ?  !Nos  discours  brûlants  d'ardeur 
«  devraient  convertir  :  combien  avons -nous  fait  de 
«  conversions  ?  On  compterait  facilement  ceux  qui 
«  ont   fait  des  confessions    générales  et  changé  de 

(1)  Sermon  XXV.  17  juin  1763. 

(2)  Luc,  XV,  v.  1. 
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«  vie.  Cependant,  c'est  par  laque  nous  reconnaîtrons 
«  si  nos  œuvres  sont  faites  avec  une  véritable  cha- 
«  rite.  Saint  Philippe  de  Néri  consacrait  même  ses 
«  nuits  à  la  conversion  des  pécheurs;  aucune  fatigue, 
«  aucun  péril  ne  l'arrêtait  lorsqu'il  s'agissait  du  salut 
«  des  âmes.  Comme  Notre-Seigneur,  il  parlait,  il  en- 
«  seignait,  mais  avec  quel  fruit!  Un  seul  de  ses  dis- 
«  cours  convertit  trente  jeunes  libertins. 

«  Les  pauvres,  les  petits  pauvres  de  Jésus-Christ, 
«  sont  presque  abandonnés  :  on  s'en  occupe  fort  peu 
«  quand  ils  ont  de  si  grands  besoins.  S'ils  étaient 
«  soignés  avec  zèle  et  charité,  beaucoup  d'entre  eux 
«  vivraient  saintement.  Je  me  souviens  d'avoir  trouvé 
«  à  Santa-Galla  un  pauvre  malade,  que  je  recom- 
«  mandai  à  Jean-André  Pari  si,  afin  qu'il  prît  soin  de 
«  son  âme.  Parisi  parvint  à  le  confesser,  mais  le 
«  pauvre  avait  pour  cet  acte  une  répugnance  ex- 
«  trêrne,  et  il  n'osait  plus  se  présenter,  parce  qu'un 
«  confesseur  l'avait  autrefois  traité  avec  rigueur  et 
«  avec  une  sorte  de  mépris.  Il  fallut  toute  la  vertu 
«  de  Parisi  pour  le  déterminer  à  une  confession  gé- 
«  nérale  qui  le  rendit  très  heureux.  Il  guérit,  revint 
«  à  Santa-Galla,  y  édifia  tous  les  pauvres;  mais  il 
«  conserva  toujours  une  répugmance  pour  la  confes- 
«  sion,  et  Parisi  dut  encore  l'encourager  lorsqu'il  dut 
«  y  retourner.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  il  parle  encore  de 
l'apostolat  des  pauvres  parla  parole  (1)  :  «  Les  plia- 

(1)  Sermon  XVIII.  5  novembre  1752. 
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«  risiens,  ennemis  deNotre-Seigneur,  tinrent  conseil 
«  pour  le  reprendre  en  ses  discours.  Ils  lui  envoyè- 
«  rent  donc  quelques  messagers,  qui  dirent  :  Maître, 
«  nous  savons  que  vous  êtes  sincère  et  que  vous  mon- 
«  trez  en  vérité  la  voie  qui  conduit  à  Dieu...  Vous 
<f  ne  tenez  pas  compte  de  la  qualité  des  hommes. 
«  Dites,  que  vous  en  semble,  est-il  permis,  oui  ou 
«  non,  de  payer  le  tribut  à  César?  Le  Seigneur, 
«  connaissant  leur  méchanceté,  répondit  :  De  qui 
«  est  cette  image  et  cette  inscription  ?  —  De  César, 
«  reprirent-ils.  —  Alors  rendez  à  César  ce  qui  est  à 
«  César,  et  rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

«  On  devrait  dire  de  nous  ce  qu'on  disait  de  No- 
«  tre-Seigneur  :  Viam  Dei  in  veritate  doces  (1). 
«  Notre  langage  doit  être  vérité,  c'est-à-dire  simple, 
«  sans  équivoques,  n'exprimant  pas  des  choses  oppo- 
«  sées  aux  sentiments  de  notre  cœur.  Parler,  caté- 
«  chiser  avec  un  vain  ornement  de  paroles  n'est  pas 
«  pour  nous  l'enseignement  de  la  vérité,  puisque 
«  souvent  les  g*ens  grossiers  auxquels  nous  nous 
«  adressons  comprennent  dans  un  sens  hérétique  ce 
«  qui  est  dit  pourtant  avec  simplicité. 

«  Non  respicis  personam  hominis,  disait-on  aussi 
«  àNotre-Seigneur.  Par  conséquent,  nous  ne  devons 
«  pas  faire  acception  de  personnes,  mais  aimer  le 
«  prochain  quel  qu'il  soit,  et  surtout  sans  préférer 
«  les  riches  aux  pauvres.  Si  nous  devons,  dans  cer- 
«  tains  cas,  faire  quelque  partialité,  faisons-la  en  fa- 

(1)  Matth.,  XXII,  v.  10. 
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«  veur  du  pauvre  :  les  riches  et  les  nobles  trouvent 
«  toujours  et  en  tout  lieu  des  aides,  des  amis  qui  les 
«  comprennent,  mais  les  pauvres .  sont  d'ordinaire 
«  abandonnés.  Dieu  a  pour  tous  la  même  estime  et 
«  leur  valeur  ne  dépend  point  des  richesses.  Jésus- 
ce  Christ  a  répandu  également  son  sang  pour  les 
«  pauvres  comme  pour  les  riches.  Imitons  donc 
«  Notre-Seigneur,  à  son  exemple,  supportons  volon- 
«  tiers  la  croix  pour  le  salut  des  pauvres.  » 

Notre  bienheureux  ne  recommandait  pas  seule- 
ment la  prédication  de  la  parole;  il  insistait  sur  la 
prédication  aussi  féconde  de  l'exemple.  C'est  encore 
un  des  points  sur  lesquels  il  appuie  le  plus  forte- 
ment. 

«  Dans  l'évangile  de  dimanche  dernier  (1),  nous 
«  pouvons  lire  cette  parole  du  Sauveur  :  Vado  ad 
«  eum  quimisiù  me...  Si  enim  non  abiero,  Paracli- 
«  tus  non  veniet  ad  vos  (2).  Je  vais  à  Celui  qui  m'a 
«  envoyé.  Si  je  ne  vous  quitte  pas,  l'Esprit-Saint  ne 
«  viendra  pas  en  vous.  Les  apôtres  avaient  encore 
«  quelque  attache  à  l'humanité  de  Notre-Seigneur, 
«  dit  saint  Thomas,  et  cet  attachement  arrêtait  la 
«  venue  de  l'Esprit-Saint.  Ainsi  en  est-il  de  nous. 
«  Notre  affection,  notre  attachement  sont  des  ob- 
«  stades  à  cette  divine  habitation,  et  par  eux  nous 
«  perdons  peu  à  peu  la  ferveur  dans  le  service  de 
«  Dieu. 


(1)  Sermon  XIV.  14  mai  17(32. 

(2)  Jo.,XVI,  v.  5. 
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«  Saint  Philippe  de  Néri  disait:  Plus  nous  sommes 
«  unis  au  monde,  plus  nous  sommes  éloignés  de 
a  Dieu.  Plus  nous  avons  d'affection  pour  lui,  moins 
«  nous  aimons  Dieu  et  moins  nous  sommes  coura- 
«  geux  à  le  servir.  Le  Saint-Esprit  veut  un  cœur  pur, 
«  pour  y  venir  habiter.  Que  notre  cœur  se  détache 
«  donc  de  tout,  qu'il  forme  une  île  solitaire  dans  la 
«  mer  cle  ce  monde. 

«  Grâce  à  ce  détachement  vrai  et  complet,  nôsac- 
s  lions  seront  conformes  à  nos  discours.  Les  œuvres 
«  font  autant  que  les  paroles,  et  les  paroles  sans  les 
«  œuvres  sont  souvent  inutiles.  Personne  ne  nous 
«  écoutera  si  nous  reprenons  chez  les  autres  ce  que 
«  nous  faisons  nous-mêmes.  » 

En  d'autres  termes,  il  faut,  par  la  pratique  •  des 
vertus,  parvenir  à  l'estime  des  hommes,  car  le  prêtre 
ne  sera  pas  écouté  s'il  n'a  pas  auparavant  acquis 
l'estime  de  ceux  qu'il  voudrait  conseiller. 

«  Si  un  pasteur  (1)  ne  montre  pas  du  désintéresse- 
<l  ment,  du  zèle  pour  le  bien  des  âmes  confiées  à  ses 
«  soins,  si  on  ne  voit  pas  en  lui  la  modestie,  l'abné- 
<r  gation,  la  dévotion,  le  peuple  n'aura  pas  d'estime 
«  pour  lui  et,  partant,  ne  prendra  aucun  goût  à 
«  ses  discours.  Si  un  évêque  est  fastueux  ou  igno- 
«  rant,  comment  ses  paroles  inspireront-elles  la  vé- 
«  nération  et  le  respect  ?  Si  les  défauts  que  nous  at- 
«  taquons  sont  en  nous,  comment  pourrons-nous  en 
«  corriger  le  prochain? 

(1)  Sermon  VIII.  3  août  1759, 
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«  En  1736,  il  y  eut  une  émeute  dans  le  peuple, 
«  sous  le  prétexte  d'engagements  militaires  qui 
«  n'existaient  qu'en  imagination.  Les  habitants  des 
ce  campagnes  nous  prirent  pour  des  enrôleurs,  disant 
ce  que,  sous  prétexte  de  les  conduire  au  catéchisme, 
o  nous  voulions  les  enrôler.  Je  le  sais,  puisqu'ils  me 
«  le  reprochèrent  publiquement.  Aussi,  pendant 
ce  longtemps,  on  ne  put  faire  aucun  bien,  car  on  pou- 
ce vait  dire  de  nous  ce  qu'on  disait  dans  l'évangile 
«  de  dimanche  dernier,  du  fermier  calomnié  auprès 
ce  de  son  maître  :  Diffamât  as  est  apael  illum  (1). 
«  Voyez  donc  l'importance  d'une  bonne  réputation 
ce  et  le  malheur  d'une  mauvaise. 

«  Cette  bonne  renommée  sera  le  fruit  d'une  vraie 
«  et  solide  vertu.  Elle  saura  alors  donner  du  poids  à 
«  nos  paroles,  car  le  peuple  est  souvent  plus  ému 
«  d'une  grande  réputation  que  de  la  force  des  dis- 
«  cours.  Saint  François  de  Borgia,  contraint  d'aller 
«  en  Espagne  avec  le  légat  du  pape,  y  avait  été  pré- 
ce  cédé  par  le  bruit  de  ses  rares  vertus.  Le  roi  lui  de- 
ce  manda  de  parler  au  peuple  et,  quoiqu'il  s'excusât 
ce  à  cause  de  sa  voix  très  faible,  il  dut  le  faire.  Il 
ce  monte  en  chaire,  mais,  avant  qu'il  n'ait  ouvert  la 
ce  bouche,  tout  le  peuple  éclate  en  sanglots.  Cette 
ce  fois  donc  il  prêcha  plus  par  sa  renommée  que  par 
«  ses  paroles,  » 

Mais  cette   estime  ne  doit  pas  avoir  les  hommes 
pour  unique  fin,  elle  doit  remonter  jusqu'à  Dieu.  «  Ne 

(1)  Luc,  XVI,  v.  1. 
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«  cherchons  à  croître  aux  yeux  des  hommes,  dit-il 
«  ailleurs  (1),  que  pour  croître  aux  yeux  de  Dieu.  A 
(  quoi  nous  servirait-il  de  voir  les  hommes  nous  louer, 
(  si  ces  mêmes  hommes  ne  louaient  pas  Dieu,  et  si 
«  nous  n'obtenions  pas  d'autre  résultat,  Quelquefois 
«  on  croît  aux  yeux  des  hommes,  mais  pas  aux  yeux 
«  de  Dieu;  répétons  alors,  comme  saint  Vincent  de 
a  Paul  :  Non  noMs,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini 
«  tuo  da  gloriam  (2).  Ce  n'est  pas  à  nous,  Seigneur, 
«  ce  n'est  pas  à  nous,  mais  à  votre  nom,  qu'il  faut 
<c  donner  la  gloire.   » 

Une  autre  vertu  très  recommandée  par  Jean-Bap- 
tiste était  l'humilité.  Du  reste,  ses  propres  discours 
prêchaient  d'exemple.  Cet  apôtre,  qu'une  longue  ex- 
périence avait  instruit  à  gagner  les  âmes,  osait  à 
peine  parler  de  lui,  bien  que  ces  réunions  fussent  in- 
times. Ou  ne  sent  pas  en  lui  le  docteur  qui  parle;  il 
s'efface  pour  montrer  à  ses  auditeurs,  tantôt  Notre- 
Seigneur,  tantôt  les  saints  dont  il  raconte  la  vie.  S'il 
se  mêle  au  récit,  c'est  pour  se  réunir  à  ceux  qui  l'en- 
tendent, et  recevoir  comme  eux,  pour  en  profiter 
comme  eux,  les  leçons  de  l'Evangile.  Après  une  fer- 
vente allocution  sur  l'amour  dû  aux  pauvres,  il  ajoute 
modestement  :  «  Je  crois  que  ces  pensées  si  mal  ex- 
«  primées  pourront  vous  être  utiles,  si  vous  voulez 
«  bien  vous  y  arrêter.  » 

Mais  écoutons-le  parler  de  l'humilité  :  «  Quand 


(1)  Sermon  XI.  4  janvier  1760. 

(2)  Ps.  CXIli,  v.  9. 
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<r  nous  travaillons  au  bien  du  prochain  (1),  que  notre 
«  travail  soit  fructueux  pour  lui  seul,  et  qu'il  n'ait 
«  pas  pour  but  notre  louange.  Si,  en  parlant  aux  au- 
«  très,  nous  cherchons  les  applaudissements,  nous 
«  ne  produirons  aucun  fruit.  Nos  paroles  seront 
ce  jetées  au  vent,  et  comme  nous  nous  prêcherons 
«  nous-mêmes,  Dieu  pourra  nous  dire  de  nous  :  Re- 
«  ceperunl  mercedem  suant  (2).  Ils  ont  déjà  reçu 
«  leur  récompense.  » 

Et  ailleurs  (3)  :  «  Quand  les  apôtres,  dans  leurs 
«  immenses  travaux,  ont  versé  des  sueurs  en  si 
«  grande  abondance,  quand  ils  ont  supporté  d'af- 
«  freux  supplices,  quanti  ils  ont  donné  leur  sang"  dans 
«  les  tourments,  nous  pouvons  bien  dire  en  parlant 
«  de  nous  :  Servi  inutiles  sumus;  nous  sommes  des 
«  serviteurs  inutiles.  En  effet,  que  sont  nos  travaux 
«  comparés  aux  leurs,  et  cependant  comme  eux  nous 
«  avons  été  choisis  parmi  le  peuple? 

«  Encore  qu'on  utiliserait  bien  les  talents  qu'on  a 
«  reçus,  il  faudrait  s'humilier,  parce  que  ces  talents 
«  viennent  de  Dieu,  et  que,  de  nous-mcuies,  nous 
«  n'avons  que  le  péché.  Nous  nous  glorifierions  alors 
«  de  ce  qui  n'est  pas  à  nous,  mais  à  Dieu;  nous  lui 
«  prendrions  sa  gloire  et  sa  louange  pour  nous  Tap- 
«  proprier!  » 


(1)  Sermon.  1er  septembre  1758. 

(2)  Matth.,VI,  v.  5. 

(3)  Sermon  IX.  24  septembre  1759. 
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Sur  ce  même  sujet,  nous  donnons  encore  une  der- 
nière citation  (1)  :  «  Caïphe,  étant  grand  prêtre,  dé- 
«  clara  la  nécessité  di;  la  mort  d'un  homme  pour  le 
«  salut  de  la  nation  juive.  Il  le  dit  en  prophétisant, 
«  mais  sans  comprendre  le  sens  de  ses  paroles.  Dieu 
«  se  servit  donc  de  Caïphe,  homme  méchant,  qui, 
«  plus  tard,  condamna  Jésus  à  mort.  Ceci  nous  ap- 
«  prend  à  ne  pas  nous  enfler  dans  l'exercice  de  notre 
«  ministère,  et  lorsque  Dieu  se  sert  de  nous. 

«  Même  si  de  nombreuses  conversions  avaient  lieu 
a  autour  de  nous,  en  serions-nous  les  auteurs?  Dieu 
«  ne  se  sert -il  pas  de  nous  comme  il  se  servait  du 
«  méchant  Caïphe?  Un  prédicateur  obtenait  par  ses 
«  sermons  beaucoup  de  changements  de  vie,  il  en  pre- 
«  nait  gloire,  et  Dieu  lui  fit  connaître  que  ses  succès 
«  étaient  l'œuvre  de  son  compagnon  qui  se  tenait 
«  derrière  la  chaire  et  priait  avec  ferveur. 

«  Caïphe  prophétisa,  mais  quel  fruit  retira-t-il  de 
«  sa  prophétie?  Aucun.  Plaise  à  Dieu  que  ceux  qui 
«  enseignent  aux  autres  les  vérités  éternelles  et  la 
«  voie  du  salut  ne  s'égarent  pas  eux-mêmes  !  Ayons 
«  toujours  la  crainte,  et  disons  souvent  :  Ne  forte 
«  cum  aliis  prsedicaverim,  ipse  reprobus  efficiar  (2)  ; 
«  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  je  ne  sois  pas 
«  damné.  Saint  Paul  tremblait,  nous  avons  bien  plus 
«  raison  de  trembler...  » 

Nous  ne  voulons  pas  prolonger  ces  citations  qui 


(1)  Sermon  XIII.  2  avril  1762. 

(2)  Cor.,  IX,  v.  27. 
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répondent  à  la  fin  que  nous  nous  étions  proposée. 
Ces  quelques  extraits  ont  &ufr±,  en  effet,  à  nous  mon- 
trer la  simplicité  dé  Jean -Baptiste  dans  ses  discours. 
Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  reproduire,  c'est  cet 
accent  de  foi,  cette  onction  qui  pénétraient  les  assis- 
tants, et  gravaient  profondément  dans  leurs  cœurs 
les  conseils  du  serviteur  de  Dieu. 


QUATRIÈME   PARTIE 
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CHAPITRE   PREMIER 


FOI,    ESPERANCE,    CHARITÉ    DU    BIENHEUREUX 

En  considérant  spécialement  les  vertus  du  bien- 
heureux de  Rossi,  nous  n'entendons  pas  parler  de 
toutes  celles  qui  se  firent  remarquer  en  lui,  mais 
seulement  de  celles  qui  frappèrent  davantage  ses 
contemporains.  Du  reste,  nous  le  ferons  brièvement, 
afin  de  ne  pas  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit.  Il  im- 
porte de  signaler  les  trois  grandes  vertus  théolo- 
gales et,  tout  d'abord,  la  foi. 

Jean-Baptiste  possédait  une  foi  ardente  qu'indi- 
quaient assez  son  recueillement  à  l'église  et  c^tte 
émotion  dont  il  était  saisi  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères.  Après  sa  mort,  parmi  les  rares  pa- 
piers écrits  de  sa  main  qu'on  put  retrouver,  était  une 
petite  feuille  sur  laquelle,  d'une  main  tremblante, 
il  avait  tracé  quelques-unes  des  aspirations  qui  s'é- 
chappaient de  son  cœur.  On  crut  y  voir  le  recueil  de 
ses  actes  journaliers.  Parmi  ces  élans  de  son  âme,  on 
note  les  exclamations  suivantes  :  Credo  in  te,  veritas 
infallibilis,  je  crois  en  vous,  ô  vérité  infaillible  ;  Credo 
quidquid  crédit  scinda  mater  E 'cclesia,  je  crois  tout  ce 
que  croit  ma  sainte  mère  l'Eglise;  In  hacflde  viveré 
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et,  moH  cupio,  je  désire  vivre  et  mourir  dans  cette 
foi;  Ah!  si  mihi  daretur  pro  fide  mori,  ah!  que  ne 
m'est-il  donné  de  mourir  pour  la  foi  ! 

L'intensité  de   cette    foi,   pour  laquelle  il    aurait 
voulu  donner  sa  vie,  se  manifestait  encore  par  cette 
sorte  de  recueillement  qui  ne  le  quittait  pas,  même 
dans  ses  conversations  les  plus  animées.  Il  parais- 
sait toujours  être  en  la  présence  de  Dieu.  Au  milieu 
des  rues,  il  récitait  son  Angélus  en  édifiant  tous  ceux 
qui  l'apercevaient.   Avant  chacune  de  ses  actions,  il 
se  munissait  dévotement  du   signe  de  la  croix.  Le 
comte  Dominique  Tenderini,  qui  fut  longtemps  son 
élève,  déposait  :  «  Il  suffisait*  de  voir  le  chanoine  bé- 
«  nir  la  table  pour  le  regarder  aussitôt  comme  un 
«  saint.  Il  se  découvrait,  restait  debout,  dévot,  re- 
«  cueilli,  comme  un  homme  qui  agit  avec  attention 
«  et  non  par  habitude.  Il  était  aussi  calme  pendant 
«  l'action  de  grâces.   Chaque  soir,  il  récitait  fidèle- 
ce  ment  le  chapelet,  avec  un  maintien  tel  qu'il  n'au- 
((  rait  pu  se  montrer  plus  pieux  s'il  eût   été  exposé 
«  à  la  vue  du  monde  entier.  J'ai  toujours  vu  dans 
«  ce  recueillement  une  intime  et  constante  persua- 
«  sion  de  la  présence  de  Dieu.  » 

Une  autre  circonstance  dans  laquelle  la  foi  de 
Jean-Baptiste  apparaissait  à  de  plus  nombreux  té- 
moins était  l'exposition  du  saint  sacrement.  Lorsqu'il 
entrait  dans  une  église  où  avait  lieu  l'exposition,  et 
que  ses  yeux  rencontraient,  au  sein  de  lumières  étin- 
celantes,  la  blanche  hostie  du  sacrement  d'amour,  le 
chanoine  tombait  à  genoux.  Au  dire  de  ceux  qui 
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l'observaient,  il  restait  immobile  et  comme  plongé 
dans  une  profonde  extase.  Ses  regards  fixes  ne  pou- 
vaient se  détacher  de  l'autel.  Tl  enviait  le  sort  de  ces 
flammes  légères  qui  se  consumaient  en  présence  de 
Dieu,  mais  les  assistants  ne  pouvaient-ils  le  compa- 
rer, lui  aussi,  vivant  holocauste,  à  cette  cire  qui  s'a- 
néantit en  rendant  son  hommage  à  la  divine  Majesté? 

Jean  aimait  à  prier  devant  le  tabernacle;  il  aurait 
voulu  y  passer  de  longues  heures,  tant  était  grand 
son  amour.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  lorsqu'il  ne  pouvait 
plus  courir  à  la  recherche  des  malheureux,  il  se  fai- 
sait conduire,  pendant  la  journée,  dans  la  chapelle 
intérieure  de  l'hospice,  et  passait  ainsi  des  instants 
précieux,  abîmé  dans  une  profonde  adoration. 

Tandis  qu'il  habitait  Sainte- Marie  in  Cosmedin,  il 
fut  chargé  de  porter  le  saint  sacrement  pendant  la 
procession  de  la  Fête-Dieu.  Le  peuple  chantait  le  Te 
JDeiim.  Lorsqu'on  fut  arrivé  à  ces  paroles  :  Te  ergo, 
quxsumus,  famulis  tuis  suoveni  quos  pretloso  san- 
guine redemis  ti,  nous  vous  supplions  de  venir  en  aide 
à  vos  serviteurs  rachetés  au  prix  de  votre  sang  pré- 
cieux, il  éclata  soudain  en  sanglots,  sans  pouvoir 
davantage  mêler  sa  voix  entrecoupée  aux  chants  de 
la  foule  qui  achevait  le  cantique. 

Autant  la  foi  lui  était  chère,  autant  il  désirait  sa 
diffusion  et  son  intégrité.  Les  peines  incroyables  qu'il 
endurait  volontairement  à  Santa- Galla,  pour  instruire 
les  mendiants,  n'étaient  rien  s'il  parvenait  à  rendre 
la  foi  de  ces  pauvres  plus  complète  et  plus  vive. 

Ou  insistait  auprès  de  lui  afin  de  connaître  sa  ma- 
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nière  d'agir  avec  les  ignorants,  car  personne  ne  pou- 
vait douter  des  grands  résultats  qu'il  obtenait.  Pour 
satisfaire  ces  demandes,  le  serviteur  de  Dieu  com- 
posa un  petit  traité  renfermant  ce  qu'on  devait  s'at- 
tacher à  apprendre  aux  pauvres.  Ce  travail  procède 
par  demandes  et  par  réponses,  et  porte  pour  titre  : 
Explication  des  choses  les  plus  nécessaires  que  doit 
savoir  tout  chrétien.  Il  le  dicta  à  quelques-uns  de  ses 
amis.  C'est  une  sorte  de  catéchisme  court,  clair  et 
substantiel.  Malheureusement,  il  nous  manque  la 
dernière  partie  qui  devait  traiter  de  la  charité.  Les 
questions,  les  principales  objections  qui  pouvaient 
se  présenter  à  l'esprit  de  ces  hommes  rudes  y  ont 
leur  place. 

Ce  traité  montre  bien  l'esprit  pratique  de  notre 
bienheureux.  Ainsi,  par  exemple,  il  s'étend  sur  les 
choses  sensibles  qui,  dans  les  églises,  reproduisent 
les  personnes  de  la  sainte  Trinité  ou  les  mystères  de 
la  religion.  Une  ignorance  complète  des  éléments  du 
symbolisme  chrétien  altère  trop  souvent  la  pureté  de 
la  foi  dans  ces  esprits  ignorants  qui  ne  peuvent  se 
renseigner,  et  qui  pourtant  sont  vivement  frappés 
par  les  œuvres  de  peinture  et  de  sculpture.  Nous  ci- 
tons deux  questions  : 

«  Pourquoi  représente-t-on  Dieu  le  Père  sous  les 
«  traits  d'un  vieillard? 

«  Parce  qu'il  apparut  sous  ces  traits  à  un  prophète 
«  de  l'Ancien  Testament,  et  aussi  pour  nous  faire 
«  comprendre,  à  nous,  hommes  matériels,  son  éter- 
<a  nité. 
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«  Pourquoi  représente-t-on  le  Saint-Esprit  sous 
«  forme  de  colombe  ? 

d  Parce  qu'il  apparut  ainsi  sur  la  tête  de  Notre- 
«  Seigneur,  que  saint  Jean -Baptiste  baptisait  dans 
«  le  Jourdain.  Il  voulait  ainsi  manifester  au  monde 
«  l'innocence  du  Sauveur  que  les  hommes,  au  mo- 
«  ment  de  son  baptême,  regardaient  comme  un  pé- 
«  clieur.  » 

Sa  peine  était  grande  quand  il   apprenait  qu'un 
livre    professant  des    princ'pes    contraires  à   la  foi 
était  répandu  dans    la   ville,  et  non  pas  seulement 
quand  ce  livre  affirmait  ouvertement  des  propositions 
hérétiques,  mais  quand  il  pouvait  simplement  donner 
matière  à  des  doutes  et  à  des  objections.  Un  de  ces 
livres  faisait  grand  mal.  On  vint  lui  annoncer  qu'il 
était  condamné.  Transporté  de  joie,  il  fait  demander 
immédiatement,  par   Jean  Combi,  une  copie  du  dé- 
cret et  le  répand  aussitôt  dans  la  ville,  afin  de  faire 
connaître  cette  bonne  nouvelle  avant  même  que  la 
décision  fût  imprimée  et  solennellement  promulguée. 
Un  de  ses  amis  le  rencontrait  un  jour  sur  la  place 
de  Saint-Pierre,  les  yeux  remplis  de  larmes.  Il  lui  de- 
mande la  cause  de  cette  tristesse  :   «  J'ai  appris,  ré- 
«  pondit-il,  qu'on  allait  livrer  au  public  un  livre  at- 
c<  taquant    plusieurs  articles  de  notre   foi.   Aussitôt 
«  j'ai  couru  me  jeter  aux  pieds  de   saint  Pierre,  le 
«  suppliant  de   ne  pas  abandonner  son  troupeau,  et 
«  d'arrêter  le  mal  qui  nous  menace.  » 

Le  zèle  qu'il  témoignait   ainsi  pour  la  conserva- 
tion de  la  foi  n'était  pas  moins  vif  lorsqu'il  s'agis- 
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sait  de  sa  diffusion.  Il  allait  traverser  avec  don  An- 
toine Podiani  le  Ghetto,  ou  quartier  des  juifs,  et  il 
le  pria  de  réciter  avec  lui  le  Credo.  Ils  entrèrent  dans 
le  quartier,  mais,  tout  en  marchant,  le  bienheureux 
comprimait  ses  sanglots,  et  disait  d'une  voix  sourde 
et  affligée  :  «  Oh  !  pauvres  gens  !  pauvres  gens  !  » 
Son  compagnon  lui  demanda  le  motif  d'une  telle 
tristesse  :  «  Hélas!  répondit  Jean,  combien  est  la- 
«  mentable  l'aveuglement  de  ces  malheureux,  qui 
«  ne  veulent  pas  voir  la  vérité  !  »  Il  lui  recommanda 
ensuite  cette  pieuse  habitude  de  réciter  le  Credo, 
dans  l'espoir  qu'un  acte  de  foi  ardente  servirait  à 
leur  conversion. 

On  connaissait  bien,  du  reste,  le  g'rand  désir  du 
chanoine  de  voir  la  foi  s'implanter  davantage  dans 
les  âmes.  Don  Jacques  Mosca  accueillit  un  jour,  à  la 
Trinité  des  Pèlerins,  un  homme  qui  le  pria  de  s'oc- 
cuper de  lui  et  de  dissiper  ses  doutes.  Né  à  Rome 
de  parents  catholiques,  il  avait  suivi,  dès  son  jeune 
âge,  un  riche  Anglais,  qui  l'avait  conduit  à  Londres, 
et  l'avait  décidé  de  faire  une  apostasie.  Glissant  en- 
suite sur  la  pente  du  mal,  il  s'était  plongé  dans  tous 
les  vices,  mais,  tourmenté  par  les  remords,  il  dési- 
rait revenir  à  la  foi  catholique.  Don  Mosca  ne  se  ju- 
gea pas  digne  d'opérer  cette  conversion,  et,  pensant 
au  bonheur  qu'éprouverait  Jean-Baptiste  en  voyant 
cette  âme  retourner  à  Dieu,  il  lui  conduisit  l'héré- 
tique. Le  chanoine,  heureux,  encouragea  ses  bonnes 
dispositions,  et,  en  peu  de  temps,  le  prépara  à  son 
abjuration.   Comme  ce  pauvre  égaré  n'avait  aucune 
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ressource,  il  lui  fournissait  chaque  mois  ce  qui  était 
nécessaire  à  son  entretien. 

Telle  était  la  foi  du  bienheureux.  Son  espérance 
n'était  pas  moins  grande.  Son  ardent  désir  de  gagner 
le  ciel  et  d'y  voir  son  Dieu  n'était  égalé  que  par  son 
espoir  d'y  parvenir.  On  le  priait  de  rendre  un  service 
auquel  on  tenait  beaucoup,  et  celui  qui  le  sollicitait, 
afin  de  marquer  l'importance  qu'il  y  attachait,  lui  dit 
en  souriant  :  «  Si  vous  y  consentez,  je  promets  de 
«  vous  faire  ériger  une  statue  en  paradis.  »  —  «  Peu 
<l  importe  ma  statue,  répondit  Jean-Baptiste,  je  veux 
«  y  aller  en  personne.  » 

Cette  espérance  n'était  pas  une  vaine  présomp- 
tion, car  Jean  prenait  les  moyens  d'atteindre  son 
but,  c'est-à-dire  qu'il  travaillait  sans  relâche,  comp- 
tant sur  la  miséricorde  de  Dieu  pour  obtenir  sa  ré- 
compense. En  tout,  dit  Tojetti,  il  ne  paraissait  pas 
avoir  d'autre  but  que  Dieu. 

Dans  cet  écrit,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui 
paraît  avoir  été  le  résumé  de  ses  aspirations  quoti- 
diennes, on  trouve  encore  ces  mots  :  In  te,  Domine, 
speravi,  non  confundar  in  œternum,  en  vous,  Sei- 
gneur, est  mon  espoir,  et  je  ne  serai  pas  confondu 
pour  l'éternité  ;  Si  consistant  adversum  me  castra, 
non  timehit  cor  mewm,  des  camps  se  dresseraient  en 
face  de  moi  que  mon  cœur  ne  craindrait  pas;  Si 
exurgat  adversum  me  prselkim,  in  hoc  ego  syerabo, 
si  le  combat  commence  contre  moi,  j'espérerai  tou- 
jours en  Dieu  ! 

C'était  cet  espoir,  toujours  présent  à  son   esprit, 

19 
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qui  le  rendait  infatigable,  qui  le  consolait  et  l'en- 
courageait au  milieu  des  plus  cruelles  couleurs.  Plus 
d'une  fois,  pour  soutenir  ses  oeuvres,  il  courut  ri.-que 
de  perdre  la  vie,  car  son  dévouement  le  conduisit 
aux  portes  du  tombeau.  On  le  lui  reprochait,  en  le 
priant  de  ne  pas  s'exposer  ainsi  :  «  Oh!  disait-il  en 
«  souriant,  quand  on  veut  vite  arriver  au  but,  on 
«  prend  souvent  les  raccourcis.  »  Tel  était  son  désir 
de  rompre  les  liens  qui  l'attachaient  au  monde,  et  de 
s'élancer  vers  Dieu. 

Voici  a  ce  sujet  la  déposition  d'un  témoin  :  <r  Cette 
«  vertu  apparaissait  clairement  chez  le  chanoine  de 
«  Rossi,  quand  il  parlait  en  public  et  quand  il  pré- 
ce  parait  les  pauvres  aune  bonne  confession.  Il  par- 
ce lait  avec  tant  de  feu,  avec  tant  d'efficacité  de  la 
«  confiance  en  la  miséricorde  divine,  qu'il  aurait  en- 
ce  courage  les  plus  désespérés.  Il  rappelait  souvent  ce 
ce  mot  de  saint  François  de  Sales,  que  notre  misère 
«  es.  le  trône  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Mais  s'il 
ce  persuadait  les  autres  et  faisait  naître  en  eux  cette 
«  vertu,  il  faut  ajouter  qu'il  la  possédait  lui-même  à 
c<  un  deg*ré  éminent.  Lorsqu'il  en  parlait,  son  visage 
«  s'enflammait  peu  à  peu,  et  on  voyait  que  ce  qu'il 
ce  prêchait  venait  du  plus  intime  de  sou  cœur.  » 

De  cet  espoir  que  rien  n'altérait  naissait  cette  paix 
sans  mélange  dont  il  jouissait  toujours,  et  qui  parais- 
sait lui  rendre  légers  les  plus  lourds  fardeaux.  Dans 
ses  maladies,  il  était  d'un  caractère  gai,  son  visage 
restait  serein.  Les  médecins  assuraient  cependant 
qu'il  souffrait   cruellement.    Il   plaisantait    sur    sis 
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maux,  les  tournait  en  ridicule,  à  la  grande  admira- 
tion de  ceux  qui  l'assistaient  ou  le  visitaient.  On  pou- 
vait remarquer  chez  lui  plus  que  de  la  patience,,  un 
vrai  bonheur  de  souffrir.  Plus  la  maladie  semblait 
s'aggraver,  plus  sa  joie  augmentait,  comme  celle  du 
pèlerin  qui  se  réjouit  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  rap- 
proche du  pays  bien-aimé.  Le  ciel,  en  effet,  vers  le- 
quel soupirait  le  chanoine,  semblait  se  rapprocher, 
et  la  douleur  qui  croissait  lui  paraissait  une  force 
plus  grande  qui  le  poussait  vers  la  céleste  patrie. 

La  mort  pouvait  le  frapper  à  toute  heure  :  il  était 
prê  et  ne  la  craignait  pas.  Dans  ses  missions  où, 
plusieurs  fois,  il  risqua  de  perdre  la  vie,  la  vue  d'un 
danger  imminent  ne  troublait  pas  sa  sérénité.  Ce 
n'était,  selon  son  expression,  qu'un  de  ces  raccour- 
cis qui  nous  conduit  plus  tôt  au  terme.  Il  allait  à 
Décima  avec  don  Antoine  Podiani,  qui  guidait  la  pe- 
tite voiture  dans  laquelle  ils  étaient  montés.  Au  mi- 
lieu de  la  route,  le  cheval,  effrayé,  fait  un  écart  et 
marche  droit  à  un  préc  pice  où  les  voy-geurs  de- 
vaient certainement  trouver  la  mort.  Les  roues  ef- 
fleurèrent les  bords  et  la  chute  ne  fut  évitée  que  par 
une  sorte  de  prodige.  Le  conducteur  était  épouvanté 
du  péril  qu'ils  avaient  couru  :  quelle  ne  fut  pas  sa 
surprise  quand  son  compagnon  lui  dit  avec  calme  : 
c<  Il  n'y  aurait  eu  aucun  mal,  puisqu'en  mourant 
«  nous  scions  allés  en  paradis.  »  Et,  comme  don 
Jean  Podiani  paraissait  peu  convaincu,  le  saint 
homme  lui  parla  longtemps  de  la  confiance  que  nous 
devons  avoir-  en   Di^u,  si   nous  faisons  tous  nos  ef- 
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forts  pour  procurer  ici-bas  sa  gloire  et  le  salut  du 
prochain.  Il  parlait  du  ciel,  non  pas  comme  d'une  ré- 
gion fermée,  impénétrable,  que  Dieu  seul  connaît, 
mais  comme  d'une  patrie  commune  qui  nous  attend, 
que  nous  devons  posséder,  qui  nous  appartient  même 
par  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ. 

C'est  ce  désir  du  ciel  qui  lui  faisait  jeter  sur  la 
terre  un  regard  de  mépris,  qui  le  faisait  renoncer  à 
tous  les  honneurs  et  à  tous  les  biens  de  ce  monde. 
Quand  son  cousin,  don  Laurent,  insistait  pour  lui 
faire  accepter  le  canonicat  de  Sainte-Marie  in  Cos- 
niedin,  il  lui  montrait  le  jour  où,  privé  de  tout,  il 
faudrait  demander  à  être  admis  lui-même  au  milieu 
des  pauvres  de  Santa-Galla.  Mais  il  pouvait  aussi 
constater  que  cet  avenir,  loin  d'effrayer  le  bienheu- 
reux, paraissait,  au  contraire,  le  réjouir.  S'il  est  dif- 
ficile au  riche  d'arriver  au  ciel,  le  pauvre,  au  con- 
traire, possède  les  plus  sûrs  moyens.  Jean  voulait  y 
parvenir  à  tout  prix,  et  la  pauvreté  lui  paraissait 
douce  pour  ce  motif. 

Cependant,  malgré  cette  disposition  ordinaire,  il 
ne  faudrait  pas  croire  que  Jean-Baptiste  n'éprouvât 
jamais  des  sentiments  de  crainte.  Le  démon  avait 
d'autant  plus  de  prise  sur  lui  que  son  humilité  était 
plus  profonde,  mais  bientôt  ce  même  espoir  en  Dieu 
repoussait  les  suggestions  de  l'esprit  de  ténèbres,  et 
faisait  disparaître  ces  sombres  nuages.  Mgr  Joseph 
Garampi,  qui,  dans  la  suite,  devint  cardinal,  prêcha 
devant  le  bienheureux  sur  le  petit  nombre  des  élus. 
Jean  lui  dit  en  sortant  :  «  Vos  preuves  sont  con- 
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«  vaincantes,  et  je  dois  avoir  une  grande  crainte,  » 
Mais  le  prédicateur  ajoute  :  «  Il  exprimait  ainsi  la 
g  terreur  propre  aux  âmes  justes  qui  savent  qu'on 
«  doit  craindre  le  péché  et  la  damnation  tant  qu'on 
«  revêt  une  chair  mortelle.  Cette  crainte  du  serviteur 
«  de  Dieu  était  accompagnée  en  même  temps  d'une 
«  grande  espérance.  Il  se  défiait  de  lui-même,  mais 
«  il  avait  grand  espoir  dans  les  divines  promesses, 
«  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  dans  les  efforts 
«  constants  qu'il  faisait  pour  en  profiter.  » 

Souvent  les  pauvres  lui  exprimaient  des  craintes 
sur  leur  salut,  et  Jean  leur  répondait  :  «  Mes  petits 
«  enfants,  ne  vous  effrayez  pas.  Si  votre  vie  est 
«  chrétienne,  si  votre  vie  est  sainte,  attendez-vous  à 
«  une  mort  sans  terreur,  attendez-vous  à  une  mort 
«  tranquille  qui,  par  l'espérance  du  ciel,  comblera 
«  de  joie  votre  âme.  » 

Si  les  souffrances  et  les  dangers  ne  parvenaient 
point  à  troubler  le  calme  dont  jouissait  le  chanoine 
de  Kossi,  d'autres  motifs  produisaient  immédiate- 
ment en  lui  cette  perturbation.  On  lui  rapportait  pas- 
fois  qu'un  grave  péché  venait  de  se  commettre,  alors 
son  visage  se  décomposait  tout  à  coup,  et  son  corps, 
en  proie  à  un  visible  effroi ,  montrait  la  grande  peine 
intérieure  que  cette  nouvelle  lui  causait.  Car  la  cha- 
rité qui  enflammait  son  cœur  répondait  à  sa  foi  et  à 
son  espérance.  Malgré  ses  rapports  constants  avec 
les  pécheurs,  la  pensée  que  la  Majesté  divine  avait 
été  offensée  lui  causa  le  même  trouble  jusque  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie. 
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Au  contraire,  son  cœur  était  inondé  de  joie  s'il  ap- 
prenait un  fait  qui  avait  heureusement  tourné  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  On  pouvait  af- 
firmer, en  parlant  de  lui,  que  ses  intérêts  étaient 
les  intérêts  de  Dieu. 

Nous  avons  déjà  dit  comme  il  était  satisfait  lors- 
qu'on parlait  devant  lui  de  l'amour  divin,  ou  lors- 
qu'il pouvait  en  parler  lui-même.  «  D'ordinaire, 
«  déposait  un  prêtre  de  ses  amis,  ses  yeux  se  rem- 
«  plissaient  de  larmes  en  entendant  un  discours  sur 
«  Dieu.  On  a  pu  le  remarquer  bien  avant  sa  mort, 
«  mais  cette  émotion  augmenta  dans  la  suite,  et 
«  devint  telle  à  la  ûa  de  sa  vie  qu'à  peine  avait-on 
e<  traité  ce  grand  sujet  ses  larmes  coulaient  en  abon 
«  dance.  » 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  bienheureux  montre 
assez  sa  charité  envers  Dieu,  et  il  n'est  point  néces- 
saire que  nous  y  revendons  directement.  Mais  l'a- 
mour de  Dieu  se  manifeste  indirectement  par  l'amour 
du  prochain  qui  en  est  la  suite.  Or  la  vie  de  Jean- 
Baptiste  fut-elle  autre  chose  qu'un  long  acte  d'a- 
mour envers  ses  semblables?  Ses  démarches  n'a- 
vaient pas  d'autre  but  que  de  procurer  leur  bien 
spirituel.  De  jour  et  de  nuit,  en  toute  saison,  il  était 
toujours  prêt,  malgré  ses  souffrances,  à  voler  à  leur 
secours  :  «  Rappelons  nous,  répétait-il  souvent,  rap- 
«  peloïis-nons  ce  que  dit  le  vénérable  père  d'Avila. 
«  Nous  ne  devons  épargner  aucune  fatigaie,  car 
«  peut  être  Dieu  veut  la  conversion  du  pécheur  par 
<r  notre  seule  entremise.  »  —  «r  Aussi,  ajoutait-il  un 
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«  jour,  tant  qu'il  me  restera  un  souffle,  j'irai  où  je 
«  serai  appelé.  » 

Cet  amour  du  prochain  s'étendait  à  tous  sans  ex- 
ception, à  ses  amis  comme  à  ses  adversaires.  Il  était 
attentif  à  ne  blesser  personne,  et  savait  toujours 
garder  une  grande  mesure  dans  les  reproches  qu'il 
était  obligé  de  faire,  et  qui,  d'habitude,  étaient  bien 
acceptés,  grâce  à  sa  douceur. 

A  la  Trinité  des  Pèlerins  arriva  un  cas  analogue  à 
celui  que  nous  avons  rapporté  en  parlant  des  mis- 
sions. Après  le  repas  du  soir,  tandis  que  tous  les 
commensaux  prenaient  une  récréation,  un  des  prê- 
tres parut  recevoir  assez  mal  une  innocente  plaisan- 
terie du  bienheureux.  On  se  séparait  alors  et  chacun 
se  retirait  dans  ses  appartements.  A  la  porte  de  sa 
chambre,  le  faux  mécontent  rencontre  Jean-Baptiste 
qui  lui  présente  ses  excuses,  lui  demande  pardon  de 
l'avoir  involontairement  offensé,  et  ajoute  d'une  voix 
suppliante  qui  émeut  le  prêtre  :  «  Ne  sommes-nous 
«  pas  toujours  en  paix?  »  Touchante  délicatesse  in- 
spirée par  l'amour  que  le  chanoine  avait  voué  au 
prochain. 

Le  bienheureux  ne  manqua  pas  d'ennemis.  Dans 
le  cours  de  cette  vie,  nous  avons  indiqué  ceux  qui 
lui  firent  une  guerre  plus  cruelle,  et  dont  les  at- 
taques lui  furent  plus  sensibles.  Il  répondit  toujours 
par  le  silence  et  la  patience,  et,  lorsqu'il  le  pouvait, 
rendant  à  ses  détracteurs  le  bien  pour  le  mal. 

Il  était  naturel  que  par  sa  douceur  Jean-Baptiste 
eût  un  talent  remarquable  pour  réconcilier  lesenne- 
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mis.  Souvent  on  eut  recours  à  lui  pour  ramener  la 
paix  entre  des  adversaires  obstinés.  Il  réussit  dans 
ses  entreprises,  amollissant  successivement  les  cœurs 
et  en  faisant  pardonner  à  chacun  ce  qu'il  reprochait 
à  son  ennemi. 

S'agissait-il  d'encourager  un  homme  persécuté,  de 
l'armer  de  patience  :  mieux  que  personne,  Jean  pou- 
vait le  faire,  car  il  lui  suffisait  d'exprimer  ce  qu'il  pen- 
sait lui-même.  Parmi  les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu, 
que  le  chanoine  aimait  particulièrement,  et  qu'il 
avait  appris  à  connaître  au  chevet  des  malades,  l'un 
d'eux,  le  P.  Jean-Marie  Ambrosi,  maître  des  no- 
vices à  Tivoli,  était  sous  le  poids  d'une  grave  et  in- 
juste accusation.  Il  demanda  conseil  à  Jean-Baptiste, 
et  celui-ci  lui  fît  adresser  la  lettre  suivante,  que  nous 
citons  en  entier  : 

«  Sit  nomen  Domini  benedictum  ! 

<a  Saint  François  de  Sales,  étant  évêque,  fut  af- 
a  freusement  calomnié  dans  ses  mœurs  par  un  gen- 
«  tilhomme.  Pendant  quatre  années,  il  supporta  la 
«  calomnie  sans  se  justifier,  et  jusqu'à  ce  que  Dieu, 
«  qui  garde  les  siens,  eût  prodigieusement  montré 
u  son  innocence.  Saint  Vincent  de  Paul,  étant  curé, 
«  si  je  ne  me  trompe,  et  avant  de  fonder  sa  congré- 
«  gation,  fut  faussement  accusé  d'un  vol  de  quatre 
«  cents  écus,  mais,  quoiqu'il  connût  le  vrai  coupa- 
«  ble,  il  s'abandonna  à  la  divine  Providence,  sans 
«  vouloir  davantage  se  justifier.    Cependant  saint 
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«  François  de  Sales  et  saint  Vincent  de  Paul  conti- 
«  nuèrent  leur  ministère  et  firent  un  bien  immense. 

a  Quia  acceplus  eras  Deo,  necesse  fuit  ut  tentatio 
«  probaret  te  :  parce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu, 
«  il  était  nécessaire  que  la  tentation  vous  éprouvât. 
«  N'attribuez  donc  pas  au  démon  ce  qui  vous  ar- 
«  rive,  car  c'est  une  grâce  du  Seigneur  qui  dispose 
«  tout  pour  notre  bien.  Aussi  restez  avec  courage 
«  où  vous  êtes  et  dans  l'emploi  qui  vous  a  été  con- 
«  fié,  sans  rien  omettre,  jusqu'à  ce  que  Dieu,  par  le 
«  moyen  de  vos  supérieurs,  en  ait  disposé  autre- 
ce  ment.  Dieu  connaît,  disait  saint  François  de  Sales, 
«  quelle  réputation  nous  est  nécessaire.  Soyons  donc 
«  sans  inquiétude,  sachant  que  Dieu  nous  aide,  que 
«  tout  ce  qui  nous  arrive  a  pour  but  notre  bien  et 
«  l'acquisition  d'une  véritable  humilité,  fruit  des 
«  tribulations. 

«  Saint  Paul  se  glorifiait  volontiers  de  ses  fai- 
«  blesses,  afin  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  le  récom- 
«  pensât.  C'était  donc  le  principe  de  saint  François 
«  de  Sales.  Soyez  vaillant,  et  plein  de  conformité  à 
«  la  volonté  divine.  Continuez  à  travailler  la  vigne 
«  du  Seigneur  comme  auparavant.  Telle  est  ma  ré- 
«  ponse  à  votre  lettre. 

«  Peut-être  ne  la  comprendrez-vous  pas,  pour  moi 
«  je  la  comprends  à  peine.  Lisez  ma  lettre  plusieurs 
«  fois,  et  vous  en  saisirez  quelque  chose.  Priez  pour 
c<  moi.  » 

Le  bienheureux  avait  raison.  Pour  comprendre  et 
adopter  ces  principes  d'une  héroïque  humilité,  il  faut 

19. 
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s'élever  au-dessus  des  considérations  de  ce  monde, 
et  voir  seulement  des  yeux  transfigurés  de  la  foi.  Les 
hommes  du  siècle  n'adopteront  jamais  ces  maximes 
sublimes  des  saints  qui,  par  amour  pour  Dieu  et 
pour  s'humilier  aux  yeux  de  leurs  semblables,  lais- 
sent la  calomnie  tomber  sur  eux  et  les  accabler.  Le 
prudent  conseiller  ne  prescrit  pas  un  acte  si  méri- 
toire et  si  pénible,  il  trace  seulement  à  son  disciple 
de  grands  exemples.  Mais  nous  pouvons  rectifier 
l'affirmation  que  porte  Jean-Bapîiste,  déclarant  qu'il 
comprend  à  peine  lui  même  ces  enseignements  sur- 
naturels. Sa  conduite  à  l'égard  de  ses  ennemis  nous 
a  montré  que  non  seulement  il  les  comprenait,  mais 
que,  de  plus,  il  les  mettait  en  pratique. 

On  ne  peut  mieux  résumer  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité  de  Jean-Baptiste  qu'en  citant  les  paroles 
suivantes,  extraites  d'une  déposition  de  don  Cosme 
Torretti,  qui  jouissait  à  Rome,  par  sa  piété  et  par  sa 
science,  de  l'estime  universelle  :  «  J'ai  commencé  à 
connaître  intimement  le  chanoine  de  Rossi  lorsqu'il 
vint  habiter  l'hospice  des  Pèlerins.  En  voyant  avec 
«  quelle  perfection  il  pratiquait  les  vertus  théolo- 
«  gales  et  morales,  j'ai  toujours  pensé  qu'elles  étaient 
«  en  lui  à  un  degré  héroïque.  » 
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CHAPITRE  II 


^RENONCEMENT    AU   MONDE 


Dès  ses  premières  années,  Jean  paraît  se  détacher'  des  biens  de  ce 
monde.  —  Il  distribue  l'héritage  de  don  Laurent.  —  Pauvreté  à 
laquelle  il  est  réduit.  —  11  donne  les  objets  pieux  qu'il  parut  ai- 
mer. —  Son  aversion  pour  les  cadeaux  et  les  legs.  —  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  est  contraint  d'accepter  un  petit  bénéfice. 


On  a  dit  avec  raison  que  le  renoncement  aux  biens 
terrestres  est  comme  la  pierre  de  touche  qui  fait  re- 
connaître la  sainteté  d'un  homme.  Et,  en  effet,  plus 
l'homme  s'unit  à  Dieu,  plus  il  s'éloigne  de  cette  terre, 
plus  son  cœur  s'en  retire,  parce  qu'en  face  de  Dieu 
il  en  comprend  mieux  l'incertitude  et  le  néant.  Cette 
nouvelle  preuve  ne  fait  pas  défaut  dans  la  vie  de  notre 
bienheureux.  On  peut  dire  que  Jean-Baptiste,  dans 
tout  ce  qui  le  concernait,  avait  peur  des  richesses  du 
monde;  c'était  pour  lui  comme  un  poids  qui  l'op- 
pressait, comme  un  lourd  fardeau  qui  retardait  et 
pouvait  arrêter  sa  marche. 

Il  n'attendit  pas  jusqu'à  son  ordination  à  la  prê- 
trise pour  renier  la  fortune  et  les  honneurs.  Cette 
aversion  remonte  plus  haut  encore  et  date  de  ses 
premières  années.  Nous  le  savons  par  les  paroles  de 
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don  Laurent.  Ce  chanoine  témoignait  au  jeune  pa- 
rent, dont  il  admirait  les  vertus,  une  affection  vrai- 
ment paternelle,  et  il  désirait  le  satisfaire  en  tout. 
Jean  le  savait  donc  disposé  à  accueillir  volontiers  ses 
demandes.  Cependant  il  ne  sollicita  jamais  rien  pour 
lui-même.  Pendant  les  longues  années  qu'ils  passè- 
rent ensemble,  don  Laurent  ne  put  remarquer  chez 
son  cousin  aucun  désir  des  choses  propres  à  son  âge, 
qui  excitent  d'ordinaire  l'envie  des  jeunes  gens.  Le 
bienheureux  savait  demander  et  obtenir  des  secours, 
des  vêtements  pour  les  malheureux,  mais  il  vivait 
lui-même  comme  un  pauvre  qui  ne  pouvait  frapper 
à  aucune  porte  et  renonçait  à  tout  soulagement. 

On  a  pu  voir  la  douleur  du  bienheureux,  les  diffi- 
cultés qu'il  fit  surgir  à  la  nouvelle  de  sa  nomination 
au  canonicat,  difficultés  qui  étaient  sur  le  point  de 
se  renouveler  lorsqu'il  apprit  les  dispositions  du  tes- 
tament de  son  cousin.' Il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'ordre  de  son  confesseur  pour  surmonter  son  humi- 
lité et  le  forcer  de  se  soumettre.  Mais  s'il  dut  accep- 
ter contre  son  gré,  sa  volonté  pouvait  en  retour  dis- 
poser librement  de  tout  ce  qui  lui  revenait. 

La  fortune  cependant  semblait  lui  sourire.  L'hé- 
ritage de  don  Laurent  était  considérable  :  deux 
maisons  situées  dans  la  ville,  abondamment  et 
même  richement  pourvues  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires, des  tableaux,  des  meubles  précieux,  une 
grande  provision  de  ling*e  de  toute  sorte,  des 
titres  formant  une  somme  élevée,  une  très  belle 
bibliothèque.    A   cela   il  faut  ajouter    les    revenus 
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de  son  canonicat.  En  un  mot,  à  la  mort  de  son  pa- 
rent, Jean-Baptiste  se  trouvait  dans  une  position  de 
fortune  peu  ordinaire.  Beaucoup  pouvaient  envier  et 
enviaient  réellement  un  sort  aussi  fortuné  qu'indé- 
pendant. 

Dès  que  don  Laurent  de  Rossi  eut  fermé  les  yeux, 
son  héritier  commençait  déjà  la  distribution  de  ses 
biens.  Quinze  jours  lui  suffirent  pour  donner  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  possédait.  Les  pauvres  sont 
soulagés,  des  jeunes  filles  reçoivent  la  dot  qu'elles 
attendaient  pour  entrer  en  religion.  Les  titres  dispa- 
rurent en  un  clin  d'oeil  :  il  était  si  facile  de  les  distri- 
buer et  les  occasions  ne  manquaient  pas  !  La  maison 
du  Transtévère  est  remise,  comme  nous  Lavons  dit, 
au  chapitre  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  qui  reçoit 
en  même  temps  une  somme  assez  ronde,  destinée 
aux  réparations  entreprises  dans  cette  basilique  : 
c  Je  n'ai  que  faire  de  tout  cet  argent,  »  disait-il  aux 
chanoines  qui  manifestaient  quelque  incertitude 
avant  de  le  recevoir. 

Enfin,  au  bout  de  quelques  mois,  lorsqu'il  vint  ha- 
biter près  de  l'église,  il  lui  restait  seulement  les 
plus  mauvais  d'entre  ses  meubles  et  quelques  ta- 
bleaux pieux.  Magnifique  prodigalité  que  Jean  ne 
regretta  jamais  !  Et  encore  à  peine  installé,  il  crut 
remarquer  qu'une  partie  de  ce  maigre  mobilier  lui 
était  inutile,  et  qu'il  vaudrait  mieux  en  faire  profiter 
les  pauvres.  Il  était  presque  convenu  que,  pour  la 
modique  somme  de  quinze  écus  destinés  aux  malheu- 
reux, il  laisserait  à  un  marchand  tout  ce  qui  ne  lui 
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était  pas  indispensable.  Le  marché  paraissait  avan- 
tageux au  serviteur  de  Dieu,  puisqu'il  soulagerait 
des  infortunes,  et  il  allait  être  conclu.  Par  bonheur 
survinrent  deux  de  ses  amis,  parmi  lesquels  était  le 
chanoine  Chiari.  Mis  au  courant  de  l'affaire,  ils  con- 
gédièrent l'acquéreur  et  firent  des  représentations  à 
Jean -Baptiste  Celui-ci,  un  peu  contus,  déclara  que 
les  pauvres  avaient  besoin  d'argent,  et  qu'il  les  pri- 
verait volontairement  de  quelque  ressource,  en  con- 
servant ces  meubles  et  ces  tableaux  dont  il  pouvait 
si  facilement  se  passer.  Pour  l'apaiser  et  calmar  sa 
peine,  le  chanoine  Chiari  se  chargea  de  vendre  une 
seule  des  peintures.  Il  en  retira  vingt-cinq  écus.  Mais 
la  vente  qui  ne  se  fit  pas  alors  ne  tarda  guère,  et 
lorsque  les  pauvres  amis  revinrent,  tout  avait  dis- 
paru. Ils  en  manifestaient  leur  étonnement  :  «  Ces 
«  tableaux  n'étaient  pas  faits  pour  moi,  répondit  Jean, 
«  quelques  images  de  papier  me  plairont  bien  plus  î  » 
Dans  toutes  ces  aumônes,  l'hospice  récemment  fondé 
pour  les  femmes  indigentes,  et  par  les  soins  du  bien- 
heureux, eut  la  plus  grande  part. 

Parmi  les  images  que  Jean  avait  conservées  en 
dernier  lieu,  se  trouvaient  des  gravures  allemandes, 
représentant  des  traits  de  la  sainte  Ecriture.  Un  Es- 
pagnol qui  les  vit  manifesta  le  désir  de  les  emporter 
avec  lui.  Après  les  tableaux,  ne  fallait-il  pas  a  leur 
tour  abandonner  les  gravures?  Le  bienheureux  les 
lui  remit  immédiatement. 

Neuf  ans  après,  en  acceptant  l'hospitalité  qui  lui 
était  offerte  à  la  Trinité  des  Pèlerins,  il  dut  apporter 
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avec  lui  tout  ce  qu'il  possédait  encore.  Le  déménage- 
ment fut  facile.  On  vit  arriver  un  lit,  une  table,  un 
prie-Dieu,  une  petite  armoire  contenant  ses  pauvres 
et  rares  habit-,  et  treize  images  communes  qu'il  ap- 
pendit  aux  murs.  En  considérant  sa  nouvelle  de- 
meure, il  résolut  de  se  passer  du  petit  meuble  où 
était  son  linge,  et  il  le  vendit  aussitôt.  «  Mais  enfin, 
«  objectent  ses  amis,  où  mettrez-vous  le  peu  que  ce 
«  meuble  contenait?  —  Bah  !  reprit  en  souriant  Jean- 
ce  Baptiste,  avec  deux  baïoques  on  trouve  remède  à 
«  tout.  Drux  clous  aux  murailles  et  une  petite  corde 
«  suffiront  pour  ma  g^arde-robe.  » 

Il  ne  lui  restait  plus  déjà  d'autre  ressource  que  les 
revenus  de  son  canonicat,  sur  lesquels  îlfalait  rétri- 
buer son  coadjuteur.  En  1760,  il  renonça  complète- 
ment à  cette  charge,  se  réservant  seulement  une  pe- 
tite pension  mensuelle  de  huit  écus,  à  peine  suffi- 
sante pour  sa  nourriture  et  son  modeste  entretien. 

Dans  l'héritage  de  don  Laurent,  Jean-Baptiste 
trouva  une  très  grande  provision  de  Luge,  qui  eut 
bientôt  le  sort  de  ses  autres  richesses.  On  le  piia  en 
vain  de  conserver  au  moins  ce  qui  serait  nécessaire  à 
son  usage  personnel  pendant  sa  vif  ;  il  en  fut,  en  très 
peu  de  temps,  toial^ment  privé  lui-même.  Nous  ne 
craignons  pas  d'apporter  les  détails  suivants,  parce 
qu'ils  montrent  bien  jusqu'où  allait  le  dénûment  vo- 
lontaire du  saint  homme. 

Ses  propres  chemises  disparurent  en  aumônes  lors- 
qu'il eut  donné  tout  le  reste.  Très  souvent  il  n'avait 
plus  que  celle  qu'il  portait  sur  lui.  Don  Nicolas  Bo- 
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nucci  le  vit  une  fois  revenir  chez  lui  à  la  hâte,  et 
l'air  très  embarrassé.  Il  ne  put  même  l'arrêter  dans 
la  rue.  Cependant,  il  voulait  en  connaître  la  cause  et 
parvint  à  découvrir  que  Jean  venait  de  donner  sa  che- 
mise à  un  mendiant  demi-nu.  A  plusieurs  reprises 
on  put  constater  le  même  acte  de  charité. 

Ceux  qui  s'occupaient  de  lui  à  la  Trinité  des  Pè- 
lerins, et  qui  tous  le  chérissaient,  avaient  recours  à 
mille  industries  pour  éloigner  cette  pénurie  qui  leur 
serrait  le  cœur.  C'était  en  vain.  Faisait-on  des  che- 
mises neuves  :  dès  que  Jean-Baptiste  s'en  apercevait, 
il  les  portait  successivement  aux  pauvres.  S'il  fallait 
donner,  il  avait  grand  soin  de  choisir  les  meilleures 
et  de  garder  pour  lui  les  plus  mauvaises,  ne  man- 
quant jamais  de  raisons  pour  expliquer  sa  conduite. 
Se  trouvant  un  jour  en  mission  hors  de  Eome,  il  eut 
besoin  d'une  chemise.  Ceux  qui  le  recevaient  se  hâ- 
tent de  lui  en  donner  deux,  mais,  à  peine  revenu  à 
Rome,  il  ne  tarde  pas  à  donner  l'une  d'elles.  On  ha- 
sarda quelques  reproches  :  «  Comment,  répondit 
«  Jean,  une  à  la  fois  ne  me  suffit-elle  pas?  Lepau- 
«  vre  en  avait  grand  besoin  :  pouvais-je  le  laisser 
«  sans  chemise  et  en  garder  deux  pour  moi  ?  » 

Celles  qui  lui  restaient  étaient  parfois  en  si  triste 
état  que  ses  pauvres  chairs  se  voyaient  au  travers,  et 
que  ses  amis,  émus  de  tant  de  charité  et  d'un  tel  dé- 
nûment,  le  conjuraient,  en  pleurant  d'émotion,  d'ac- 
cepter une  des  leurs,  et  de  quitter  à  jamais  celle  qu'il 
portait. 

En  1759,  une  cruelle  maladie  fond  sur  lui.  Des 
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amis  dévoués  accourent  pour  le  soigner,  mais  ils  le 
trouvent  dépourvu  de  tout.  On  dut  commencer  par 
apporter  des  draps,  des  chemises  et  le  linge  néces- 
saire à  un  malade.  Cependant  on  ne  lui  en  dit  rien 
pour  éviter  à  cette  petite  provision  le  sort  de  .la  pre- 
mière, et  on  la  confie  à  la  prieure  de  la  Trinité  des 
Pèlerins  qui  doit  en  avoir  soin  et  ne  donner  qu'une 
à  une  les  choses  indispensables.  Mais  l'homme  de 
Dieu  s'était  aperçu  de  cette  richesse  inconnue,  et,  à 
mesure  qu'on  apportait  le  linge,  il  trouvait  encore  le 
moyen  de  le  distribuer. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  Jean-Bap- 
tiste ne  tînt  pas  à  la  propreté.  Que  ses  habits  fussent 
d'étoffe  commune,  qu'ils  eussent  fait  déjà  un  long 
usage,  qu'ils  fussent  raccommodés,  il  s'en  trouvait 
fort  bien  ;  mais  il  tenait  toujours  à  ce  qu'ils  fussent 
propres.  On  pouvait  le  dire  habillé  sans  recherche, 
vêtu  très  pauvrement,  jamais  on  ne  put  dire  que  sa 
tenue  fût  indigne  d'un  prêtre.  Il  répétait  souvent, 
dépose  Jean  Combi,  cette  parole  de  saint  Bernard  : 
«  La  pauvreté  me  plut  toujours,  la  malpropreté  ja- 
«  mais.  » 

Avouons  toutefois  que  Jean-Baptiste  sembla  s'atta- 
cher grandement  à  plusieurs  objets,  et  qu'il  les  con- 
servait avec  plus  de  soin  et  de  bonheur  qu'un  avare 
n'en  eût  mis  à  conserver  de  précieux  bijoux.  Le  pre- 
mier de  ces  joyaux  était  une  petite  copie  de  la  Ma- 
done qu'on  vénère  à  Sainte-Marie  vi  Cosmedin.  Le 
chanoine  Chiari  l'avait  peinte  à  la  demande  de  son 
ami,  et  Jean  la  portait  sans  cesse  sur  lui  dans  un 
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petit  médaillon  d'argent.  Il  n'aimait  pas  moins  un 
petit  reliquaire  renfermant  des  ossements  des  deux 
saints  qu'il  chérissait  entre  totfs,  saint  Philippe  de 
Néri  et  saint  Louis  de  Gonzague;  Si  l'on  ajoute  en- 
core la  cappa  magna  et  la  montre  que  lui  avait  lé- 
guées Mgr  Tenderini,  et  qu'il  regardait  comme  les 
souvenirs  d'un  saint,  on  connaîtra  toutes  les  choses 
matérielles  que  le  bienheureux  aima  sur  cette  terre. 
Mais  ces  affections  filiales  ou  fraternelles,  aussi  pro- 
fondes que  légitimes,  nous  montrent  encore  mieux 
son  parfait  détachement  des  choses  d'ici-bas. 

Quelque  intimes  et  quelque  chers  que  ces  objets  pa- 
russent être  au  chanoine,  il  suffisait  pour  l'en  dépouil- 
ler de  circonstances  bien  peu  importantes.  Le  médail- 
lon fut  donné  par  lui  à  un  Espagnol  qu'il  connaissait 
à  peine,  mais  qui  désirait  emporter  dans  son  pays  une 
copie  de  l'image.  Quant  au  reliquaire,  Jean-Baptiste, 
se  promenant  un  jour  avec  don  Joseph  Carminati, 
l'entendit  désirer  vivement  une  relique  de  saint  Louis 
de  Gonzague.  Sans  plus  tarder,  il  prend  celle  qu'il 
gardait  si  soigneusement,  et  la  lui  remet  en  même 
temps  que  celle  de  saint  Philippe  de  Néri.  Le  bien- 
heureux apprit  en  outre  qu'un  autre  chanoine  con- 
voitait la  cappa  magna,  que  le  vénérable  évèque 
d'Orte  avait  laissée  à  son  ami.  Il  le  pria  aussitôt  de 
bien  vouloir  l'accepter,  abandonnant  ainsi,  pour  sa- 
tisfaire les  simp  es  désirs  de  son  prochain,  ce  qu'il 
aimait  le  plus  en  ce  monde. 

La  montre   lui  causa  quelques   petites  péripéties, 
mais  elle  partagea  le  sort  des  autres   richesses   de 
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Jean-Baptiste.  Il  la  gardait  depuis  plusieurs  années, 
lorsqu'un   inconnu  demanda  à  voir  le  saint  homme 
dans  sa  chambre,  afin,  disait-il.  de  le  consulter  plus 
à  loisir  et  de  lui  faire  une  confession  générale.  Jean 
n'eut  garde   de  refuser,  mais  il  s'aperçut  trop  tard 
que  son  pénitent  avait  soustrait  à  son  départ  cette 
précieuse  montre,  si  chère  par  le  souvenir  de  celui 
qu'elle  rappelait.  Néanmoins,  il  prend  son  parti  avec 
courage,   pensant  que  cet  homme  n'avait  agi  ainsi 
que  par  nécessité,  peut  être  pour  couvrir  une  dette 
et  se  sauver  des  mains  de  créanciers  prêts  à  fondre 
sur  lui.  Cette  réflexion  suffit  à  le  consoler.  Ses  amis, 
informés  de  l'événement,  ne  partag.  nt  pas  son  avis, 
et,  au  nom  de  Mgr  Tenderini,  ils   prient  leur  saint 
compagnon  de  permettre  quelques  démarches  pour 
retrouver  cet  objet  dont  le  prix  était  à  leurs  3^11  x 
inestimable.  Vaincu  par  leurs  instances,  le  bienheu- 
reux y  consent.  Après  plusieurs  jours  de  recherches 
inutiles,  on  parle   ie  recourir  a  la  police.  A  ce  mot, 
Jean  s'effraie,  et  déclare  que  jamais  il  ne  consentira 
à  laisser  suivre  ce  dernier  parti  :   c<  Je  préfère  mille 
«  fois  perdre  ce  qui  m'appartient,  leur  dit-il  en  trem- 
«  blant,  plutôt  que  de  causer  l'infortune  de  mon  pro- 
1  chaio.  Du  reste,  celui  qui  a  pris  ma  montre  a  dû 
«  le  faire  parce  qu'il  en  avait  un.  besoin  plus  pres- 
«  sant  que  moi.  » 

On  peut  sourire  de  cette  réponse,  mais  sous  cette 
timidité  si  grande  n'apparaît  pas  moins  le  profond 
amour  que  Je  n-Baptisîe  avait  voué  aux  pauvres, 
amour  vrai  qui,  pour  s'exercer,  ne  reculait  devant 
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aucun  sacrifice.  Il  pardonnait  le  vol,  cherchait  à  l'ex- 
cuser, et  aurait  voulu  le  changer  en  aumône  volon- 
taire. Cette  dernière  attache,  bien  légitime,  était 
aussi  rompue,  sans  qu'il  fût  possible  de  reprocher  à 
Jean  de  ne  tenir  aucun  compte  de  la  mémoire  et  des 
dernières  recommandations  de  son  ami. 

La  duchesse  Isabelle  Strozzi,  qui  s'intéressait 
beaucoup  au  serviteur  de  Dieu,  eut  connaissance  de 
ce  petit  événement,  et  elle  lui  fit  remettre  une  autre 
montre.  Cet  objet  était  tout  à  fait  nécessaire  au  ser- 
viteur de  Dieu  pour  régier  ses  laborieuses  journées  ; 
d'un  autre  côté,  il  ne  pouvait  se  la  procurer  lui- 
même.  Aussi,  contre  son  habitude,  il  accepta  ce 
qu'on  lui  envoyait.  Cependant  il  la  trouva  trop  belle 
pour  lui  et  résolut  de  la  donner  à  don  Jacques-Marie 
Costa,  pour  obtenir  en  retour  une  montre  très  com- 
mune que  ce  dernier  possédait.  Celui-ci  devina  le  mo- 
tif de  la  proposition  et  refusa  d'abord  ;  Jean  chercha 
de  nouvelles  raisons  et  insista  jusqu'à  ce  que  Té- 
change  eût  été  accompli. 

Que  le  chanoine  refusât  ordinairement  tous  les 
cadeaux  qui  lui  étaient  offerts,  c'était  la  conséquence 
de  cette  crainte  des  biens  terrestres.  Lorsqu'il  allait 
adresser  quelques  paroles  aux  domestiques  des  car- 
dinaux ou  des  princes,  on  savait  qu'il  n'accepterait 
jamais  rien  avant  ou  après  le  sermon,  et  qu'on  lui 
causerait  de  la  peine  en  offrant  un  simple  rafraîchis- 
sement. Des  religieuses,  qu'il  avait  dirigées  dans 
une  retraite  et  dont  il  soigmait  souvent  les  con- 
sciences, tentèrent  plusieurs  fois  de  lui  faire  accep- 
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ter  quelque  témoignage  sensible  de  leur  reconnais- 
sance, mais  leurs  offres  étaient  toujours  repoussées. 
Dans  une  grave  maladie,  alors  qu'il  manquait  com- 
plètement de  linge,  ces  religieuses  proposèrent  de  lui 
en  fournir  :  «  Dites  bien,  répondit  le  chanoine,  que 
<t  si  pareille  chose  arrivait,  je  ne  retournerais  jamais 
«  dans  leur  monastère    » 

Le  bargello  ou  capitaine  de  Rome,  qui  savait  tout 
le  bien  fait  par  Jean-Baptiste  à  ses  hommes  d'armes, 
voulut,  lui  aussi,  se  montrer  reconnaissant,  mais 
sans  plus  de  succès.  Il  lui  fit  présenter  une  certaine 
somme  d'argent;  à  cette  vue  le  bienheureux  frémit, 
fît  aussitôt  reporter  la  bourse  et  se  montra  très  af- 
fligé de  cette  offre. 

Beaucoup  de  ceux  qui  avaient  pu  se  confesser  à 
Jean  désiraient  témoigner  leur  gratitude,  et  souvent 
les  pauvres  s'ingéniaient  en  vain  pour  l'exprimer. 
Un  homme  de  la  campagne,  converti  par  le  cha- 
noine, lui  envoya  quelques  petits  fromages,  protes- 
tant qu'il  ne  pouvait,  à  son  grand  regret,  disposer 
d'autre  chose.  Jean  fut  très  touché  de  cette  dé- 
marche, mais,  en  lui  rendant  son  envoi,  il  lui  fit  dire 
qu'il  n'acceptait  jamais  aucune  récompense  en  retour 
du  bien  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  avait  pu  faire 
au  confessionnal.  Un  autre  pénitent  lui  fit  remettre 
quatre  chapons  à  l'époque  des  fêtes  de  Noël,  le  priant 
de  ne  pas  considérer  son  offrande  comme  un  paie- 
ment, mais  comme  un  faible  témoignage  de  recon- 
naissance. Il  insistait  après  le  premier  refus  de  Jean- 
Baptiste  :  «  Je  ne  puis  rien  recevoir  de  qui  que  ce 
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«  soit,  lui  répondit  en  le  congédiant  le  serviteur  de 

«  Dieu.  Confesser  n'est  pas  une  grande  fatigue,  et 
«  je  désire  conserver  ma  liberté  de,  parler  dans  l'ad- 
«  ministration  de  ce  sacrement,  sans  avoir  égard  à 
«  rien  d'étranger.  » 

A   Narni,    Jean-Baptiste  avait  prêché  aux    reli- 
gieuses de  Saint-Bernard  une  retraite  dont  les  fruits 
avaient  été  très  grands.    On  avait  appris  le   dénû- 
ment   du   prédicateur,  et  on  lui  fit  remettre,  avant 
son  départ,  une  provision  considérable  de  belle  toile. 
Le  pauvre  prédicateur  exprim  i  son  mécontentement, 
et  il  chargea  celui-là  même  qui  apportait  <-e  trous- 
seau de  le  rendre  aux  religieuses.  Celles-ci,  désolées, 
eurent  recours  au  cardinal  Joseph  Castelli,  qui  était 
alors  protecteur  du  couvent,   et,  de   la   part  de   ce 
cardinal,  on  vint  porter  à  Jean  1  ordre  d'accepter  ce 
témoignage   d'une  gTatitude    insigne.    Mais  le  cha- 
noine, quoique  disposé  a  obéir,  ne  se  tint    pis    en- 
core pour    battu,   et  il  voulut   exposer    lui-même  à 
ce  prince  de  l'Eglise  les  motifs  de  son  refus.  Le  car- 
dinal connaissait  déjà  la  vertu  du  saint  homme,  cette 
entrevue  augmenta  son  estime,  et  il  le  laissa  libre 
d'agir  dans  cette  circonstance  comme  il  l'entendrait. 

Le  serviteur  de  Dieu  éprouvait  une  véritah 
reur  en  apprenant  qu'un  legs  lui  revenait 
ment.  Pendant  cette  maladie  de  1759,  où  le  p.^.we 
chanoine  excita  la  commisération  de  tous  ceux  qui 
le  servaient,  et  où  ses  amis  durent  le  pourvoir  du  né- 
cessaire, un  de  ses  plus  anciens  pénitents»,  Joseph 
de  Luna,vint  à  mourir.  Qui  pouvait  dire  le  bien  que 
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Jean-BapUste  avait  fait  à  cette  âme  pendant  ces  an- 
née- dt-  direction!  Aussi,  pour  indiquer  au  moim>  ce 
qu'il  devait  au  bienheureux,  il  voulut  lui  laisser  cin- 
quante écus.  Jean  était  étendu  sur  son  lit  de  dou- 
leurs lorsque  don  Etienne  Bonucci,  exécuteur  testa- 
mentaire, vint  lui  annoncer  ce  legs  et  en  même 
temps  lui  remettre  la  somme  d'argent.  L'annonce 
d'un  grand  malheur  n'eût  pas  affligée  davantage  le 
malade.  Il  ne  pouvait  accepter  :  cette  nouvelle  serait 
une  cause  de  scandale,  et,  quoique  les  parents  du 
défunt  ne  fussent  pas  dans  le  besoin,  il  fallait  leur 
donner  encore  ces  cinquante  écus.  Mais  don  Bo- 
nucci ne  veut  admettre  aucune  raison,  et  il  laisse  la 
somme  dans  la  chambre,  sans  s'occuper  davantage 
des  réclamations.  Quelques  jours  après,  il  apprend 
que  la  maladie  fait  de  grands  progrès  et  que  le  bien- 
heureux désire  le  voir.  Il  accourt  aussitôt  sans  pen- 
ser a  ce  qu'il  avait  apporté  quelques  jours  plus  tôt. 
A  peine  Jean  a-t-il  aperçu  son  visiteur  qu'il  lui  dit 
avec  peine  :  «  Hélas!  votre  argent  m'a  troublé  et, 
<r.  depuis  que  je  l'ai  reçu,  il  m'est  impossible  de  trou- 
ce  ver  un  instant  de  repos.  Puisque  vous  ne  voulez 
«  pas  céder,  je  le  distribuerai  en  bonnes  œuvres. 
((  Voici  une  petite  note  qu'on  a  écrite  pour  moi.  Pre- 
«  nez-la  et  emportez  bientôt  cette  soin  nie.  »  Don  Bo- 
nucci, ému  et  édifié,  accepta  la  commission  de  bon 
cœur,  et  Jean-Baptiste,  comme  s'il  fût  ainsi  débar- 
rassé d'un  fardeau  insupportable,  sembla  à  partir 
de  ce  moment  renaître  à  la  vie. 

C'était  pour  ce  même  motif  qu'il  refusait  d'assister 
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aux  testaments  des  moribonds.  Il  était  toujours  prêt 
à  rester  auprès  d'eux  des  heures  entières  pour  les 
consoler  et  les  encourager,  mais  il  se  retirait  dès 
qu'il  était  question  de  testament,  afin  d'éviter  tout 
soupçon,  et  de  ne  pas  nuire  au  ministère  des  âmes 
en  s'ingérant  dans  les  affaires  temporelles. 

Ce  renoncement  aux  choses  d'ici-bas  apparaissait 
en  tout,  et  il  fut  bientôt  connu  dans  la  ville.  Les 
chanoines  de  Sainte-Marie  in  Coswiedin  purent  le  re- 
marquer spécialement.  Ils  déclarèrent  que  jamais  on 
n'eut  avec  lui  des  questions  d'intérêt.  "Si,  au  cha- 
pitre, on  proposait  quelque  dépense  extraordinaire 
pour  l'entretien  de  la  basilique  ou  pour  une  œuvre 
pie,  Jean  approuvait  toujours  et  sollicitait  l'assenti- 
ment de  ses  collègues. 

Malgré  tout  le  soin  que  prenait  Jean-Baptiste  pour 
voiler  le  profond  dénûment  auquel  il  était  réduit, 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  ne  pouvaient  s'y  trom- 
per. Sa  position  était  pour  ses  nombreux  amis  un 
cruel  souci.  Le  grand  serviteur  des  malheureux  qui, 
pour  soulager  leur  misère,  s'était  déjà  dépouillé  de 
tout,  qui  leur  donnait  sans  compter  ce  qu'il  pouvait 
encore  recevoir,  était  donc  maintenant  relégué  parmi 
les  plus  pauvres.  Sa  vie  même  n'était  pas  assurée, 
car,  plus  d'une  fois,  ses  charités  lui  rirent  contracter 
des  dettes  que  son  minime  revenu  ne  pouvait  couvrir 
avant  plusieurs  années.  Ainsi,  pour  arracher  quel- 
ques indigents  à  une  détresse  pressante,  il  avait  sol- 
licité et  reçu  de  la  duchesse  Sforza  Cesarini  une 
somme  assez  considérable  qu'il   devait  rembourser 
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peu  à  peu.  Tout  à  coup  il  tombe  gravement  malade. 
Il  se  voyait  donc  à  la  veille  de  ne  pouvoir  remplir 
ses  engagements,  et  cette  pensée  était  pour  lui  la 
cause  d'une  vive  douleur.  Ne  sachant  que  faire,  il 
veut  qu'un  marchand  estime  les  quelques  hardes  qui 
lui  restent  et  en  porte  le  modique  prix  à  la  duchesse. 
En  même  temps  il  se  fait  excuser  de  ne  pas  faire 
mieux,  ajoutant  qu'il  souffrait  beaucoup  de  présen- 
ter une  pareille  proposition.  La  noble  et  charitable 
dame  en  fut  vivement  touchée.  Cependant  Jean  gué- 
rit encore  cette  fois  et,  en  mourant,  il  eut  la  con- 
solation de  ne  laisser  aucune  dette.  Son  amour  du 
prochain,  sa  crainte  de  causer  jamais  quelque  tort, 
augmentaient  la  préoccupation  causée  par  ces  em- 
prunts qu'il  ne  faisait  toutefois  qu'en  cas  de  néces- 
sité. 

Autant  Jean  était  heureux  de  se  voir  pauvre,  au- 
tant ceux  qui  l'entouraient  regrettaient  cette  pénu- 
rie, volontaire  il  est  vrai,  mais  cruelle  pour  leurs 
cœurs  d'amis.  De  tous  côtés  on  cherchait  à  lui  pro- 
curer des  ressources  sans  qu'aucune  nouvelle  obli- 
gation ne  vînt  l'arracher  à  ses  bonnes  œuvres.  Il 
fallait  employer  la  ruse,  carie  saint  homme  assurait  ne 
manquer  de  rien.  Un  an  à  peu  près  avant  la  mort  du 
bienheureux,  Mgr  Jean  Lescari,  qui  depuis  devint 
archevêque  de  Gênes,  et  don  Louis  Cortini,  confes- 
seur et  ami  du  cardinal  Cavalchini,  alors  prodataire, 
apprirent  qu'un  bénéfice  simple  était  vacant  dans  le 
diocèse  d'Albenga,  près  de  Gènes.  Sans  en  rien  dire 
autour  d'eux,  ils  le  demandèrent  pour  Jean-Baptiste, 
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leur  ami  commun.  Le  Saint-Père  et  le  cardinal  Ca- 
valchini,  qui  connaissaient  très  bien  l'homme  de 
Dieu  et  savaient  à  quelle  pénurie  il  était  arrivé,  fu- 
rent heureux  d'accueillir  cette  demande  et  d'accor- 
der immédiatement  ce  qu'on  sollicitait. 

Le  cardinal  envoya  don  Louis  Cortini  porter  au 
chanoine  de  Rossi  une  lettre  écrite  de  sa  main,  pour 
lui  annoncer  l'obtention  du  bénéfice.  Jean  était  dans 
la  Tille  à  la  recherche  des  pauvres,  et  le  messager 
laissa  le  billet  à  la  Trinité  des  Pèlerins.  Ce  tut  un 
coup  de  foudre  pour  Jean  Bapîiste  quand  il  lut  ce 
qu'on  lui  annonçait.  La  soirée  se  passa  dans  un  pro- 
fond abattement  et,  le  lendemain,  dès  la  pointe  du 
jour,  il  fit  écrire  pour  don  Fortini  la  lettre  suivante, 
qui  montre  assez  quels  étaient  ses  sentiments  : 

«  La  faveur  que  Sa  Sainteté  a  daigné  m' accorder 
«  m'a  privé  pendant  cette  nuit  de  tout  sommeil,  et,  si 
«  je  l'accepte,  il  me  semble  que  bientôt  je  perdrai 
«  probablement  la  santé  et  la  vie.  C'est,  en  effet, 
«  pour  moi  un  fardeau  trop  pesant,  et  ma  conscience 
«  est  très  tourmentée  puisque  la  demande  a  été  faite 
«  à  mon  insu.  Sa  Sainteté  a  vraiment  trop  de  pitié 
«  pour  moi,  en  voulant  par  là  m'assurer  un  entre- 
«  tien  convenable,  et  me  permettre  toutes  les  corn- 
er modités  que  pourrait  réclamer  un  âge  avancé.  Ma 
«  position  n'est  pas  si  critique  Non  seule  eut  j'ai  le 
«  nécessaire,  mais,  en  me  bornant  aux  cho>es  indis- 
«  pensables,  la  nourriture  et  les  vêtements,  je  puis 
«  encore  distribuer- le  surplus.  Si  j'accepte  le  bené- 
«  lice  dont  on  me  favorise,  je  ne  saurai  comment  en 
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a  employer  les  revenus.  Aussi  il  me  paraît  bon  d'a- 
«  voir  recours  à  l'excellent  don  Foftini,  afin  qu'il  in- 
«  tercède  en  mon  nom  auprès  du  cardinal  et  du 
«  Saiftt-Père.  Que  le  bénéfice  soit  donné  à  un  autre. 
«  De  puissants  motifs  me  forcent  à  y  renoncer,  et  si 
«  je  l'acceptais,  mon  salut  éternel  serait,  hélas  !  com- 
«  promis.  J'espère  que  cette  grâce  me  sera  accordée, 
«  et  que  le  peu  de  jours  qui  me  reste  encore  à  vivre 
«  sur  cette  terre  s'écoulera  en  paix.  » 

Ces  belles  pensées  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taire et  expriment  assez  à  quel  renoncement  était 
parvenu  le  saint  homme.  Nous  connaissons  ce  puis- 
sant motif  auquel  il  fait  allusion,  car  il  n'avait  pas 
oublié  la  promesse  solennelle  faite  au  jour  de  son 
ordination,  de  refuser  tous  les  honneurs. 

La  lettre  de  Jean  ne  changea  rien  aux  projets  faits 
en  sa  faveur,  car,  mieux  que  lui,  on  se  rendait 
compte  de  sa  situation.  Don  Fortini  vint  plusieurs 
fois  le  trouver  et  lui  exposa  tous  les  motifs  qui. 
avaient  déterminé  la  demande.  Mais  aucune  raison 
ne  pouvait  tenir  devant  l'obstination  du  bienheu- 
reux. Il  consulta  cependant  son  confesseur,  et  en  re- 
çut l'ordre  absolu  d'accepter  ce  que  lui  envoyait  la 
divine  Providence.  Il  se  soumit  aussitôt,  mais,  plus 
tard,  il  déclarait  se  repentir  encore  d'avoir  écrit  à 
don  Fortini  et  non  au  cardinal  prodataire,  qui,  sans 
doute,  aurait  été  de  son  avis  et  n'aurait  pas  insisté 
davant  g"e. 

Toutefois,  comme  on  savait  que  Jean-Baptiste 
donnerait  aussitôt  tout  ce  qu'il  recevrait,  on  ne  lui 
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remit  jamais  cette  pension.  Elle  était  versée  à  l'hos- 
pice où  Jean  recevait  au  fur  et  à  mesure  ce  qui  lui 
était  nécessaire  et  sans  être  consulté.  Le  peu  d'ar- 
gent qui  lui  était  donné  parfois  était  aussitôt  envoyé 
aux  pauvres.  Quelques  mois  après,  Jean  entrait  dans 
sa  dernière  maladie,  et  ce  fut  alors  qu'apparut  l'uti- 
lité de  cette  petite  somme,  qui  permettait  de  le  soi- 
gner sans  avoir  recours  à  la  charité  publique.  Le 
malade  néanmoins  cherchait  toujours  l'occasion  de 
renoncer  à  son  bénéfice,  et  ce  désir  ne  le  quitta  pas 
même  au  dernier  jour. 
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CHAPITRE  Itl 


AUMONES   DU  CHANOINE    DE    ROSSÏ 


Jean-Baptiste  distribue  aux  pauvres  tous  ses  revenus.  —  Bien  opéré 
par  ses  aumônes.  —  Il  sollicite  le  secours  des  riches.  —  Isabelle 
Strozzi.  —  Dieu  récompense  l'ardeur  qu'apporte  Jean  au  soulage- 
ment des  pauvres. 


L'amour  noblement  passionné  que  le  bienheureux 
Jean-Baptiste  professait  à  l'égard  des  pauvres,  son 
renoncement  aux  choses  de  ce  monde  étaient  deux 
dispositions  parfaites  pour  le  porter  à  faire  de  gran- 
des aumônes.  On  peut  dire  qu'il  donna  tout  ce  dont 
il  put  disposer,  et  qu'à  de  très  rares  réserves,  il 
donna  tout  aux  pauvres.  Après  avoir  guéri  leurs 
âmes,  il  voulait  subvenir  à  leurs  besoins  matériels. 
Il  compatissait  plus  à  la  misère,  aux  privations  des 
malheureux  qu'à  ses  propres  souffrances. 

Chose  singulière!  cet  homme,  dépouillé  de  ses 
biens,  parvenait  encore  à  faire  d'inexplicables  libéra- 
lités. Dans  les  pauvres  familles  qu'il  visitait,  il  don- 
nait d'ordinaire  un  sequin,  c'est-à-dire  onze  francs, 
quelquefois  il  laissait  des  sommes  plus  élevées.  Un 
de  ses  pénitents,  voyant  ces  largesses  multipliées, 
lui  dit  un  jour  en  riant  :  «  Mais  vous  êtes  donc  mil- 
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«  lion  aire  !  »  —  «  Loin  de  là,  répondit  Je  m-Bap- 
«  tiste,  p  mr  p  irve  lir  jusqu'à  la  fin  du  mois,  il  ne 
«  me  reste  plus  qu'il  paul  »  La  valeur  de  cette  pe- 
tite monnaie  est  d'envi,    n  cinquante  centimes. 

Les  revenus  de  son  canonicat  étaient  les  revenus 
des  pauvres  (1).  Lorsqu'il  devait  faire  quelque  dé- 
pense personnelle  ou  extraordinaire,  il  pensait  aux 
pauvres  en  soupirant  et  ne  consentait  qu'avec  re- 
gret. ;^on  plus  grand  désir  était  de  vivre  comme  un 
indigent  privé  de  toute  ressource  et  sevré  des  com- 
modités que  procure  la  fortune.  Pendant  sa  dernière 
maladie,  les  médecins  avaient  ordonné  des  potages 
faits  avec  la  chair  des  vipères.  A  cette  époque,  on  at- 
tribuait à  ce  singulier  remède  une  grande  efficacité 
lorsqu'il  s'agissait  de  recouvrer  des  forces  perdues. 
Il  eût  été  inutile  de  refuser,  car  les  amis  qui  soi- 
gnaient Jean- Baptiste,  jaloux  de  le  conserver,  ne 
voulaient  omettre  à  aucun  prix  les  prescriptions  des 
hommes  de  l'art.  Le  bienheureux  appelle  le  domes- 
tique chargé  de  le  servir,  et  le  prie  de  se  renseigner 
en  secret  sur  le  prix  du  coûteux  breuvage.  «  Je  ne 
«  puis  pas  sans  doute  me  permettre  de  pareilles  dé- 
«  penses,  dit-il.  Comme  je  ne  veux  pas  être  une 
«  charg'e  pour  l'hospice,  je  solliciterai  mon  admis- 
se sion  à  l'hôpital  des  Fatebenfratelli.  J'y  pourrai 
«  mourir  comme  meurent  les  pauvres.  » 

(1)  Tout  ce  qu'il  pouvait  possé  1er  disparaissait  rapidement  en 
aumônes.  «  Le  chanoine  de  Rossi,  dépose  un  témoin,  distribuait 
«  avec  une  relie  prodigalité  les  revenus  de  son  canonicat  qu'il  vivait 
«  lui-même  dans  une  gène  perpétuelle.  Il  manquait  du  nécessaire, 
«  et  très  souvent  ses  amis  devaient  le  lui  fournir.  » 
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Jean-B  iptiste,  en  effet,  ne  pouvant,  selon  son  dé- 
sir, vivre  comme  un  indigent,  à  cause  des  devoirs  de 
son  éîat,  ambitionnait  cette  autre  faveur,  de  mourir 
et  d'être  enseveli  comme  un  pauvre.  «  Sa  charité 
«  envers  les  pauvres,  dépose  don  Philippe  Liberti, 
«  était  si  grande  qu'il  désirait  se  familiariser  avec 
«  eux,  comme  avec  ses  parents  ou  ses  intimes.  Je 
«  me  souviens  qu'il  me  dit  plusieurs  fois  avec  bon- 
ce  heur  :  Quel  grand  bien  on  peut  accomplir  en  vi- 
ce vant  avec  les  pauvres  !  Son  amour  était  tel  qu'il 
«  déclara  plusieurs  fois  vouloir  reposer  au  milieu 
<x  d'eux  après  sa  mort.  Puisqu'il  m'est  permis  de 
«  donner  mon  avis  je  crois  qu'il  faut  attribuer  à  son 
«  humilité  l'oubli  qu'il  parut  faire,  au  dernier  mo- 
ce  ment  de  ce  vif  désir.  Si  son  corps  eût  reposé  à 
ce  Santa  G  tlla,  sa  réputation  eût  été  élevée  jusqu'aux 
ce  nues,  car,  à  Santa-Galla,  son  zèle  s'était  mieux 
ce  développé,  sa  charité  s'était  mieux  fait  connaître, 
ce  Ce  fut,  je  crois,  le  motif  qui  fut  cause  de  son  si- 
ce  lence,  quoique  ce  vœu  fût  bien  connu  et  lui  tînt  au 
«  cœur.  » 

Parmi  les  indigents,  Jean-Biptiste  aimait  surtout 
à  soulager  les  pauvres  honteux.  Il  se  mettait  à  leur 
recherche  et  leur  procurait,  avec  une  extrême  déli- 
catesse, ce  dont  ils  avaient  besoin  :  «  Je  leur  fais 
«  l'aumône  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  disait-il, 
«  qu'ils  se  rap  rochent  davantage  de  Jésus-Christ, 
ce  très  noble  et  très  pauvre.  » 

Un  jeune  clerc,  qui  fréquentait  Santa-Galla,  était 
misérablement  vêtu.   Sans   qu'il    eût  rien  sollicité, 
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Jean-Baptiste  devina  sa  misère.  L'ayant  fait  venir 
chez  lui,  il  le  supplia  d'accepter  des  habits  qu'il  avait 
fait  préparer  et  de  s'en  revêtir.  Un  pauvre  prêtre 
avait  été  abrité  à  Santa-Galla.  Jean-Baptiste  se  hâta 
d'apporter  au  prieur  de  l'hospice  des  vêtements  pour 
cet  ecclésiastique.  Le  prieur,  qui  connaissait  Jean- 
Baptiste,  s'aperçut  que  le  bienheureux  donnait  le 
meilleur  et  réservait  seulement  pour  son  propre 
usage  la  plus  mauvaise  de  ses  soutanes.  Il  le  pria  de 
faire  l'échange,  l'assurant  que  ce  prêtre,  très  ma- 
lade, ne  pourrait  s'en  servir.  Jean  n'y  voulut  pas 
consentir  :  «  Dieu  pourvoira  à  ce  qui  me  manquera 
«  plus  tard,  »  répondit-il.  Sur  ces  entrefaites,  le 
pauvre  mourut  avant  d'avoir  profité  de  l'offrande  du 
chanoine,  et  le  prieur  la  rapporta  chez  Jean-Bap- 
tiste. Ce  vêtement  lui  était  nécessaire;  il  se  montra 
cependant  très  affligé  de  voir  sa  charité  devenue  inu- 
tile, et  regretta  de  rentrer  en  possession  de  ce  qu'il 
avait  donné. 

S'il  s'agissait  de  retirer  quelqu'un  du  vice  ou  de 
prévenir  le  péché,  le  bienheureux  n'épargnait  rien. 
Quelle  que  fût  la  somme  nécessaire,  il  parvenait  à 
la  trouver.  Ces  cas  étaient  très  fréquents  :  il  s'agis- 
sait de  doter  une  jeune  fille,  de  l'arracher  à  une  in- 
fluence pernicieuse,  à  une  dangereuse  éducation.  Il 
fallait  parfois  payer  une  pension  pendant  des  an- 
nées, mais  qu'importaient  les 'richesses  si  Jean-Bap- 
tiste réussissait  à  sauver  une  âme? 

Don  Jacques  Mosca  rapporte  qu'une  jeune  fille, 
plongée  dans  la  misère,    mais   très  belle,  recevait 
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chaque  jour  du  saint  homme  ce  qui  lui  était  néces- 
saire pour  vivre.  «  Deux  fois,  dit-il,  je  reçus  du  cha- 
ts noine  la  mission  de  voir  cette  malheureuse,  de  la 
«  consoler,  de  l'exciter  à  prendre  une  confiance  iné- 
«  branlable  en  Dieu,  et  à  ne  rien  craindre  pour  l'a- 
«  venir,  grâce  à  la  Providence.  Elle  était  vraiment 
«  privée  de  tout,  et,  sans  le  bon  Jean-Baptiste,  elle 
«  eût  été  exposée  à  un  grand  danger  de  pécher.  » 
Cinq  ou  six  témoins  rapportent  beaucoup  de  faits 
analogues.  Le  bienheureux  était  contraint  de  se 
servir  de  leur  entremise,  puisque,  d'ordinaire,  dans 
toutes  ses  aumônes,  il  cherchait  à  rester  inconnu.  Il 
est  certain  cependant  que  le  plus  grand  nombre  de 
ses  actions  charitables  demeurèrent  secrètes. 

Une  autre  de  ses  charités  les  plus  communes  était 
de  procurer  des  lits  aux  familles  nécessiteuses,  afin 
que  la  modestie  fût  toujours  observée.  Tl  en  distri- 
bua une  quantité  très  considérable,  car  le  nombre  de 
personnes  réduites  à  cette  pénurie  était  très  grand 
dans  la  ville.  Quand  il  ne  pouvait  plus  donner  lui- 
même  ou  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  frapper  à  la 
porte  des  personnes  charitables,  il  faisait  un  emprunt, 
mais  il  tenait  à  rendre  sans  tarder  ce  qu'il  devait, 
afin  de  ne  laisser  aucune  dette.  A  l'exemple  de  saint 
Laurent  Justinien,  il  disait  :  «  Je  garde  un  bon  es- 
«  poir  de  rembourser  les  dettes  contractées  pour 
«  subvenir  au  besoin  des  pauvres,  car  cet  espoir, 
«  c'est  Jésus-Christ.  » 

Il  veillait  aussi  à  ce  que  les  pauvres  fussent  tou- 
jours vêtus  d'une  manière  décente.  C'était  encore  un 
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de  ses  grands  soucis.  Combien  de  fois,  n'ayant  pas 
antre  chose  à  <ionner  dans  un  be-on  urgent,  il  se  dé- 
pouilla des  vêten  euts  qui  ne  lui  étaient  pas  stricte- 
ment nécessaires,  afin  de  couvrir  ces  infortunés  !  En 
un  mot,  Jean  montra  envers  les  pauvres  une  ten- 
dresse, une  sollicitude  de  tous  les  instants,  depuis 
l'époque  où,  élève  du  Collège  Romain,  il  entendait 
le  P.  Galluzzi,  versant  des  larmes  de  compassion,  ré- 
péter souvent  à  ses  disciples  les  paroles  suivantes  : 
<r  Ah!  mes  petits  enfants!  faites  l'aumône  autant 
«  que  vous  le  pourrez;  vous  ne  sauriez  jamais  croire 
«  à  la  grandeur  des  misères  de  ce  monde,  mais,  par 
a  l'aumône,  vous  empêcherez  une  multitude  de  pé- 
«  chés.  d 

Les  charités  inépuisables  de  Jean-B  iptiste  éton- 
naient ceux  qui  l'entouraient.  Ses  amis  parlaient-ils 
d'une  misère  à  soulager,  aussitôt  le  chanoine  leur 
remettait  trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq  écus.  «  Il  don- 
«r  nait,  dit  le  P.  Tavani,  plus  généreusement  qu'un 
«  prince.  »  Sa  charité.,  fortifiée  par  l'espoir  en  Dieu 
et  fondée  sur  une  confiance  inébranlable,  produisait 
des  merveilles. 

Pour  suffire  à  ces  largesses  continuelles,  ce  que 
Jean  possédait  de  lui-même  était  bien  peu  de  chose, 
il  devait  donc  avoir  recours  aux  riches  et  aux  puis- 
sants. D.sns  la  première  partie  de  sa  vie,  il  sollicita 
lui-même;  plus  tard,  des  âmes  charitables  lui  en- 
voyèrent librement  des  sommes  considérables,  qu'il 
versait  aussitôt  dans  le  sein  des  pauvres.  Sa  réputa- 
tion, répandue  au  loin,  faisait  connaître  avec  quelle 
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discrétion  il  venait  au  secours  des  indigents,  et  quel 
bien  spirituel  il  opérait  par  ces  aumônes  distr.buées 
avec  une  charité  tout  évangélique.  Les  curés  de 
Rome  accouraient  à  lui  pour  exposer  les  besoins  qui 
les  pressaient  et  pour  implorer  son  aide.  Par  son  en- 
tremise, beaucoup  obtinrent  des  familles  riches  des 
ressources  momentanées  et  même  des  pensions  ré- 
gulières destinées  à  soulager  les  plus  nécessiteux  de 
leurs  paroissiens. 

Parmi  les  bienfaiteurs  qui  furent  pour  le  saint 
homme  de  si  précieux  secours  était  tout  d'abord  la 
duchesse  Isabelle  Strozzi.  Cette  noble  dame,  ornée 
des  plus  belles  vertus,  était  à  cette  époque  l'exemple 
du  patnciat  romain.  Elle  donnait  aux  pauvres  la 
plus  g*rande  partie  de  ses  richesses.  Certaine  que, 
par  Jean-Baptiste,  elle  soulagerait  les  plus  grandes 
misères,  elle  voulut  faire  passer  par  ses  mains  tout  ce 
qu'elle  destinait  aux  aumônes.  Le  chanoine  de  Rossi 
était  assure  d'obtenir  d'elle  tout  ce  qu'il  demandait. 

Il  nous  reste  une  lettre  adressée  par  elle  au  bien- 
heureux qui,  malgré  sa  brièveté,  suffit  à  faire  l'élog*e 
de  la  pieuse  duchesse.  Ce  billet  est  ainsi  conçu  :  «  Le 
«  seigneur  chanoine  de  Rossi  est  prié  de  s'adresser 
«  à  la  personne  qui  .lui  écrit-,  chaque  fois  que,  par 
«  l'argent,  il  espère  empêcher  l'offense  de  Lieu  S'il 
«  refuse  de  le  faire  celte  même  personne  charge  sa 
•«  conscience,  car  il  refuserait  de  s'oppose'- au  péché 
«  quand  il  le  peut,  et  de  faire  payer  ses  dettes  a  cehe 
«  qui  en  a  un  strict  devoir.  Priez  pour  moi.  »  ! 
beiie  Strozzi  voulait  ainsi  rompre  toute  barrière  à  la 
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charité  du  chanoine,  et  prévenir  chez  le  bienheu- 
reux la  crainte  de  jamais  importuner  celle  qui  dési- 
rait si  vivement  prendre  part  à  ses  charités.  A  sa 
mort,  la  duchesse  Strozzi  voulut  laisser  à  Jean-Bap- 
tiste une  somme  d'argent  destinée  au  soulagement 
des  pauvres. 

L'abus  qu'on  faisait  parfois  de  ses  largesses  n'é- 
tait pas  aux  yeux  de  Jean-Baptiste  un  motif  suffi- 
sant de  les  cesser.  Au  cœur  de  l'hiver,  il  traversait 
la  ville  en  compagnie  de  don  Nicolas  Monzoni.  Us 
rencontrèrent  plusieurs  pauvres  demi-nus,  qui,  saisis 
par  le  froid,  tremblaient  et  faisaient  pitié.  A  l'exem- 
ple du  saint  homme,  don  Nicolas  Monzoni  compa- 
tissait à  leurs  souffrances.  Il  manifesta  au  chanoine 
l'étonnement  qu'il  ressentait  en  voyant  que  les  hom- 
mes charitables  de  Rome  négligeaient  ainsi  ces 
pauvres  malheureux  :  «  La  charité  ne  fait  pas  dé- 
«  faut,  répondit  le  bienheureux.  Souvent,  j'ai  pro- 
«  curé  moi-même  à  ces  pauvres  les  vêtements  dont 
«  ils  avaient  besoin.  Mais  ils  abusent  de  labienveil- 
«  lance  qu'on  leur  témoigne  et  vendent  ce  qui  leur 
«  est  donné  pour  se  couvrir.  S'ils  sont  exposés  de  la 
«.  sorte  au  froid,  la  cause  en  est  à  leur  négligence  et 
«  non  au  manque  de  charité.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Mais 
«  parce  qu'ils  en  abusent,  ce  n'est  pas  une  raison  de 
a  ne  plus  faire  l'aumône.  Nous  aurons  toujours  l'es- 
«  poir  de  soulager  les  vrais  pauvres,  notre  conscience 
<r  sera  tranquille,  puisque  nous  aurons  essayé  de 
«  couvrir  leur  nudité.  » 

Le  plus  grand  nombre  des  malades  que  Jean  visi- 
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tait  dans  les  maisons  particulières  étaient  dénués  de 
tout.  Le  bienheureux  prenait  à  sa  charge  les  hono- 
raires des  médecins  et  les  frais  des  médicaments. 
Les  aumônes  qu'il  fit  de  cette  manière  montaient 
seules  à  une  somme  très  élevée. 

La  charité  de  Jean-Baptiste  fut  récompensée  par 
un  événement  prodigieux.  Une  pauvre  femme  de 
Celdomare  avait  une  certaine  quantité  de  blé  qu'elle 
conservait  depuis  longtemps  pour  les  semailles.  Les 
grains  s'étaient  corrompus,  et  elle  ne  recueillait  de- 
puis trois  années  qu'un  blé  noir  et  mauvais,  dont  elle 
ne  pouvait  faire  aucun  usage.  Le  bienheureux  pas- 
sait dans  ce  pays  pour  se  rendre  en  mission.  Cette 
pauvre  femme,  désolée,  vint  trouver  don  Léopold 
Manzocchi,  compagnon  de  Jean,  et  le  pria  de  faire 
bénir  son  grenier  par  le  saint  homme.  Elle  était  per- 
suadée que  cette  simple  bénédiction  ferait  cesser  sa 
peine.  Don  Manzocchi,  sans  dire  à  Jean-Baptiste  ce 
qu'on  attendait  de  lui,  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir 
la  demande  d'un'  pauvre.  Jean  bénit  le  grain  et 
adressa  quelques  bonnes  paroles  à  cette  femme  qui, 
lorsque  le  temps  fut  venu,  confia  à  la  terre  cette  se- 
mence jusqu'alors  stérile.  Plusieurs  témoins  attes- 
tèrent qu'elle  en  retira  une  récolte  magnifique.  Cet 
événement  prodigieux,  rapidement  répandu  dans  la 
contrée,  aug*menta  beaucoup  la  réputation  du  saint 
homme,  et  fit  connaître  combien  les  plus  petits  soins 
de  Jean-Baptiste  envers  les  pauvres  étaient  précieux 
aux  yeux  de  Celui  qui  les  récompensait  par  de  telles 
faveurs. 

21 
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CHAPITRE  IV 


PURETE   ET    MORTIFICATION    DU    BIENHEUREUX 


Dès  ses  plus  tendres  années,  Jean-Baptiste  de 
Rossi  s'était  fait  remarquer  par  un  amour  de  la  pu- 
reté inusité  chez  les  enfants  de  son  âge.  Plus  tard,  au 
Collège  Romain,  le  disciple  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague,  en  marchant  sur  les  traces  de  son  saint  mo- 
dèle, avait  montré,  pour  la  garde  de  sa  vertu,  une 
prudence  digne  d'une  âme  arrivée  déjà  à  la  perfec- 
tion. La  grande  difficulté  de  conserver  intact,  au 
milieu  de  tous  les  périls  du  monde,  ce  précieux  tré- 
sor de  la  pureté,  rend  plus  estimables  ceux  qui  ont 
toujours  su  le  garder  avec  un  soin  jaloux. 

Notre  bienheureux  estimait  tellement  cette  belle 
vertu  qu'il  employa  toujours  les  moyens  les  plus 
sûrs  pour  la  mettre  à  l'abri  des  tentations.  Il  était 
inflexible  pour  sauvegarder  l'observation  fidèle  des 
moyens  qu'il  avait,  choisis.  Les  hommes  du  monde 
trouvent  futiles  ces  observances,  mais  combien, 
parmi  ceux  qui  les  méprisent,  découragés  bientôt  par 
des  chutes  fréquentes,  regardent  la  sainteté  comme 
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une  chose  impossible!  C'est  cependant  par  ces  détails 
minimes  que  les  saints  sont  parvenus  à  la  perfec- 
tion, c'est  en  fuyant  avec  horreur  toute  occasion  pé- 
rilleuse qu'ils  n'ont  jamais  terni  ce  lis  virginal  qui 
fait  de  l'homme  un  ange  mortel. 

Le  vice,  contraire  à  la  sainte  vertu,  s'introduit 
d'ordinaire  par  les  sens  et  surtout  parles  yeux.  Gar- 
der ses  sens  et  ses  yeux  sera  donc  le  plus  sûr  moyen 
d'éviter  la  tentation.  Notre  bienheureux  connaissait 
le  principe  de  la  vie  spirituelle  et  il  l'observait  fidè- 
lement. 

«  J'ai  remarqué,  disait  un  témoin,  la  grande  mo- 
«  destie  de  ses  regards,  soit  qu'il  se  promenât,  soit 
«  surtout  qu'il  dût  parler  avec  des  femmes.  Son  vi- 
«  sage,  ses  paroles  suffisaient  pour  montrer  combien 
«  sa  chasteté  était  parfaite.  »  —  «  La  modestie  du 
«  chanoine  de  Rossi,  dit  un  autre,  se  manifestait  pu- 
«  bliquement  par  son  maintien,  par  ses  gestes,  et 
«  surtout  par  ses  yeux,  qui  étaient  fermés  plutôt 
«  qu'ouverts,  et  qui  n'erraient  pas  de  côté  et  d'autre. 
«  Il  ressemblait  à  un  novice  religieux.  Cette  retenue 
«  si  gTande,  il  la  garda  dès  son  plus  jeune  âge.  » 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Jean-Baptiste  de  prendre 
les  précautions  nécessaires  et  communes,  la  réserve 
habituelle  des  hommes  pieux  ne  paraît  pas  même 
suffisante  à  calmer  ses  craintes,  et,  pour  éviter  plus 
sûrement  tout  danger,  il  embrasse  une  manière  de 
vivre  angélique,  héroïque. 

Au  collège,  on  aimait  à  l'appeler  le  petit  ange  ;  de 
sa   modestie   si  grande  et  si  frappante,  lui  vint  le 
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beau  surnom  de  nouveau  Louis  de  Gonzague.  Il  nous 
souvient  de  ce  qu'on  disait  de  lui  à  cette  époque  : 
«  Des  femmes,  de  Rossi  n'a  jamais  vu  que  les  sou- 
«  liers.  d  Sa  réserve  devint  encore  plus  étroite"  quand 
il  eut  reçu  la  consécration  sacerdotale. 

«  Je  comprends  que,  par  hasard,  disait-il,  le  re- 
«  gard  d'un  homme  rencontre  les  yeux  d'une  femme, 
«  mais  je  ne  puis  excuser  si  on  ne  les  retire  pas  aus- 
«  sitôt.  Le  visage  d'une  femme  ne  peut  jamais  être 
«  sans  danger  contemplé  par  un  homme.  j>  Aussi, 
le  premier  mettait-il  cette  règle  en  pratique.  Non 
seulement  il  ne  voulait  pas  tourner  ses  regards  sur 
des  personnes  jeunes  et  belles,  mais  pas  même  sur 
celles  qui  étaient  ou  difformes  de  corps  ou  d'un  âge 
avancé.  Une  femme  vieille  et  bossue  s'occupa  de  la- 
ver son  pauvre  linge,  pendant  les  neuf  années  qu'il 
habita  près  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  et,  pen- 
dant tout  ce  temps,  malgré  des  visites  nécessaires,  il 
ne  la  regarda  pas  une  seule  fois  en  face,  même  à  la 
dérobée.  C'est  elle  qui  l'affirme. 

Un  chanoine,  ami  du  bienheureux,  le  conduisait 
souvent  auprès  de  sa  mère  infirme,  afin  qu'il  la  con- 
fessât et  l'encourageât  par  ses  bons  conseils.  Jean 
était  reçu  par  une  sœur  de  ce  chanoine.  Il  devait  for- 
cément échanger  avec  elle  quelques  paroles  de  poli- 
tesse, mais  il  avait  toujours  les  yeux  baissés.  Cette 
conduite,  très  souvent  répétée  dans  une  maison  amie 
et  où  il  était  devenu  l'un  des  intimes,  frappa  vive- 
ment cette  jeune  fille,  qui  dit  à  son  frère  :  «  Je  m'é- 
«  tonne  beaucoup  de  ce  que  le  chanoine  de  Rossi  ne 
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<i  m'ait  jamais  regardée.  De  ma  vie,  je  n'ai  pas  vu 
«  un  autre  homme  agir  ainsi.  » 

A  l'exemple  de  saint  François  de  Sales,  qu'il  avait 
pris  pour  modèle  en  tout  ce  qui  concernait  la  mo- 
destie, Jean  se  faisait  une  loi  de  ne  jamais  intro- 
duire de  solliciteuses  dans  sa  demeure.  Cependant,  de 
pauvres  femmes,  qui  connaissaient  sa  charité,  ve- 
naient souvent  frapper  à  sa  porte,  insistant  inutile- 
ment pour  être  admises.  Elles  adressaient  alors  leurs 
requêtes  par  un  homme  :  celle-ci  demandait  des  vê- 
tements, celle-là  des  aliments,  celle-ci  un  lit,  une 
autre  des  ressources  pécuniaires,  car  le  saint  homme 
était  le  refuge  de  toutes  les  infortunes.  «  Bien,  ré- 
«  pondait-il,  dites  que  je  vais  faire  immédiatement 
«  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  les  contenter, 
«  mais,  de  grâce,  défendez-leur  d'entrer  dans  la 
a  maison  et  d'attendre  dans  l'escalier.  » 

Le  bienheureux  était  à  la  campagne  chez  un  de 
ses  amis  pour  y  rétablir  sa  santé.  Au  moment  où  il 
sortait  pour  faire  une  promenade,  il  trouva  soudain 
à  la  porte  une  de  ses  anciennes  pénitentes  de  Rome, 
qui,  mariée  dans  ce  pays,  venait  lui  faire  une  visite. 
Pris  ainsi  à  l'improviste,  Jean  ne  savait  que  devenir, 
ne  voulant  pas  la  faire  entrer,  et  ne  voulant  pas  non 
plus  la  renvoyer  d'une  façon  désobligeante.  Voyant 
son  embarras,  son  ami  vint  à  son  secours  et  entama 
la  conversation .  Jean  resta  debout,  parla  assez  long- 
temps pour  ne  pas  être  impoli,  et  congédia  bientôt  sa 
visiteuse,  la  laissant,  ainsi  que  son  hôte,  ravie  de  la 
modestie  qu'il  avait  montrée  dans  l'entretien. 
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C'est  une  coutume  reçue  en  Italie  de  baiser  la 
main  des  prêtres,  représentants  de  Jésus-Christ. 
Elle  est,  en  effet,  vénérable  cette  main  qui  a  reçu 
l'onction  sainte  et  qui,  chaque  jour,  élève  l'hostie 
sacrée.  D'ordinaire,  Jean  ne  permettait  pas  aux 
femmes  de  saisir  sa  main,  et  si  quelquefois  il  se  trouva 
dans  l'absolue  nécessité  d'y  consentir,  ce  fut  pour  lui 
une  véritable  peine.  Il  donnait  avec  regret  cette  per- 
mission aux  hommes  qui  la  baisaient  avec  affecta- 
tion, témoignant  qu'il  lui  déplaisait  de  voir  sa  main 
pressée  avec  transport,  et  cherchant  à  s'en  dispenser 
lorsqu'il  voyait  venir  ceux  qui  étaient  connus  pour 
agir  de  cette  manière.  Toutefois,  il  était  très  pru- 
dent et,  en  adoptant  ces  règles  de  conduite  toutes 
particulières,  il  ne  voulait  froisser  personne.  Un 
jour,  un  ami  l'accoste  et  saisit  vivement  sa  main  : 
«  Prenez  garde,  dit  Jean  en  souriant,  je  viens  de 
«  l'hôpital  Saint-Gallican,  et  je  pourrais  vous  rap- 
«  porter  une  maladie  contagieuse.  »  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  reculer  son  interlocuteur. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est 
que  cette  réserve,  qui  peut  nous  paraître  excessive, 
était  si  naturelle  chez  Jean-Baptiste  qu'elle  ne  cau- 
sait aucune  surprise.  On  se  trouvait  devant  un  homme 
de  vertu  héroïque  et  rien  n'étonnait  plus  en  lui. 
Ceux-là  même  qui  ne  comprenaient  point  quels  mo- 
tifs le  faisaient  agir,  et  qui  n'étaient  guère  scrupu- 
leux sur  toutes  ces  choses,  ne  laissaient  pas,  eux 
aussi,  de  l'approuver  et  de  le  louer. 

Jean  était  chez  le  chanoine  Chiari  lorsque,  sou- 
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dain,  il  fut  attaqué  de  son  terrible  mal  et  roula  sur 
le  sol.  Toute  la  famille,  épouvantée,  accourt,  la  sœur 
du  chanoine  et  la  servante  de  la  maison  transportent 
le  bienheureux  sur  un  lit  voisin,  et,  pour  lui  per- 
mettre de  respirer  plus  librement,  ôtent  quelques- 
uns  de  ses  vêtements.  Le  malade  revient  à  lui,  son 
premier  regard  lui  révèle  ce  qui  vient  de  se  passer. 
Il  appelle  aussitôt  le  chanoine  Chiari,  le  conjure  de 
renvoyer  ces  deux  femmes,  protestant  que  d'elles  il 
ne  veut  recevoir  aucune  aide.  La  pensée  seule  d'avoir 
été  ainsi  déshabillé  par  ces  deux  personnes  le  rendit 
pendant  plusieurs  jours  inconsolable. 

Cette  modestie  extérieure,  si  délicate,  il  la  repor- 
tait aussi  sur  lui-même.  Pendant  les  missions,  il  fal- 
lait souvent  que  les  missionnaires  couchassent  plu- 
sieurs dans  la  même  chambre.  Avant  de  se  mettre  au 
lit  le  dernier,  Jean  avait  éteint  la  lumière,  et,  au 
lever  du  jour,  il  était  déjà  habillé  et  à  genoux,  fai- 
sant son  oraison.  Dans  ses  plus  graves  maladies,  il 
se  passait,  autant  que  possible,  de  l'aide  des  domes- 
tiques, se  soulevant  sans  eux  à  l'aide  d'une  corde 
placée  au-dessus  de  lui.  Les  médecins  mêmes  avaient 
peine  à  l'observer  comme  ils  le  voulaient.  Enfin,  en 
tout  on  retrouvait  chez  lui  une  vigilance  infatigable 
qui  n'oubliait  pas  les  plus  petits  moyens  de  protéger 
sa  vertu. 

Saint  François  de  Sales  fut  un  jour  observé  dans 
sa  chambre  par  l'évêque  de  Belley,  qui  demeura  plus 
édifié  de  son  maintien  en  particulier  que  de  sa  ré- 
serve en  public.  Pareille  chose  eut  lieu  à  l'égard  de 
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notre  bienheureux.  A  l'hôpital  de  Saint- Jean  de  La- 
tran,  il  s'était  retiré  pour  prendre  quelques  instants 
d'un  repos  qui  lui  était  alors  indispensable.  Don  Ni- 
colas Bonucci,  intime  ami  du  serviteur  de  Dieu,  eut 
la  curiosité  de  l'examiner  par  le  trou  de  la  serrure. 
Il  le  vit  si  recueilli  et  si  modeste  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  dire  à  ses  connaissances.  Plus  tard  il  dé- 
posait à  ce  sujet  que  la  retenue  du  chanoine  lui  rap- 
pelait saint  Louis  de  Gonzague  et  allait  jusqu'à 
l'héroïsme. 

Etant  donnée  l'action  de  Jean-Baptiste  dans  la 
ville,  Rome  devait  se  ressentir  de  cette  vertu.  C'est 
ce  qu'affirment  les  contemporains  du  bienheureux. 
On  se  rappela  longtemps  un  sermon  qu'il  avait  pro- 
noncé à  Sainte -Marie  in  Cosmedin  contre  les  pein- 
tures obscènes,  et  qui  produisit  d'immenses  résul- 
tats. S'il  rencontrait  des  pauvres  vêtus  indécemment, 
il  s'approchait  d'eux  et  remédiait  toujours  à  leur 
négligence  ou  à  leur  détresse. 

Dans  une  fête  publique,  on  avait  exposé  sur  une 
place  une  galerie  de  tableaux,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait une  toile  très  déshonnête.  Des  personnes  dignes 
dô  foi  avertirent  Jean  de  ce  scandale.  Le  saint 
homme  court  aussitôt  chez  le  cardinal  vicaire,  parle 
avec  tant  d'ardeur  contre  cette  exhibition  qu'immé- 
diatement on  envoie  l'ordre  de  faire  disparaître  cette 
mauvaise  peinture  :  «  Si  on  ne  m'avait  pas  écouté, 
«  disait-il  ensuite,  je  serais  allé  me  plaindre  à  Sa 
«  Sainteté  elle-même.  » 

La  pureté  et  la  mortification  ont  entre  elles    chj 
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grandes  affinités.  Toutes  deux  châtient  le  corps  et 
soumettent  les  sens  à  la  raison.  Du  reste,  la  morti- 
fication est  considérée  comme  une  condition  néces- 
saire de  la  chasteté.  C'est  une  compagne  et  en  même 
temps  une  protectrice.  Comme  nous  sommes  notre 
plus  redoutable  ennemi,  pour  être  en  paix,  il  faut 
commencer  par  nous  dompter,  et  c'est  le  but  qu'at- 
teint la  mortification.  Le  bienheureux  répétait  sou- 
vent ce  principe  à  ses  pénitents  et  à  ses  amis. 

Dans  les  dépositions  des  témoins,  nous  remar- 
quons qu'à  leur  avis  Jean-Baptiste  était  devenu 
maître  de  ses  passions,  qu'elles  étaient  en  lui  comme 
éteintes.  En  effet,  ajoutent-ils,  telle  était  sa  conti- 
nuelle mortification  qu'on  ne  remarquait  pas  même 
en  lui  l'ombre  d'un  défaut.  Tout  ce  que  nous  avons 
vu  du  saint  homme  montre  bien  cette  vigilance  de 
tous  les  instants,  qui,  pour  chacun  de  ses  actes, 
exigeait  une  victoire. 

Celui  qui,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  avait  pu  s'im- 
poser la  dure  pénitence  de  ne  plus  parler,  et  de  re- 
noncer presque  entièrement,  pour  dompter  ses  appé- 
tits, à  boire  le  strict  nécessaire,  prouvait  assez  quel 
était  son  amour  de  la  mortification.  Nous  ne  trou- 
vons pas  cependant  dans  le  reste  de  sa  vie  des  péni- 
tences corporelles  en  dehors  de  cette  observation 
constante,  minutieuse,  de  ses  devoirs  les  moins  im- 
portants. Le  bienheureux  recommandait  aux  siens 
de  ne  jamais  entreprendre  des  mortifications  extraor- 
dinaires, sans  consulter  auparavant  leur  confesseur. 
Nous   savons   que    Jean    prêchait    encore  plus  par 
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l'exemple  que  par  les  paroles,  et  que  ce  qu'il  con- 
seillait aux  autres,  il  l'accomplissait  le  premier. 
Sans  doute,  les  directeurs  du  saint  homme  devaient 
lui  interdire  toute  austérité,  car  l'état  de  sa  santé 
leur  faisait  un  devoir  de  repousser  toutes  ses  de- 
mandes. Ce  fait  suffit  à  expliquer  l'apparente  lacune 
que  semble  indiquer  son  amour  pour  les  privations. 
Mais  qu'était-il  besoin  de  chercher  ailleurs,  la  croix 
ne  déchirait-elle  pas  constamment  ses  épaules,  et  en 
acceptant  courageusement  ce  que  Dieu  lui  envoyait, 
n'était-il  pas  un  modèle  de  mortification?  Nous  le 
verrons  plus  tard  en  parlant  de  ses  souffrances. 

Toutefois,  il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
d'accomplir  les  petites  pénitences  qui  ne  pouvaient 
compromettre  sa  santé.  Le  chanoine  ne  faisait  qu'un 
seul  repas  vers  le  milieu  du  jour,  et,  bien  qu'il  as- 
sistât à  celui  du  soir,  il  ne  prenait  presque  rien. 
Quelquefois,  lorsque  sa  santé  était  un  peu  raffermie, 
on  servait  des  aliments  plus  lég'ers  que  lui  recom- 
mandaient les  médecins,  mais,  malgré  de  vives  in- 
stances, il  ne  voulait  pas  les  goûter.  Les  prêtres  de 
la  Trinité  des  Pèlerins  déclarèrent  tous  que  le  saint 
homme  montrait  à  table  une  tempérance  remar- 
quable. Jean-Baptiste  acceptait  toujours  le  premier 
plat  qui  lui  était  présenté,  et  il  refusait  tout  ce  qu'on 
pouvait  apporter  ensuite,  quelles  que  fussent  les  sol- 
licitations des  convives. 

Jamais  il  ne  se  plaignit  de  manger  un  mets  mal 
accommodé,  même  lorsque,  autour  de  lui,  tout  le 
monde  était  mécontent  et  blâmait  à  l'envi  le  cuisi- 
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nier.  Certain  jour,  on  servit  un  prat  rendu  insuppor- 
table par  le  sel  répandu  à  profusion".  Jean  continue 
tranquillement  le  repas  sans  paraître  le  remarquer. 
Son  voisin  lui  demande  alors  pour  quelle  raison  il  se 
contraint  ainsi,  et  ne  laisse  pas,  à  l'exemple  de  ses 
commensaux,  ce  qui  lui  a  été  servi  :  «  Pourquoi? 
«  répond  le  bienheureux  toujours  gai,  mais  c'est  un 
«  plat  très  sage  et  très  savant;  le  sel  n'est-il  pas 
«  l'indice  de  la  sagesse?  » 

Il  avait  dû  dîner  en  nombreuse  compagnie  chez 
le  cardinal  Castelli.  On  apporta  un  beau  poisson,  et 
le  cardinal  servit  aussitôt  le  bienheureux  placé  à  sa 
droite.  Jean,  avant  tous  les  autres  convives,  com- 
mença à  en  manger  rapidement,  comme  s'il  se  fût 
trouvé  devant  un  plat  délicieux.  Cependant  les  au- 
tres sont  servis.  Le  cardinal  étouffe  un  cri  d'horreur  : 
le  poisson  était  gâté  et  d'un  goût  détestable.  Il  s'em- 
presse de  faire  enlever  l'assiette  de  Jean,  et  s'étonne 
qu'il  ait  pu  manger  une  chose  si  mauvaise  :  «  Mais 
«  non,  dit  Jean  en  cherchant  à  s'excuser,  je  le  trou- 
«  vais  très  tendre.  » 

Don  Dominique  Cucumos  le  recevait  chez  lui  et, 
comme  la  chaleur  était  accablante,  il  le  contraignit 
d'accepter  un  verre  de  vieux  vin  de  Syracuse.  Le 
voyant  mélanger  à  ce  délicieux  breuvag'e  une  grande 
quantité  d'eau,  il  lui  reprocha  de  le  perdre  ainsi  : 
«  Mieux  vaut  le  gâter  qu'être  gâté  par  lui,  »  ob- 
jecta Jean  sans  cesser  d'y  ajouter  de  l'eau. 

Cette  mortification  ne  s'exerçait  pas  seulement 
dans  le  boire  et  le  manger,  mais  dans  toutes  les  ac- 
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tions  de  la  vie.  A  la  Trinité  des  Pèlerins  il  ne  vou- 
lait pas  que  le  domestique  fît  son  lit  plus  souvent 
que  tous  les  huit  jours.  Comme  celui-ci  trouvait 
cette  exigence  très  étrange,  le  saint  homme  tâ- 
chait de  lui  donner  quelque  raison  :  «  Que  voulez- 
«  vous,  mes  épaules  ne  sont  pas  régulières,  et  ma 
«  bosse  est  plus  à  l'aise  quand  elle  est  parvenue  à 
«  se  faire  un  site  commode.  »  Après  toutes  les  fa- 
tigues du  soir,  il  devait  sentir  le  besoin  d'un  som- 
meil réparateur,  mais  ici  encore  il  trouvait  le  moyen 
de  mortifier  sa  chair  en  se  privant  d'une  satisfaction 
pourtant  bien  légitime. 

Telle  était  la  manière  dont  le  pieux  élève  du  Col- 
lège Romain  continua  pendant  toute  sa  vie  la  pu- 
reté et  la  mortification  du  modèle  préféré  de  ses  pre- 
mières années,  saint  Louis  de  Gonzagme. 
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CHAPITRE  V 


AUTRES  VERTUS   DE    JEAN-BAPTISTE 


Pour  indiquer  rapidement  les  principales  vertus 
qui  brillèrent  chez  le  chanoine  de  Rossi,  il  nous  reste 
à  parler  encore  de  son  humilité,  de  sa  douceur,  de 
sa  prudence. 

L'humilité,  qui  consiste  dans  la  persuasion  de 
notre  propre  faiblesse,  est  le  fondement  de  toute 
sainteté.  Cette  base  solide  ne  manquait  pas  au  bien- 
heureux. Toutes  les  œuvres  de  sa  vie  portent  en 
elles  comme  le  cachet  de  son  humilité.  Les  contem- 
porains de  Jean-Baptiste  s'exprimaient  ainsi  dans  les 
dépositions  :  «  La  vertu  saillante  du  serviteur  de 
«  Dieu  était  l'humilité.  Il  avait  un  sentiment  très 
«  bas  de  lui-même,  et,  quoiqu'il  opérât  un  grand 
«  bien,  jamais  je  ne  l'entendis  se  louer,  même  des 
«  plus  petites  choses.  En  sa  présence,  je  craignais  de 
«  manifester  mon  approbation,  car  son  intimité  me 
«  prouvait  qu'il  en  serait  mécontent.  Aussi  j'avais 
«  une  idé  j  très  haute  de  sa  profonde  humilité.  Plus 
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«  je  l'observais,  plus  je  remarquais  qu'il  s'étudiait 
«  à  cacher  sa  vertu,  et  qu'il  travaillait  au  bien  des 
«  âmes  aussi  secrètement  qu'il  le  pouvait. 

«  Une  autre  marque  d'humilité  était  sa  dépen- 
«  dance  à  l'égard  des  autres.  Dans  les  cas  de  con- 
«  science  discutés  publiquement,  il  paraissait  si  in~ 
«  capable  et  si  ignorant  que  les  étrangers  devaient 
«  le  prendre  en  pitié.  Et  pourtant  il  avait  un  esprit 
«  puissant  et  doué  d'une  rectitude  peu  commune.  Un 
«  prêtre  de  la  Trinité  des  Pèlerins  me  disait  qu'à 
«  table,  où,  selon  la  coutume,  on  propose  quelques 
«  cas  de  conscience,  le  chanoine  de  Rossi  étonnait 
«  tous  les  assistants,  car  il  donnait  les  raisons  qui 
«  se  trouvent  dans  les  meilleurs  auteurs,  comme  s'il 
«  les  eût  lui-même  longuement  lus  et  étudiés.  » 

Il  eut  beaucoup  de  peine  à  accepter  le  canonicat 
de  son  cousin  don  Laurent,  préférant,  disait-il,  res- 
ter simple  et  pauvre  prêtre.  Chose  singulière!  dans 
les  lettres  qu'il  écrivit  après  sa  nomination,  il  n'a 
«  jamais  signé  en  indiquant  son  titre.  Il  ne  montrait 
«  aucune  prétention,  et  ne  voulait  accepter  aucun 
«  honneur  particulier.  Dans  les  réunions  et  les  cé- 
«  rémonies  publiques,  il  choisissait  la  dernière  place 
«  ou  se  confondait  parmi  la  foule,  sans  exiger  la 
«  distinction  due  à  sa  charge.  » 

Un  autre  témoin  ajoute  :  «  Je  me  rendis,  un  jour 
«  du  mois  d'août,  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie 
«  in  Cosmedin,  pour  y  célébrer  la  messe.  Le  bien- 
ce  heureux,  quoique  chanoine,  porta  le  missel  et 
<i  voulut  la  servir  lui-même.  Dans  cette  église,  il  est 
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«  d'usage  que  les  chanoines  portent  la  cappa  magna 
«  en  hiver  et,  pendant  l'été,  le  rochet  sous  le  sur- 
ce  plis.  Chacun  sait  combien  ils  sont  désireux  de  re- 
«  vêtir  ces  insignes  de  leur  dignité,  surtout  dans  les 
«  autres  églises.  Mais  le  serviteur  de  Dieu,  dans  son 
«  humilité,  méprisait  la  considération  humaine  et, 
«  dans  toutes  les  églises  où  il  pouvait  procurer  la 
«  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain,  il  se  pré- 
cr  sentait  avec  le  surplis  seulement.  » 

Enfin,  une  troisième  déposition  nous  donne  d'au- 
tres détails  :  «  En  renonçant  au  canonicat,  il  garda 
«  le  privilège  d'une  place  au  chœur,  à  cause  de  son 
ce  amour  pour  l'église  et  de  sa  vénération  pour  la 
«Madone  qu'on  y  révère.  L'humble  serviteur  de 
«  Dieu  avait  donc  rang  parmi  les  chanoines.  Cepen- 
«  dantil  voulut  toujours  se  placer  après  les  coadju- 
«  teurs.  Ces  derniers  n'y  voulaient  pas  consentir, 
«  mais,  pour  éviter  les  instances,  il  arrivait  avant 
«  tous  les  autres  et  s'installait  comme  il  le  désirait. 
ce  II  en  usait  de  même  dans  les  cérémonies  publiques. 
«  Souvent  les  chanoines  le  priaient  de  présider  les 
«  offices,  mais,  pour  vaincre  ses  refus,  ils  devaient 
«  lui  prescrire  de  se  soumettre  par  obéissance.  Lors- 
ce  que  ses  amis  s'étonnaient  de  le  voir  ainsi  relégué 
«  parmi  les  coadjuteurs,  et  se  plaignaient  de  la  ré- 
«  sistance  qu'il  apportait  à  célébrer  les  offices,  il  ré- 
ce  pondait  :  J'ai  renoncé  au  canonicat,  il  ne  me  con- 
«  vient  donc  pas  de  paraître  en  chanoine,  » 

Durant  toute  sa  vie  le  bienheureux  montra  ce  pro- 
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fond  esprit  d'humilité.  On  lui  reprochait  un  jour  de 
rechercher  sans  crainte  la  fatig-ue.  «  Ma  mort,  répon- 
«  dit-il,  ne  causera  de  préjudice  à  personne,  parce 
«  que  je  suis  inutile.  » 

A  la  Trinité  des  Pèlerins  comme  à  Sainte-Marie  in 
Cosmedin,  il  prit  le  dernier  rang*.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  attaché  à  la  maison,  il  n'était  pas  moins  dévoué 
que  les  chapelains.  Il  était  toujours  à  la  disposition 
complète  des  autres  prêtres;  il  célébrait  la  sainte 
messe  aux  heures,  aux  autels  qui  lui  étaient  indiqués, 
sans  jamais  se  plaindre  de  la  gène  que  cette  soumis- 
sion lui  imposait. 

La  manière  de  parler  du  saint  homme  suffisait  à 
montrer  son  humilité.  Tandis  que  tous  admiraient  sa 
profonde  expérience  et  sa  grande  prudence,  il  sem- 
blait craindre  de  donner  son  avis.  En  terminant  l'at- 
testation qu'il  fit  sur  les  vertus  du  vénérable  Jean 
Parisi,  il  ajoute  ces  mots  :  «  J'aurais  pu,  sans  doute, 
«  dire  beaucoup  d'autres  choses  sur  ce  pieux  prêtre, 
«  s'il  n'avait  pas  été  si  désireux  de  cacher  sa  vertu, 
«  et  si,  pour  la  découvrir,  j'avais  eu  plus  de  lumière. 
«  11  aimait,  en  effet,  à  être  inconnu  ou  réputé  pour 
«  rien.  Mais,  pour  embrasser  l'étendue  de  sa  sain- 
ce  teté,  il  m'aurait  fallu  une  pieuse  intuition,  sem- 
a  blable  à  celle  que  Jean  Parisi  avait  lui-même.  » 
Ces  quelques  paroles  seules  ne  nous  laissent-elles  pas 
incertain  de  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  ou  de  l'hu- 
milité du  vénérable  Parisi  ou  de  l'humilité  de  Jean- 
Baptiste  ? 

C'était  surtout  avec  les  pauvres  et  dans  les  hôpi- 
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taux  que  le  bienheureux  montrait  la  faible  opinion 
qu'il  avait  de  lui-même.  Il  se  prêtait  volontiers  à 
tous  les  services  que  demandaient  les  malheureux. 
Dieu  montra  combien  ce  mépris  de  l'estime  des  hom- 
mes lui  était  agréable,  car  plusieurs  fois,  à  de  très 
humbles  fonctions,  que  Jean  accomplissait  avec  joie, 
il  attacha  la  conversion  d'un  pécheur.  Dans  la  rue, 
on  rencontrait  presque  toujours  le  saint  homme  ac- 
compagné de  mendiants,  de  paysans  mal  vêtus,  de 
mariniers,  de  gens  de  la  police.  Il  les  traitait  avec 
une  douce  familiarité,  et  ne  craignait  même  pas  de 
leur  donner  le  bras  pour  les  conduire  à  l'hôpital,  ou 
pour  leur  parler  avec  plus  d'intimité. 

«  Il  laissait  passer  sans  donner  signe  d'impatience, 
«  dit  un  témoin,  les  impolitesses,  les  injures  même 
«  des  personnes  qui  lui  étaient  inférieures.  Il  écou- 
«  tait  volontiers  les  plaisanteries  faites  sur  sa  per- 
ce sonne.  Lui-même,  dans  ses  paroles,  se  tournait 
«  en  ridicule,  afin  d'être  considéré  comme  un  homme 
«  simple  et  sans  aucune  valeur.  » 

Mais,  en  revanche,  s'il  entendait  faire  son  éloge, 
il  se  montrait  affligé  et  très  embarrassé.  Il  priait 
ceux  qui  parlaient  de  ne  pas  s'avancer  et  de  ne  pas 
affirmer  des  choses  dont,  sans  doute,  ils  n'étaient 
pas  suffisamment  informés.  A  Santa-Galla,  devant 
un  nombreux  auditoire  de  pauvres  et  en  sa  présence, 
un  prêtre  commençait  à  adresser  des  louanges  au 
bienheureux  :  «  Ajoutez  aussi,  dit  le  bienheureux  eu 
«  l'interrompant,  que  je  suis  le  confesseur  du  bour- 
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ce  reau.  »  C'était,  en  pareil  cas,  son  argument  habi- 
tuel. Le  bourreau  fut  toujours  pour  le  peuple 
l'homme  le  plus  odieux,  et,  en  dévoilant  la  qualité 
de  son  pénitent,  le  chanoine  croyait  se  faire  con- 
naître comme  le  dernier  et  le  plus  indigne  des  con- 
fesseurs. 

Quelqu'un  lui  témoignait  son  admiration  de  ce 
que,  sans  avoir  étudié  auparavant  des  ouvrages  spé- 
ciaux, il  avait  pu  composer  si  facilement  ces  petits 
traités  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  :  «  Avant 
«  de  dicter,  répondit-il,  je  fais  toujours  prier  les 
«  pauvres  ;  ils  en  sont  par  conséquent  les  véritables 
«  auteurs.  » 

Après  avoir  raconté  à  un  prêtre,  son  confident, 
quelques  traits  de  la  miséricorde  de  Dieu  envers  les 
pécheurs,  qui  se  passèrent  sous  ses  yeux  et  par  son 
entremise,  il  ajoutait  :  a  Je  le  dis  pour  votre  ensei- 
«  g'nement,  pour  vous  prouver  que  Dieu  seul  opère 
c<  en  nous,  et  nous  suggère  des  choses  dont  nous  ne 
«  sommes  pas  capables.  » 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  un  membre  de  la 
Trinité  des  Pèlerins  consentit  volontiers  à  devenir 
son  secrétaire.  Jean  lui  dicta  une  lettre  dont  le  su- 
jet ne  nous  est  pas  connu,  mais  dans  laquelle  il  par- 
lait de  lui  dans  des  termes  tellement  humiliants  que 
le  prêtre  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  ne  pas 
écrire.  <r  Que  vous  en  semble?  lui  demanda  Jean 
«  lorsqu'il  eut  fini.  —  Mais  c'est  un  anéantissement 
«  total  de  vous-même,  répondit  le  prêtre  étonné.  — 
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«  C'est  bien  la  vérité,  »  reprit  le  bienheureux.  Et  il 
fit  porter  la  lettre. 

De  cette  humilité  devait  naître  la  douceur  à  l'é- 
gard du  prochain.  En  effet,  sur  les  traces  de  son 
modèle,  saint  François  de  Sales,  le  bienheureux  se 
montra  toujours  plein  de  condescendance.  La  dou- 
ceur régnait  constamment  dans  ce  sourire  qui  s'épa- 
nouissait sur  ses  lèvres,  et  dont  l'impression  était 
telle  qu'il  gagna  plus  d'une  fois  les  pécheurs,  leur 
inspira  la  confiance  et  même  leur  rendit  la  paix. 

Dans  notre  bienheureux,  il  n'y  avait  extérieure- 
ment rien  de  dur  ou  d'austère.  Son  air  était  toujours 
gai,  sa  conversation,  pleine  d'affabilité,  trouvait 
un  nouveau  charme  dans  des  saillies  spirituelles, 
mais  toujours  charitables.  Tous  les  témoins  du  pro- 
cès mentionnent  ce  calme  inaltérable  qui  le  quitta 
deux  ou  trois  fois  seulement,  lorsque  Jean  crut 
qu'une  sainte  colère  était  nécessaire  pour  le  bien. 

Chacun  pouvait  pénétrer  jusqu'à  lui,  certain  de  ne 
jamais  entendre  un  mot  désobligeant.  Riche  ou 
pauvre,  jeune  ou  vieux,  chacun  était  accueilli  avec 
la  même  bienveillance.  Quelquefois  les  visites  qu'on 
lui  faisait  traînaient  en  longueur,  car,  pour  jouir 
de  la  compagnie  du  saint  homme,  bien  des  gens 
prolongeaient  la  conversation  autant  qu'il  leur  était 
possible.  A  moins  d'être  rappelé  par  ses  œuvres  ou 
par  son  règlement  particulier,  Jean  continuait  de 
prendre  part  à  cette  conversation  sans  témoigner  au- 
cun ennui.  Mais  il  avouait  à  ses  confidents  que,  mal- 
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gré  lui,  telle  ou  telle  visite  lui  avait  fait  perdre  un 
temps  précieux. 

Cette  condescendance  était  bien  connue,  et  les  vi- 
siteurs affluaient  pour  demander  un  conseil,  sollici- 
ter un  secours,  le  prier  de  s'interposer  et  de  mettre 
fin  à  une  querelle.  Le  bienheureux  accordait  la  même 
attention  aux  naïves  demandes  des  pauvres  et  aux 
interrogations  des  puissants. 

Il  recommandait  la  douceur  à  ses  amis.  Souvent, 
il  leur  cita  le  fait  d'un  pauvre  pécheur,  qui  vint  un 
jour  à  lui  et  déclara  ne  s'être  pas  confessé  depuis 
vingt  -ans,  parce  que,  à  sa  dernière  confession,  le 
prêtre,  après. avoir  entendu  l'aveu  de  ses  fautes  et 
croyant  qu'il  fallait  user  de  rigueur,  l'avait  repris 
durement,  en  disant  :  «  Allez,  malheureux,  vous 
«  êtes  damné  !  »  Le  pénitent,  effrayé  et  irrité,  ne 
voulut  plus  affronter  de  pareilles  rigueurs,  et  il  avait 
fallu  les  soins,  les  bonnes  paroles  du  vénérable  Parisi 
pour  le  décider  à  remplir  enfin  ses  devoirs.  Dans 
toute  la  suite  de  sa  vie,  ajoutait  Jean,  il  eut  toujours 
pour  la  confession  une  sorte  de  terreur. 

Il  suppliait  les  prédicateurs  de  ne  pas  oublier  cette 
douceur,» et  de  se  rappeler  la  conduite  de  Notre-Sei- 
gmeur  à  l'égard  de  la  Samaritaine.  Il  nous  souvient 
des  conseils  qu'il  donnait  un  jour  à  un  missionnaire. 

Un  autre  orateur,  très  connu  à  Rome,  visait  uni- 
quement à  terrifier  son  auditoire  ;  le  chanoine  alla  le 
trouver  et  le  décida  facilement  à  choisir  des  sujets 
moins  terribles.  Il  écrivait  à  un  prêtre  de  ses  amis  : 
«  Nous  ne  devons  avoir  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu 
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«  et  le  bien  des  âmes.  Mais  nous  n'y  parviendrons 
«  que  par  la  douceur  unie  à  la  constance.  Jésus- 
ci  Christ,  notre  maître,  a  vaincu  le  monde  par  l'hu- 
«  milité  et  la  patience  :  n'agissons  pas  d'une  manière 
«  différente.  » 

La  douceur  du  saint  homme,  fruit  de  son  humilité, 
se  traduisait  aussi  par  une  docilité  admirable.  Pour 
tout  ce  qui  ne  renfermait  rien  de  mal  ou  d'imparfait, 
il  se  mettait  à  la  disposition  du  prochain  et  sacrifiait 
ses  goûts  sans  aucun  regret.  Mais,  dans  tout  ce  qui 
regardait  le  bien  des  âmes,  il  était  heureux  d'obéir. 
Un  des  témoins  exprime  cette  docilité,  en  disant  qu'a- 
vec un  fil  on  pouvait  le  conduire  partout.  Malgré  son 
éloignement  pour  les  distractions,  il  prenait  part 
aux  récréations  lorsqu'il  espérait  y  faire  quelque  bien 
et  exercer  son  apostolat.  Il  se  rappelait  l'exemple 
de  saint  Charles  Borromée  jouant  avec  les  Suisses 
afin  de  gagner  leurs  âmes,  tandis  que  d'ordinaire 
le  jeu  lui  était  insupportable.  C'est  ainsi  que  Jean 
prenait  part  aux  ébats  des  enfants  qu'il  conduisait 
aux  hôpitaux  et  des  jeunes  clercs  de  Santa-Galla 
qu'il  suivait  dans  leurs  promenades  d'automne. 

Il  suffit,  du  reste,  de  signaler  ces  vertus  sans  en- 
trer dans  de  plus  longs  détails,  car  sa  vie  tout  en- 
tière en  est  l'exercice,  et  il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte.  Indiquons  encore  la  prudence  remarquable 
dont  le  bienheureux  fit  toujours  preuve. 

Malgré  son  vif  désir  d'arrêter  les  péchés,  il  n'allait 
pas  à  l'aventure.  D'abord,  avant  d'employer  les  re- 
mèdes, il  voulait  être  certain  de  l'existence  du  dé- 
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sordre,  puis  n'employait  que  des  moyens  propor- 
tionnés aux  actes,  aux  circonstances,  aux  personnes. 
Il  ne  s'écartait  jamais  de  la  discrétion  qu'exige  une 
pareille  matière,  et,  par  la  douceur,  il  réussissait 
souvent  où  beaucoup  d'autres  avaient  échoué. 

En  quittant  Rome,  il  avait  prié  un  de  ses  amis  de 
s'occuper  à  sa  place  de  quelques  pauvres  dont  les 
besoins  étaient  plus  pressants.  Peu  après  il  lui  faisait 
écrire  pour  témoigner  sa  gratitude  et  donner  quel- 
ques recommandations.  S'il  survenait  quelques  dif- 
ficultés, ce  prêtre  devait  prendre  l'avis  des  prêtres 
les  plus  calmes.  La  douceur  était  assez  puissante,  et 
la  violence  n'était  pas  le  remède  convenable.  Tout 
devait  se  passer  avec  charité,  afin  que  les  pauvres 
vissent  clairement  qu'on  cherchait  seulement  leur 
propre  bien. 

Partout  on  louait  la  prudence  de  Jean-Baptiste, 
chacun  avait  on  lui  pleine  confiance.  L'archidia- 
cre d'Albano  assura  qu'il  n'avait  jamais  rien  en- 
trepris d'important  sans  le  consulter,  et  que  ses  con- 
seils étaient  un  gage  de  réussite.  «  Toutes  les  fois 
«  que  j'ai  consulté  le  chanoine  de  Rossi,  déposait  un 
«  autre  prêtre,  soit  au  sujet  de  la  confession,  soit 
«  sur  les  choses  de  mon  emploi,  je  l'ai  trouvé  prêt  à 
«  me  donner  les  conseils  nécessaires  et  à  dissiper  les 
«  doutes  qui  lui  étaient  soumis.  » 

Malgré  cette  grande  prudence  bien  connue  qui  at- 
tirait tant  de  solliciteurs,  le  bienheureux  agissait 
avec  beaucoup  de  circonspection  ;  il  se  préparait  par 
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la  prière,  et  demandait  l'avis  des  prêtres  qu'il  regar- 
dait comme  les  plus  pieux  et  les  plus  savants. 

A  ces  vertus  principales  que  nous  avons  signalées 
se  rattachaient  les  autres  vertus  qui  en  sont  le  cou- 
ronnement. Il  est  facile  de  juger'  maintenant  quelle 
perfection  apportait  Jean-Baptiste  à  chacun  de  ses 
actes.  Sa  longue  vie  avait  été  dignement  rempli©  :  il 
touchait  enfin  au  terme  de  cette  carrière  parcourue 
avec  une  si  noble  ardeur. 
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CHAPITRE  VI 


SOUFFRANCES    DU    CHANOINE   DE    ROSSI 


Santé  chancelante  du  bienheureux.  —  Sa  patience  dans  Jes  souf- 
frances. —  Dernier  voyage  à  TAriccia.  —  Les  adieux  à  la  basi- 
lique de  Sainte-Marie  in  Cosmedin.  —  Reprise  de  son  mal. 


Il  est  impossible  de  parcourir  la  vie  du  chanoine 
de  Bossi  sans  se  demander  comment  le  grand  servi- 
teur de  Dieu  a  pu  accomplir  en  même  temps  des  ac- 
tes de  vertu  si  nombreux  et  si  différents.  Visiter 
chaque  jour  les  pauvres  et  les  malades,  passer  de 
longues  heures  au  confessionnal,  prêcher  souvent 
plusieurs  fois  le  jour,  soutenir  des  œuvres  dont  une 
seule  suffisait  pour  occuper  une  vie  ordinaire  :  c'est 
ce  qu'il  fait  sans  trêve  ni  repos.  Et  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  douter,  les  faits  sont  là,  les  dépositions 
abondent,  les  résultats  sont  connus.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  le  plus  grand  motif  de  s'étonner.  Cet  homme 
aux  multiples  travaux,  ce  vaillant  ouvrier  qui  ne 
connaissait  point  la  fatigue,  était  constamment  en 
proie  à  de  terribles  infirmités. 

L'aspect  seul  de  Jean-Baptiste  montrait  assez  ce 
qu'il  souffrait  intérieurement.  Nous  avons  déjà  dit 
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le  changement  qui  s'opéra  chez  le  jeune  homme 
après  les  premières  atteintes  de  son  mal.  Plus  tard, 
son  corps  frêle  se  voûte  et  devient  plus  décharné,  sa 
figure,  florissante  jadis,  revêt  une  blancheur  de  cire, 
mais,  sous  ce  teint  pâle,  transpirait  toujours  je  ne 
sais  quoi  de  pieux  et  d'aimable.  Ses  yeux  gardaient 
encore  le  feu  de  l'ardeur,  et  un  doux  sourire  dessiné 
sur  ses  lèvres  exprimait  la  paix  de  son  âme.  Ce  sou- 
rire était  si  suave  qu'il  suffisait  souvent  pour  conso- 
ler les  malades  et  calmer  de  grandes  douleurs.  C'é- 
tait comme  un  reflet  de  bonheur,  quelque  chose  de 
céleste  qui  descendait  d'en  haut  et  transfigurait  un 
visage  que  la  souffrance  aurait  dû  décomposer.  Dans 
les  dernières  années,  une  auréole  de  cheveux  blancs 
couronnait  ce  visage  si  doux,  dont  on  ne  pouvait 
oublier  l'expression  angélique. 

Depuis  la  catastrophe  néfaste  où  le  conduisirent 
les  généreuses  mais  indiscrètes  austérités  de  sa  jeu- 
nesse, le  bienheureux  languit  toujours,  bien  qu'il  ne 
subît  d'abord  qu'à  de  longs  intervalles  les  attaques 
de  son  mal.  Outre  ces  accès,  il  était  sujet  à  de  conti- 
nuelles douleurs  et  réduit  à  une  grande  faiblesse. 

Nous  avons  dit  que  le  travail  intellectuel  lui  était 
interdit.  Ecrire  surtout  lui  coûtait  tant  de  peines  qu'il 
dut  y  renoncer  presque  complètement,  dans  la  crainte 
de  nouvelles  crises.  Aussi  les  rares  lettres  qui  nous 
restent  de  lui  étaient  dictées  à  des  amis  complaisants, 
heureux  de  devenir  ses  secrétaires,  il  se  contentait 
de  les  signer.  Parfois  même  il  devait  avoir  recours  à 
eux  pour  lire  les  écrits  qui  lui  étaient  adressés. 

99 
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Son  estomac  délabré  lui  permettait  à  peine  de  tou- 
cher aux  aliments  :  de  là  son  extrême  maigreur.  Il 
mangeait  quelque  peu  au  repas  fait  vers  le  milieu 
du  jour,  mais,  pendant  les  heures  qui  suivaient, 
d'inévitables  maux  de  tête  ne  manquaient  pas  de 
l'assaillir.  Pour  ne  pas  interrompre  ses  courses 
et  ses  travaux,  il  lui  fallait  alors  un  rare  courage. 
Le  soir,  il  prenait  si  peu  de  nourriture  qu'on  ne 
pouvait  appeler  repas  cette  pauvre  réfection.  Sou- 
vent, il  ne  prenait  absolument  rien.  Toutefois,  il 
venait  à  table  pour  s'entretenir  avec  ses  compa- 
gnons, mais  ne  se  plaignait  jamais  de  son  manque 
d'appétit. 

En  un  mot,  son  état  semblait  lui  défendre  toute 
fatigue,  et  les  précautions  qu'exigeait  une  santé  si 
fragile  auraient  dû  occuper  tous  ses  instants.  Néan- 
moins, il  était,  par  son  zèle,  le  modèle  de  tous  les 
prêtres  de  Rome  ;  malgré  tout  ce  qui  paraissait  le 
rendre  impropre  au  soin  des  âmes,  il  mérita  le  titre 
d'apôtre,  et  nous  avons  pu  voir  que  cette  appellation 
n'avait  rien  d'exagéré. 

Ce  tempérament  maladif,  cet  organisme  délicat 
était  naturellement  disposé  à  subir  les  épidémies.  La 
fièvre  règne  à  Rome  en  maîtresse  :  aussi  endura-t-il 
plusieurs  fois  de  pernicieux  accès,  qui  mirent  sa  vie  en 
grand  danger.  En  1758,  sa  mort  paraissait  si  proche 
qu'on  interrompit  la  messe  qui  se  célébrait  à  l'autel 
du  saint  sacrement,  afin  de  lui  apporter  le  saint  via- 
tique :  on  craignait  de  le  voir  expirer  avant  la  fin 
de  la  cérémonie.  D  autres  maladies  douloureuses  l'é- 
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prouvèrent  également,  et  firent  connaître  son  admi- 
rable patience. 

Quelle  que  fût  l'intensité  du  mal,  ceux  qui  ve- 
naient visiter  Jean-Baptiste  le  trouvaient  toujours 
résigné  et  joyeux.  Sa  conformité  à  la  volonté  du  ciel 
était  parfaite,  et,  ne  voyant  en  tout  que  le  bon  plai- 
sir du  Maître,  il  supportait  ses  épreuves  avec  une 
entière  résignation.  Maladie  ou  santé,  tout  pouvait 
tourner  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  ;  il 
n'appartient  pas  à  l'homme  de  sonder  les  vues  de  la 
Providence  qui  gouverne  le  monde  et  dirige  les  évé- 
nements vers  notre  commun  bien.  Dans  cette  même 
maladie  de  1758,  dont  nous  venons  de  parler,  après 
la  communion  en  viatique  qu'on  croyait  être  la  der- 
nière, un  prêtre,  connaissant  la  dévotion  de  Jean 
pour  saint  Louis  de  Gonzague,  lui  présenta  à  baiser 
une  relique  de  ce  saint.  Les  assistants  entendirent 
le  serviteur  de  Dieu  faire  tout  haut  cette  prière  :  «  Par 
«  les  mérites  de  ce  glorieux  saint,  prions  Jésus- 
ce  Christ,  notre  rédempteur,  de  me  rendre  la  santé  si 
«  elle  doit  être  employée  au  profit  des  âmes,  au  sou- 
«  lagement  des  pauvres  et  à  sa  plus  g*rande  gloire. 
«  Sinon,  il  est  inutile  que  je  vive  plus  longtemps.  » 
Sa  vie  devait  encore  être  féconde  :  Dieu  exauça  ses 
vœux.  Après  sa  guérison,  Jean-Baptiste  put  consa- 
crer six  nouvelles  années  au  soulagement  des  pau- 
vres et  des  pécheurs. 

La  véritable  patience  n'apparaît  pas  seulement 
dans  les  vives  douleurs,  mais  encore  dans  les  lon- 
gues souffrances.  Les  infirmités  de  notre  bienheu- 
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reux  furent  douloureuses  et  longues,  et  sa  patience 
resta  inaltérable.  Les  témoins  du  procès  déclarent 
qu'ils  n'entendirent  jamais  une  plainte  sortir  de  sa 
bouche  ;  ils  attestent  que  rien  ne  pouvait  troubler  sa 
paix.  Du  reste,  cette  tranquillité  n'était-elle  point 
une  suite  nécessaire  de  la  sainte  indifférence  dont 
nous  venons  de  parler,  de  cette  soumission  parfaite 
aux  volontés  du  ciel  ? 

Le  comte  Tenderini,  qui  eut  le  bonheur  de  vivre 
pendant  plusieurs  années  sous  la  direction  de  Jean- 
Baptiste,  et  qui,  en  1720,  put  l'observer  de  près  du- 
rant une  cruelle  maladie,  nous  apprend  qu'il  parais- 
sait ne  pas  souffrir,  car  il  ne  poussait  aucune  plainte 
et  ne  manifestait  aucune  impatience.  On  pouvait  le 
croire  insensible.  Un  prêtre  de  la  Trinité  des  Pèle- 
rins et  le  domestique  qui  le  soignait  déclarent  avoir 
admiré  cette  même  patience,  n'avoir  jamais  entendu 
une  plainte  arrachée  par  la  douleur,  et,  chose  plus 
étonnante,  n'avoir  pas  même  remarqué  chez  le  bien- 
heureux un  signe  d'ennui. 

Il  faut  ajouter  qu'en  Jean-Baptiste  malade  ses  amis 
trouvaient  plus  que  de  la  patience,  ils  trouvaient  une 
joie  inexplicable  que  la  douleur  ne  pouvait  altérer. 
Ceux  qui  le  visitaient  ne  manquaient  pas  d'en  être 
frappés.  Loin  d'être  envahis  par  cette  tristesse  qui 
garde  d'ordinaire  le  chevet  des  malades,  ils  prenaient 
part  au  bonheur  de  Jean,  ils  écoutaient  les  spirituelles 
reparties  de  son  esprit  toujours  gracieux  et  char- 
mant. Plus  d'une  fois  ils  vinrent  dans  le  but  de  le 
consoler,  car  ils  croyaient  le. trouver  triste  et  affligé. 
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Mais  ils  sortaient  consolés  eux-mêmes  et  désireux 
d'imiter  cette  résignation  qu'ils  avaient  admirée  chez 
le  bienheureux.  Ils  oubliaient  même  le  but  de  leur 
visite  et  revenaient  sans  lui  avoir  parlé  de  sa  santé. 

Le  serviteur  de  Dieu  désirait  éviter  toutes  les  fa- 
tigues à  ceux  qui  le  soignaient.  A  la  Trinité  des 
Pèlerins,  on  montre  au-dessus  de  son  lit  une  barre 
de  fer  destinée  à  soutenir  les  murs.  Le  bienheureux 
y  avait  fait  attacher  une  corde,  avec  laquelle  il  pou- 
vait se  soulever  seul.  Il  évitait  par  là  de  déranger  les 
domestiques,  et  empêchait  que  son  corps  ne  fût  tou- 
ché par  des  mains  étrangères.  Plus  docile  qu'un  en- 
fant, il  savait  se  plier  à  toutes  les  exigences.  C'était 
le  moment  de  renoncer  à  toute  volonté  personnelle  : 
Jésus-Christ  sur  la  croix  était  devant  ses  yeux;  il 
réglait  sa  conduite  sur  celle  de  son  divin  modèle. 

Cependant  le  bienheureux  allait  toucher  au  terme 
de  sa  course.  Les  forces  l'abandonnaient;  ses  jambes 
soutenaient  à  peine  un  corps  tremblant,  courbé  sous 
le  poids  des  souffrances,  des  années  et  des  plus  rudes 
labeurs.  En  1763,  une  prostration  plus  grande  mon- 
trait assez  que  le  saint  homme  se  détachait  de  cette 
terre,  la  mort  se  rapprochait  et,  cette  fois,  tout  espoir 
s'évanouissait  de  le  conserver  plus  longtemps.  Ce- 
pendant, comme  l'air  de  la  campagme  avait  produit 
à  plusieurs  reprises  d'heureux  résultats,  les  méde- 
cins voulurent  essayer  ce  remède  :  Jean  se  soumit  à 
leur  désir.  Ils  pensèrent  d'abord  à  Eocca  di  Papa, 
gracieux  village  placé  sur  un  sommet  élevé  des 
monts  Albains,  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
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ville  (TAlbe.  Mais  ils  réfléchirent  et,  craignant  que 
les  habitants,  qui  connaissaient  bien  la  sainteté  du 
chanoine  et  son  zèle  apostolique,  ne  lui  laissassent 
pas  un  repos  nécessaire,  ils  choisirent  l'Ariccia,  pe- 
tite ville  dans  le  voisinage  d'Albano,  où  l'air  n'était 
pas  moins  pur  et  où  le  bienheureux  était  moins 
connu. 

Jean-Baptiste  ne  gardait  aucune  illusion,  et  sen- 
tait la  gravité  de  son  état.  Avant  de  se  mettre  en 
route,  il  voulut  faire  une  retraite  pour  mieux  se  pré- 
parer au  terrible  passage.  Dans  ce  but,  il  vint  se 
fixer  chez  les  Pères  lazaristes,  à  la  maison  de  la  mis- 
sion. Ce  devait  être  la  dernière  retraite  de  sa  vie, 
car  celle  qu'il  commença  l'année  suivante  pour  la 
fête  de  saint  Philippe  de  Néri  s'acheva  au  ciel. 
Après  une  confession  générale,  notre  bienheureux 
se  fit  transporter  à  l'Ariccia. 

Il  n'y  trouva  aucun  soulagement  à  ses  souf- 
frances et  son  état  empira  de  jour  en  jour.  Son 
affreuse  maladie  reparut  plus  cruelle,  et  de  fré- 
quentes attaques  augmentèrent  rapidement  sa  fai- 
blesse. Sentant  les  approches  de  la  mort,  il  demanda 
qu'on  le  reconduisît  à  Rome.  Il  désirait  mourir  dans 
cette  Trinité  des  Pèlerins  qui  avait  été  long-temps 
son  abri,  entre  les  bras  des  patres  qui  l'habitaient 
et  qu'il  aimait  comme  des  frères.  Au  moment  de 
partir,  il  parla  avec  certitude  de  sa  mort  prochaine, 
et  ses  paroles  frappèrent  ceux  qui  l'entouraient. 

Ses  vœux  furent  exaucés;  il  revint  à  Home  vers 
le  milieu  du  mois  d'octobre.  Il  put  jouir  d'abord  de 
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quelque  tranquillité.  Il  confessait  encore  dans  sa 
chambre  ceux  qui  venaient  à  lui,  et,  lorsque  la  ma- 
ladie semblait  suspendre  son  cours,  lorsque  la  fai- 
blesse devenait  moins  grande,  il  se  faisait  indiquer 
la  demeure  des  malades  les  plus  voisins.  Il  se  traî- 
nait auprès  d'eux  pour  leur  porter  quelque  consola- 
tion. Son  zèle  n'avait  donc  point  disparu,  il  cherchait 
encore  à  dominer  la  maladie  en  profitant  des  moin- 
dres circonstances.  Il  remplit  sa  mission  jusqu'à  la 
dernière  heure,  réalisant  la  promesse  qu'il  avait 
faite  jadis  à  ceux  qui  lui  conseillaient  des  ménage- 
ments :  «  Tant  qu'il  me  restera  un  souffle,  j'irai  au- 
«  près  de  ceux  qui  m'appellent.  » 

Les  prêtres  se  succédaient  constamment  dans  sa 
chambre.  A  la  veille  de  perdre  un  père  et  un  mo- 
dèle, ils  recueillaient  avec  avidité  ses  dernières  re- 
commandations, et  voulaient  jouir  jusqu'à  la  fin  de 
son  commerce  doux  et  précieux. 

Le  8  septembre  de  cette  même  année  1763,  fête  de 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  Jean-Baptiste  voulut 
se  prosterner  une  dernière  fois  devant  l'image  véné- 
rée de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  et  célébrer  le  sa- 
crifice de  la  messe  dans  cette  basilique  qui  lui  était 
si  chère.  C'était,  comme  nous  le  savons,  le  jour  de 
la  grande  solennité  due  à  son  initiative  et  à  ses  soins. 
La  cérémonie  fut  magnifique.  Sans  doute,  la  pré- 
sence du  pauvre  infirme  ne  fut  pas  étrangère  au 
grand  concours  de  peuple  qui  eut  lieu  à  cette  occa- 
sion. Le  chanoine  se  traîna  péniblement  jusqu'à  la 
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basilique  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Une  couronne 
de  pauvres  l'entourait.  Tous  témoignaient  haute- 
ment leur  vénération,  et  redisaient  la  joie  qu'ils 
éprouvaient  de  retrouver  enfin  leur  ami  et  leur  pro- 
tecteur. Ils  s'empressaient  autour  de  lui,  exprimaient 
le  désir  ardent  qu'ils  partageaient  de  le  voir  revenir 
bientôt  à  une  bonne  santé.  Tous  voulaient  adresser 
une  parole  à  leur  père  bien-aimé.  Jean,  heureux, 
les  écoutait  en  souriant  et  répondait  à  chacun.  Au 
retour,  une  véritable  foule  l'accompagna  depuis  la 
sacristie  jusqu'à  la  Trinité  des  Pèlerins.  Il  entendit 
de  nouveau  les  vœux  qui  se  formaient  dans  tous  les 
cœurs  pour  sa  prompte  guérison.  Il  s'arrêta  et  dit 
tranquillement  avec  ce  calme  sourire  qui  ne  le  quit- 
tait jamais  :  «  Ne  gardez  plus  d'espoir,  car,  pour  la 
«  dernière  fois,  j'ai  célébré  la  messe  le  jour  de  la  Na- 
«  tivité  de  la  très  sainte  Vierge.  » 

Les  biographes  de  Jean-Baptiste  assurent  qu'il 
eut  connaissance  du  moment  de  sa  mort.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  fois  qu'il  annonça  d'une  manière  certaine 
son  prochain  trépas.  Au  mois  de  décembre,  il  voulut 
rendre  visite  au  chanoine  don  Antoine  Coselli,  son 
confesseur,  dont  la  sœur  était  depuis  longtemps  in- 
firme. Arrivé  devant  la  malade,  Jean-Baptiste  lui 
parla  longtemps  avec  une  ardeur  inaccoutumée;  il 
l'avertit  de  supporter  ses  souffrances  avec  courage 
et  de  se  préparer  à  la  mort  sans  plus  tarder.  «  Adieu  ! 
«  lui  dit-il  en  la  quittant,  notre  tour  viendra  bientôt; 
«  l'année  prochaine  nous  partirons  tous  deux.  »  La 
malade  mourut  en  effet  au  mois  de  janvier  1764,  et 
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Jean,  comme  nous  le  verrons,  pendant  le  mois  de 
mai  suivant. 

Une  nouvelle  attaque,  plus  grave  que  les  précé- 
dentes, ne  tarda  pas  à  le  frapper.  Depuis  son  retour 
del'Ariccia,  Jean-Baptiste  prenait  plus  de  repos,  et, 
pour  se  soumettre  aux  avis  répétés  de  ceux  qui  l'ai- 
maient, il  ne  se  levait  plus  qu'à  six  heures  et  demie 
du  matin.  Son  heure  de  méditation  et  sa  demi-heure 
de  préparation  à  la  sainte  messe  achevées,  quelqu'un 
venait  le  chercher,  et  le  conduisait  en  le  soutenant 
jusqu'à  la  petite  chapelle  intérieure  de  l'hospice.  Le 
27  décembre,  un  domestique  frappe  comme  d'habi- 
tude chez  le  chanoine  qui  ne  répond  pas.  Il  appelle, 
mais  en  vain.  Tremblant,  il  court  à  la  hâte  avertir 
quelques  prêtres  de  la  maison ,  qui  se  réunissent  ef- 
frayés dans  la  crainte  d'un  g*rand  malheur. 

Cependant,  ils  ouvrent  la  porte.  Un  spectacle  na- 
vrant frappe  la  vue  de  ces  bons  prêtres  et  leur  ar- 
rache des  larmes  et  des  sanglots.  Le  saint  vieillard, 
à  peine  vêtu,  gisait  à  terre,  près  de  son  lit.  Son 
corps  paraissait  privé  de  vie  et  une  pâleur  cadavé- 
rique était  répandue  sur  ses  membres.  Ils  s'appro- 
chent :  le  serviteur  de  Dieu  respire  encore.  Ils  le 
placent  sur  son  lit,  chacun  s'empresse,  mais  Jean 
reste  sans  connaissance,  et  ils  n'osent  se  livrer  à 
l'espoir  de  le  conserver. 

Trois  médecins  habiles  sont  demandés.  Après  trois 
longues  heures  de  soins  et  les  plus  violents  remèdes, 
le  malade  reprit  enfin  ses  sens,  mais  il  ne  prononça 
quelques  paroles  qu'avec  de  grands  efforts.  Le  saint 
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viatique  lui  fut  apporté.  A  la  vue  du  Dieu  qui  venait 
à  lui,  Jean-Baptiste  témoigna  une  foi  vive  et  tendre 
qui  émut  les  assistants  jusqu'aux  larmes.  Il  con- 
templa avec  amour  la  blanche  hostie,  et  joignit  pieu- 
sement ses  mains.  Après  avoir  reçu  son  Sauveur,  il 
resta  longtemps  immobile,  les  yeux  fermés  et  comme 
enseveli  dans  une  profonde  contemplation.  Il  ne  sem- 
blait plus  vivre  sur  la  terre,  et  les  assistants  pou- 
vaient croire  que  son  âme  était  déjà  dans  la  gloire. 
Le  sacrement  de  l'extrême-onction  lui  fut  adminis- 
tré. Jean  se  ranima  et  répondit  pieusement  aux 
prières.  Enfin  sa  dernière  heure  paraissait  tellement 
prochaine  que  tout  était  disposé  pour  l'assister.  Mais, 
le  lendemain,  on  remarqua  que  son  état  s'amélio- 
rait. Quelques  jours  après,  quoique  sa  faiblesse  fût 
toujours  très  grande,  le  danger  ne  paraissait  plus 
imminent. 

Dès  qu'il  eut  recouvré  l'usage  facile  de  la  parole, 
le  saint  homme  demanda  pardon  des  peines  qu'il  avait 
involontairement  causées.  Il  s'excusa  particulière- 
ment près  du  domestique  chargé  de  le  conduire  à  la 
chapelle.  Il  confia  à  ses  meilleurs  amis  que  bientôt 
il  ne  serait  plus  pour  eux  le  motif  de  tant  de  fa- 
tigues, «  car,  dit-il,  je  suis  certain  de  quitter  cette 
«  vie  avant  peu.  »  Il  demanda  qu'on  s'unît  à  lui  pour 
remercier  Dieu,  puisque  ce  bon  Maître  n'avait  pas 
permis  qu'il  mourût  sans  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements. Pendant  deux  mois,  le  chanoine  put  en-' 
core  recevoir  les  pénitents  dans  sa  chambre,  et  leur 
faire  quelque  bien.  Mais  la  terre  avait  assez  vu  le 
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dévouement  du  vaillant  serviteur  de  Dieu,  et  l'heure 
était  venue  pour  l'apôtre  de  recevoir  la  récompense 
de  ses  souffrances. 

Les  souffrances,  en  effet,  lui  méritaient  une  cou- 
ronne spéciale.  Elles  occupaient  une  grande  place 
dans  sa  vie,  et  donnaient  à  tous  ses  travaux  une  nou- 
velle valeur.  Le  fait  suivant,  parfaitement  constaté 
et  que  nous  devons  rapporter,  montre  singulièrement 
la  gloire  que  s'acquit  le  bienheureux  par  ses  dou- 
leurs constantes  si  généreusement  acceptées. 

Le  saint  chanoine  avait  prêché  une  mission  à  Brac- 
ciano,  petite  ville  à  quarante  kilomètres  au  nord  de 
Rome.  Un  prêtre  de  ce  lieu  eut  de  fréquents  rap- 
ports avec  le  prédicateur,  et  fut  frappé  de  sa  haute 
perfection.  Prévoyant  qu'il  pourrait  tirer  grand  profit 
de  ses  exemples  et  de  ses  conseils,  il  se  lia  avec  lui, 
chercha  à  le  revoir  souvent,  devint  bientôt  un  de 
ses  plus  chers  amis  et  même  un  de  ses  plus  intimes 
confidents.  Le  23  mai  1764,  au  matin,  dans  une  vi- 
sion mystérieuse,  qui  lui  laissait  l'usage  complet  de 
ses  facultés,  ce  prêtre  vit  tout  à  coup  resplendir  dans 
les  airs  une  croix  magnifique.  Son  éclat  divin  illu- 
minait un  peuple  nombreux  qui,  prosterné  devant 
elle,  la  contemplait  avec  admiration  et  avec  un  pro- 
fond respect,  comme  dans  l'attente  d'un  grand  évé- 
nement. Ce  prodigieux  spectacle  était  d'une  indi- 
cible majesté.  L'ami  de  Jean-Baptiste  put  s'adresser 
à  un  de  ces  hommes  qu'il  voyait  devant  la  croix,  et 
lui  demanda  ce  que  signifiait  cette  apparition.  Celui 
qu'il  interrogeait  lui  répondit  d'une  voix  haute  et 
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harmonieuse  :  «  C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  at- 
«  tend  celui  qui  l'a  fidèlement  servi,  c'est  ainsi  qu'il 
«  lui  fait  honneur.  » 

Après  ces  mots,  le  prêtre  se  réveilla.  Il  ne  savait 
que  penser  de  cet  événement  et  craignait  d'être  le 
jouet  d'un  songe  qu'il  ne  pouvait  expliquer.  Pendant 
toute  la  journée,  ce  spectacle  fut  présent  à  sa  mé- 
moire et  à  sa  pensée.  Sur  le  soir,  des  voyageurs,  ve- 
nant de  Rome,  apportèrent  la  nouvelle  de  la  mort 
du  chanoine.  A  cette  heure  où  le  prêtre  voyait  s'a- 
vancer la  croix  radieuse,  Jean-Baptiste,  les  yeux 
fixés  sur  un  crucifix,  s'endormait  dans  la  paix  de 
Dieu.  Il  quittait  ce  lieu  de  douleur  pour  entrer  dans 
le  séjour  de  la  gloire. 

Dans  le  beau  tableau  représentant  le  bienheureux, 
qu'on  voit  aujourd'hui  au  Vatican  et  qui  fut  donné 
au  grand  pape  Pie  IX,  à  l'époque  de  la  béatification 
du  chanoine  de  Rossi,  le  saint  homme  est  représenté 
en  face  de  cette  croix  qui  l'inonde  de  rayons  glo- 
rieux. Dieu  avait  voulu  signifier  ainsi  combien  les 
souffrances  de  Jean-Baptiste  pendant  de  longues  an- 
nées lui  avaient  été  agréables.  Après  avoir  porté  la 
croix  d'épines,  le  bienheureux  recevait  une  croix  de 
lumière  sous  laquelle  son  Sauveur  allait  se  dévoiler 
à  lui  pour  jamais. 
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CHAPITRE  VII 


MORT    DU  BIENHEUREUX 


Jean-Baptiste  attend  la  mort  avec  confiance.  —  Son  amour  pour  les 
pauvres,  sa  piété  sur  son  lit  de  mort.  —  Il  distribue  le  peu  qui 
lui  reste.  —  Neuvaine  à  saint  Philippe  de  Néri.  —  Dernière  at 
taque  de  son  mal.  —  Obsèques  solennelles,  épitaphe  du  bienheu- 
reux. 


Le  17  juin  1763,  c'est-à-dire  moins  d'un  an  avant 
sa  précieuse  mort,  Jean-Baptiste  adressait  aux  prêtres 
de  Santa-Galla  la  dernière  des  allocutions  qui  nous 
soient  conservées.  Ce  fut  sans  doute  son  suprême 
adieu,  car  son  mal  se  déchaînait  peu  après  avec  une 
nouvelle  violence,  et  ouvrait  cette  série  d'attaques 
répétées  qui  le  conduisirent  aux  portes  du  tombeau. 
Dans  cette  conférence,  le  saint  homme  traite  son  su- 
jet favori  :  Du  zèle  que  les  prêtres  doivent  avoir 
'pour  le  salut  des  âmes  et  en  particulier  pour  le  sa- 
lut des  pauvres.  Il  termine  ainsi  : 

«  Quels  mérites  ne  gagnerons-nous  pas  si  nous 
«  nous  dévouons  au  bien  du  prochain  et  surtout  des 
«  pauvres  ?  Peut-être  nous  arrivera- 1 -il  ce  qu'on  ra- 
«  conte  d'un  moine  d'Orient?  Malheureux,  il  cédait 
«  à  la  tentation  et  se  rendait  honteusement  dans  un 
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«  lieu  de  péché.  Mais  voici  qu'un  autre  moine  le 
«  rencontre  et  lui  commande  d'aller  aussitôt  prêcher 
«  dans  un  couvent  voisin.  Le  coupable  voudrait  en 
«  vain  s'échapper,  il  est  contraint  d'obéir.  Voyant 
«  qu'il  ne  peut  éviter  ce  fardeau,  il  veut  le  porter 
«  courageusement  et  il  prêche  avec  une  véritable  ar- 
ec deur.  Cette  prédication  zélée  fut  bénie  de  Dieu  et 
«  porta  des  fruits.  Le  prédicateur  rentra  le  premier 
«  en  lui-même,  quitta  la  voie  de  perdition  qu'il  se 
«  proposait  de  suivre,  et  rentra  dans  son  monastère. 
«  Dieu  use  donc  de  miséricorde  envers  ceux  qui  tra- 
ct vaillent  au  bien  de  leurs  frères.  Il  sera  généreux 
«-  avec  nous  comme  nous  aurons  été  généreux  envers 
«  notre  prochain. 

«  Ailleurs,  dans  la  vie  de  saint  André  Avellin,  nous 
«  voyons  qu'il  fut  demandé  un  jour  avec  instance 
«  pour  confesser  un  malade.  Le  messager  était  plein 
«  de  crainte  sur  le  salut  de  son  ami,  et  suppliait  le 
«  Père  de  se  hâter,  afin  qu'il  ne  mourût  pas  sans 
«  confession.  Ce  zèle  frappe  le  religieux,  il  est  éclairé 
«  d'en  haut  et  répond  à  cet  homme  :  Vous  aussi,  mon 
«  frère,  vous  avez  grand  besoin  d'une  bonne  con- 
«  fession.  Ce  n'était  que  trop  vrai.  L'inconnu  suit 
«  les  conseils  du  serviteur  de  Dieu  et  fait  une  con- 
«  fession  générale.  Dieu  le  récompensa  ainsi  de  l'ar- 
«  deur  qu'il  avait  témoignée  pour  procurer  le  salut 
«  du  malade.  Saint  André  Avellin  le  lui  déclara  dans 
«  la  suite. 

«  On  m'a  demandé  une  fois  si  j'avais  l'espérance 
«  de  me  sauver,  et  sur  quoi  je  fondais  cette  espé- 
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«  rance.  Je  répondis  que  ma  confiance  était  grande, 
«  parce  que  je  m'occupais  des  pauvres,  abandonnés 
«  de  tous.  S'il  m' arrive  de  ramener  quelqu'un  d'entre 
«  eux,  il  me  semble  que  Dieu  est  mis  en  demeure  de 
«  me  sauver.  Cette  âme  qui  lui  est  rendue  n'inter- 
«  cédera-t-elle  pas  pour  moi?  Courage  donc,  et  que 
«  notre  zèle  pour  le  service  des  pauvres  s'enflamme 
«  davantage  à  cette  seule  pensée.  » 

Le  saint  homme  ne  craignait  donc  pas  la  mort  :  il 
l'attendait  sans  terreur,  comme  lé  soldat  qui  meurt 
sur  le  rempart  la  face  tournée  vers  l'ennemi.  Jean- 
Baptiste  manifesta  cette  tranquillité  dans  d'autres 
occasions. 

Un  chanoine  lui  parlait  un  jour  des  appréhensions 
qui  le  tourmentaient  lorsqu'il  pensait  à  la  mort  et 
de  la  crainte  qu'il  avait  d'être  damné.  «  Nous' en 
«  sommes  tous  là  naturellement,  répondit  Jean- 
ce  Baptiste.  Je  sentais  aussi  cette  frayeur,  mais, 
«  ajoutait-il  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  quand 
«  je  pense  à  tout  ce  que  j'ai  voulu  faire  pour  le  bien 
«  des  pauvres,  je  retrouve  aussitôt  la  paix.  Ma  con- 
«  fiance  alors  est  telle  que  je  crois  être  déjà  au  pa- 
«  radis.  Faites  donc  du  bien  aux  pauvres,  et  vos 
«  craintes  passeront.'*» 

Dans  le  mois  de  mai  1764,  la  maladie  continuait 
ses  ravages  et  les  attaques  se  multipliaient.  Le  con- 
fesseur du  bienheureux,  don  Antoine  Coselli,  curé 
de  Saint- Thomas  cû  Censi,  fut  présent  à  l'un  des  plus 
graves  accès.  Lorsque  le  malade  revint  à  lui  au  bout 
de  quelque  temps,    il  s'empressa  de  renouveler  sa 
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confession  générale.  Il  le  fit  avec  calme  et  sans  pa- 
raître ému  du  grand  danger  qu'il  courait.  Son  con- 
fesseur lui  suggéra  de  bonnes  pensées,  et  lui  recom- 
manda d'accepter  la  mort  avec  bonheur,  car  elle 
n'arrivait  pas  sans  la  permission  de  Dieu  :  «  La 
«  mort,  répondit  Jean-Baptiste,  je  la  regarde  d'un 
«  œil  indifférent,  sans  regret  et  sans  crainte.  Je  re- 
«  connais  bien  dans  cette  disposition  une  grâce  spé- 
«  ciale  de  Dieu,  qui  veut  avoir  pitié  de  moi  mainte - 
«  nant,  parce  que  j'ai  toujours  traité  les  pauvres 
«  avec  grand  amour.  » 

Le  printemps  était  venu,  Jean  restait  presque 
sans  forces.  Les  médecins  s'étonnaient  même  de  le. 
voir  résister  à  des  attaques  si  redoutables.  L'air  pur 
de  la  saison  pouvait  peut-être  lui  faire  quelque  bien, 
mais  la  chambre  qu'il  occupait  s'opposait  à  toute 
amélioration.  Le  voisinage  du  Tibre  la  rendait  hu- 
mide, et  l'étroite  cour  sur  laquelle  s'ouvrait  la  fe- 
nêtre ne  donnait  ordinairement  qu'une  atmosphère 
viciée.  Jean  fut  transporté  chez  un  ami,  l'avocat 
Etienne  Palliani,  qui  dut,  pour  obtenir  le  consente- 
ment du  saint  homme,  faire  des  instances  longues 
et  répétées.  La  maison  était  bâtie  près  des  Quatre- 
Fontaines,  sur  une  petite  colline  très  bien  exposée. 
La  verdure  l'entourait,  et  on  y  respirait  toujours  un 
air  frais  et  embaumé.  Le  bienheureux  y  trouva  des 
cœurs  dévoués,  qui  déployaient  envers  lui  une  grande 
sollicitude  et  cette  prévenante  délicatesse  dont  les 
amis  ont  le  secret.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
l'état  du  chanoine  s'aggravait  de  jour  en  jour;  sa 
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nouvelle  demeure,  loin  de  lui  procurer  quelque  ré- 
pit, paraissait  hâter  sa  fin,  et  il  fat  bientôt  ramené  à 
la  Trinité  des  Pèlerins. 

Non  seulement  il  ne  lui  était  plus  possible  de  cé- 
lébrer la  messe,  mais  il  ne  pouvait  pas  même  rece- 
voir chaque  jour  la  sainte  communion.  Au  milieu 
de  ses  graves  souffrances,  le  bienheureux  n'oubliait 
aucune  de  ses  œuvres.  Cette  année  1764,  marquée 
par  une  véritable  disette,  fut  très  dure  pour  les  pau- 
vres. La  misère  avait  beaucoup  augmenté,  et  les 
mendiants  arrivaient  à  Rome  en  troupes  plus  serrées 
que  d'ordinaire.  Quelques  prêtres  zélés  résolurent 
d'ouvrir  pour  les  pauvres  femmes  un  nouvel  hospice, 
car  celui  de  Saint-Louis,  fondé  par  les  soins  de  Jean- 
Baptiste,  auprès  de  Santa-Galla,  n'était  plus  suffi- 
sant. Pour  cette  seconde  œuvre,  il  fallait  d'autres  res- 
sources :  elles  se  trouvèrent,  grâce  au  dévouement 
de  ces  bons  prêtres  encouragés  par  le  chanoine.  Gui- 
dés par  ses  conseils,  ils  marchaient  sur  ses  traces  et 
faisaient  à  leur  tour  ce  que  le  serviteur  de  Dieu  avait 
fait  autrefois.  Leur  ardeur  fut  telle  que  l'un  d'eux, 
le  chanoine  Louis  Strozzi,  tomba  dangereusement 
malade  après  un  excès  de  fatigue,  et  qu'il  mourut 
victime  de  sa  charité.  Jean  s'écria  en  soupirant,  à 
la  nouvelle  de  cette  heureuse  mort  :  «  Quant  à  moi, 
«  je  suis  un  serviteur  inutile.  »  Qu'il  eût  été  joyeux 
de  donner  sa  vie  pour  les  pauvres,  et  de  tomber, 
comme  cet  ami,  en  travaillant  pour  eux  ! 

Certainement,  l'inaction  à  laquelle  il  était  con- 
damné fut  pour  lui  la  plus  grande  de  ses  souffrances. 
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Ne  plus  visiter  ses  chers  enfants  fut  un  sacrifice  plus 
méritoire  que  sa  patience  dans  les  douleurs.  Il  enviait 
le  sort  de  ses  compagnons  de  Santa-Galla,  libres 
dans  leur  apostolat.  Nous  avons  vu  combien  il  lui 
était  pénible  de  rester  oisif  pendant  quelques  jours, 
combien  devait-il  lui  coûter  davantage  d'être  réduit 
à  un  complet  repos?  Mais  Dieu  en  avait  ainsi  dis- 
posé, et  Jean-Baptiste  se  soumettait  entièrement  aux 
desseins  .de  la  divine  Providence. 

Deux  consolations  lui  restaient  encore.  Ses  amis, 
qui  se  succédaient  près  de  lui  presque  sans  inter- 
ruption, lui  lisaient  fréquemment  les  Vies  des  saints 
que  le  bienheureux  chérissait.  Il  écoutait  surtout 
avec  avidité  celle  de  saint  Philippe  de  Néri,  ce 
modèle  du  prêtre  et  de  l'apôtre,  et  il  préférait  ces 
pieuses  lectures  aux  plus  agréables  conversations. 
Une  autre  consolation  bien  douce  était  de  réciter  le 
chapelet.  Quelle  effusion,  quelle  joie  en  redisant  les 
louanges  de  sa  bonne  Mère,  en  saluant  de  loin  celle 
qu'il  devait  voir  bientôt  !  Chaque  rosaire  semblait  le 
rapprocher  de  la  sainte  Vierge  répondant  à  son  appel. 
Le  chapelet  était  toujours  dans  ses  mains  décharnées. 
«  Je  supplée  par  là,  disait-il  à  ses  visiteurs,  à  la  ré- 
«  citation  de  l' office  qui  m'a  été  interdite.  »  Au  dire 
de  tous,  la  compensation  était  généreuse.  Ce  chape- 
let, que  le  saint  homme  conservait  avec  tant  d'a- 
mour, était  envié  par  tous  ses  amis  comme  une  pré- 
cieuse relique.  Pendant  une  des  dernières  attaques 
de  son  mal,  un  prêtre,  jaloux  de  posséder  ce  souve- 
nir, le  détacha  du  bras  de  Jean-Baptiste.   Lorsqu'il 
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eut  recouvré  ses  sens,  le  saint  homme  s'en  aperçut. 
Il  se  plaignit  doucement  du  vol  qui  lui  avait  été  fait, 
et  le  réclama  d'une  façon  si  touchante  qu'il  lui  fut 
aussitôt  rendu.  Mais  le  serviteur  de  Dieu  avait  con- 
staté cette  attache  au  monde.  Il  le  donna  aussitôt; 
demandant  seulement  à  celui  qui  le  recevait  de  lui 
en  laisser  l'usage  jusqu'à  sa  dernière  heure. 

En  effet,  au  moment  de  quitter  ce  monde,  le  père 
des  pauvres  jette  un  regard  autour  de  lui.  Il  veut 
paraître  devant  Dieu  comme  il  convient  à  celui  qui 
s'est  consacré  tout  entier  au  service  des  indigents, 
c'est-à-dire  dépouillé  de  tout.  Ses  richesses  étaient 
plus  que  modestes,  puisque  nous  l'avons  vu  distri- 
buer tous  ses  biens,  sans  même  réserver  ce  qui  lui 
était  nécessaire.  Néanmoins,  le -malade  voulut  faire 
son  dernier  inventaire  et  son  partage  définitif. 

Il  lui  restait  d'abord  le  lit  sur  lequel  il  était  cou- 
ché. Entendant  parler  alors  d'une  jeune  fille  pauvre 
qui  était  sur  le  point  de  se  marier,  mais  qui  ne  pou- 
vait le  faire  si,  selon  la  coutume  de  Rome,  elle  n'a- 
chetait au  moins  son  lit,  Jean  lui  donna  par  avance 
celui  sur  lequel  il  reposait.  Il  excepta  cependant  quel" 
ques-unes  des  plus  vieilles  planches  qu'il  destinait  à 
son  cercueil. 

Jean  possédait  aussi  le  misérable  mobilier  de  sa 
chambre  :  une  petite  table,  un  prie-Dieu,  quelques 
chaises,  son  bréviaire,  le  Nouveau  Testament  à  demi 
déchiré  dont  il  s'était  servi  pendant  toute  sa  vie, 
deux  vieilles  peintures  sur  cuivre,   négligées  parce 
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qu'elles  étaient  sans  valeur,  et  douze  gravures  très 
ordinaires  représentant  des  sujets  religieux.  Il  des- 
tina ces  objets  aux  prêtres  de  la  Trinité  et  à  ses  amis 
de  Santa-Galla.  Il  fît  venir  successivement  chacun 
d'eux,  les  encouragea  dans  le  service  généreux  de 
Dieu  et  du  prochain,  puis  les  pria  d'accepter  leur 
humble  part  des  pauvres  objets  qu'il  pouvait  léguer. 
Ce  fut  surtout  aux  membres  de  Santa-Galla  qu'il  fit 
ses  plus  vives  recommandations.  Tous  se  retirèrent 
profondément  émus.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  dit  à 
chacun  d'eux,  mais  dans  les  dépositions  nous  trou- 
vons ces  quelques  détails  donnés  par  un  des  héritiers 
du  bienheureux  :  «  Il  m'avait  dit  que  son  bréviaire 
«  et  d'autres  petits  objets  seraient  mon  partage. 
«  Alors  il  ajouta  :  Aimez  Dieu  de  tout  cœur  et  vivez 
i  comme  il  convient  à  un  bon  ecclésiastique.  Ces 
«  seules  paroles  furent  dites  avec  tant  d'onction  qu'à 
«  l'instant  mes  larmes  coulèrent  en  abondance.  Il 
«  me  fut  impossible  de  lui  adresser  une  parole  de  re- 
«  merciement,  et  il  dut  me  congédier  lui-même.  » 
Cette  scène  pleine  d'émotion  fut  sans  doute  repro- 
duite plusieurs  fois. 

Quant  au  crucifix  qu'il  portait  dans  les  missions, 
le  chanoine  l'avait  promis,  treize  ans  avant  sa  mort, 
à  Jean-Baptiste  Camassei,  curé  de  Beragna,  qui  lui 
avait  témoigné,  à  plusieurs  reprises,  son  grand  désir 
de  le  posséder.  Le  chanoine  n'oublia  pas  sa  promesse, 
et,  sur  son  lit  de  mort,  il  chargea  quelqu'un  de  le 
lui  remettre.  Jean-Baptiste  Camassei  le  reçut  comme 
un  trésor.  Il  écrivait  peu  après  :  «  N'ai-je  pas  reçu 
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«  dans  ce  don  précieux  un  gage  de  la  protection  que 
«  le  saint  homme  me  conserve  au  ciel  ?  » 

En  donnant  ces  différents  objets,  Jean-Baptiste  en- 
gagea plusieurs  de  ses  amis  à  les  emporter,  même 
avant  sa  mort.  Son  détachement  volontaire  pouvait-il 
aller  plus  loin  ?  Le  chanoine  avait  aussi  prévenu  qu'il 
lui  restait  quatre  pauls  et  demi.  C'était  la  dépense 
de  l'humble  convoi  funèbre,  partag*e  des  plus  pau- 
vres. Depuis  longtemps  il  conservait  cet  argent,  sans 
le  regarder  comme  sien,  car  il  devait  servir  à  étein- 
dre une  dette  inévitable.  Mais  tels  n'étaient  pas  les 
desseins  de  la  Providence,  et  la  pompe  funèbre  qui 
devait  accompagner  les  restes  glorieux  de  Jean- 
Baptiste  ne  devait  pas  répondre  à  ses  humbles  dé- 
sirs. 

Le  chanoine  devait  se  détacher  aussi  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  ici-bas,  les  petits  pauvres  de  Jé- 
sus-Christ, comme  il  les  appelait.  Pendant  les  deux 
derniers  mois  de  sa  vie,  il  parlait  chaque  jour  de 
Santa-Galla,  et  voulait  connaître  jusque  dans  les 
moindres  détails  tout  ce  qui  s'y  passait.  Quel  avait 
été  le  prédicateur,  quel  avait  été  le  sujet  de  son  dis- 
cours? Que  devenaient  les  pauvres,  étaient-ils  joyeux? 
Ces  questions  revenaient  souvent  sur  ses  lèvres.  Il 
ajoutait  souvent,  en  s'adressant  aux  prêtres  :  «  Com- 
«  bien  vous  êtes  heureux  de  pouvoir  servir  les  pau- 
«  vres!  »  Se  voyant  condamné  au  repos,  des  larmes 
abondantes  coulaient  de  ses  yeux. 

C'était  le  17  mai,  jour  où  commence  solennelle- 
ment, à  Rome,  la  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de 
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saint  Philippe  de  Néri,  le  grand  patron  de  notre 
bienheureux.  Jean-Baptiste  voulut  s'unir  à  toute  la 
ville  et  faire  en  particulier  les  exercices.  Il  se  pro- 
posa de  demander  au  saint  la  grâce  de  célébrer  une 
dernière  fois  le  sacrifice  de  la  messe  le  jour  de  sa  fête. 
Pendant  toute  sa  vie,  le  pieux  chanoine  avait  mar- 
qué cette  époque  par  un  redoublement  de  prières  et 
d'actes  de  vertus,  mais  jamais  il  ne  montra  une 
telle  ferveur.  Ce  fut  sa  suprême  préparation  à  la 
mort.  De  tous  côtés,  on  se  joignait  à  lui  pour  ap- 
puyer sa  demande.  Pendant  ces  jours,  Jean  put  se 
lever  plusieurs  fois.  Il  se  faisait  porter  dans  la  cha- 
pelle intérieure  de  l'hospice,  où  il  restait  tant  que 
ses  forces  le  lui  permettaient.  Saint  Philippe  n'exauça 
pas  la  prière  de  son  disciple,  mais  il  obtint  pour  lui 
une  grâce  bien  plus  grande.  Au  jour  désiré,  Jean- 
Baptiste  devait  voir  son  Dieu,  non  pas  caché  sous 
les  voiles  eucharistiques,  mais  face  à  face  et  dans 
tout  l'éclat  de  la  divine  majesté. 

Le  21  mai  1764,  sur  le  soir,  le  chanoine  vit  son 
état  s'aggraver  soudain.  De  violentes  douleurs,  une 
grande  oppression  annonçaient  trop  clairement 
qu'une  nouvelle  attaque  était  imminente.  Sa  figure 
pâlit  davantage,  ses  membres  s'engourdirent  et  lui 
causèrent  de  cruelles  souffrances .  Le  saint  vieillard 
se  laissa  porter  sur  son  lit,  sans  dire  une  parole  et 
comme  plongé  dans  une  profonde  méditation.  Plus 
"tard  cependant,  il  se  déclara  prêt  à  recevoir  ceux  de 
ses  pénitents  qui  voudraient  pénétrer  jusqu'à  lui.  Il 
s'entretint   quelques  minutes  avec  don  Jean-Marie 
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Tojetti,  et  lui  dit  lorsqu'il  partit  :  «  Priez  pour  moi, 
«  afin  que  je  puisse  célébrer  la  sainte  messe  le  jour 
«  de  la  fête  de  saint  Philippe.  »  Et  un  sourire  inex- 
primable se  dessina  sur  ses  lèvres.  Avait-il  connais- 
sance de  sa  mort  prochaine,  et  voulait-il  railler  dou- 
cement l'espoir  qu'il  avait  conçu  et  qui  ne  devait  pas 
se  réaliser?  Contre  son  habitude,  il  voulut  ensuite 
rester  seul  avec  Dieu,  et  se  plongea  dans  une  con- 
templation que  rien  ne  put  distraire. 

Cependant  don  Antoine  Coselli,  son  confesseur, 
et  don  Joseph  Gasperoni,  autre  ami  du  bienheu- 
reux, pénétrèrent  à  leur  tour  dans  la  chambre.  A 
leur  vue,  Jean  put  encore  se  soulever  à  demi,  et  leur 
demanda  ce  que  devenaient  les  pauvres  femmes 
abritées  dans  l'hospice  Saint-Louis  et  dans  le  nouvel 
hospice  récemment  ouvert.  Il  demanda  pareillement 
ce  qui  se  passait  à  Santa- Galla.  Telles  furent  ses 
dernières  questions,  elles  furent  consacrées  aux  pau- 
vres. Les  suprêmes  paroles  du  bienheureux  termi- 
nèrent dignement  la  vie  du  père  des  malheureux. 

A  peine  les  assistants  avaient-ils  répondu  à  ces 
demandes,  que  Jean-Baptiste  retombait  tout  à  coup 
sur  sa  couche  en  proie  à  un  épouvantable  accès  de 
son  mal.  C'était  le  dernier  assaut  :  il  fut  terrible.  Les 
deux  amis  frémissaient  d'horreur  et  de  compassion. 
La  maladie,  que  le  bienheureux  avait  contractée  dès 
sa  jeunesse  par  des  mortifications  héroïques  dans  un 
âge  si  tendre,  l'emportait  au  tombeau. 

Pendant  deux  longues  heures,  sans  un  instant  de 
trêve,  un  tremblement  convulsif  agita  tous  ses  mem- 
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bres.  La  tête  et  les  bras  surtout  étaient  secoués  plus 
violemment.  Les  assistants,  accourus  de  toutes  parts, 
ne  comprenaient  pas  comment  un  corps  si  débile 
pouvait  résister  à  une  pareille  épreuve  :  chacune  de 
ces  convulsions  paraissait  devoir  être  la  dernière. 
Le  sang*  s'échappait  de  sa  bouche  entrouverte  et 
contractée,  et  augmentait  l'effroi  de  ses  amis  qui, 
paralysés  par  la  douleur,  incapables  de  le  secourir, 
priaient  à  ses  côtés. 

Les  convulsions  cessèrent,  mais  Jean  restait  comme 
mort.  Sa  tête,  immobile,  était  tournée  vers  son  prie- 
Dieu,  et  ses  yeux,  ouverts  et  fixes,  contemplaient  le 
crucifix.  Aussitôt  le  sourire  reparut  sur  sa  bouche, 
mais  avec  une  expression  extatique.  Jusqu'à  sa  der- 
nière heure,  Jean-Baptiste  resta  plongé  dans  la  con- 
templation du  divin  Crucifié,  sans  répondre  aux  in- 
terrog'ations  qui  lui  étaient  adressées,  sans  fermer 
ou  détourner  ses  yeux,  toujours  fixes  et  brillants. 
Apercevait-il  déjà  cette  croix  resplendissante  de  lu- 
mière qui,  à  sa  mort  glorieuse,  devait  être  sa  pre- 
mière récompense  ? 

Ainsi  se  passa  toute  la  journée  du  22  mai.  Sur  le  soir, 
on  crut  remarquer  que  soudain  le  malade  cherchait 
à  se  rejeter  en  arrière,  et  qu'il  témoignait  une  grande 
frayeur.  Ses  yeux  cependant  ne  quittaient  pas  le 
crucifix.  Quelques  assistants  s'attendaient  aune  nou- 
velle attaque,  mais  don  Jacques  Costa,  qui  connais- 
sait les  ruses  du  malin  esprit,  si  redoutable  au  mo- 
ment de  la  mort,  prit  de  l'eau  bénite,  qu'il  jeta  sur 
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le  saint  homme  en  traçant  le  signe  de  la  croix.  Aus- 
sitôt le  calme  revint  et  ne  fut  plus  troublé. 

Le  lendemain,  23  mai  1764,  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, tandis  qu'on  récitait  les  prières  des  agonisants, 
le  cœur  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  cessa  de  battre. 
Jean-Baptiste  avait  soixante-six  ans  trois  mois  et 
un  jour. 

Un  pauvre  prêtre,  dépouillé  de  tout,  avait  donc 
quitté  ce  monde.  Son  existence  entière  avait  été  con- 
sacrée, dans  d'humbles  labeurs,  aux  pauvres  les  plus 
abandonnés.  Il  s'était  volontairement  éloigné  des 
riches  et  des  puissants  ;  il  s'était  séparé  du  monde  ; 
sa  mort  devait  passer  inaperçue.  Les  hommes  al- 
laient sans  doute  l'oublier,  et  Dieu  seul  récompense- 
rait ce  vaillant  et  fidèle  serviteur. 

Ce  destin,  qui  lui  paraissait  naturellement  réservé, 
n'entrait  pas  dans  les  vues  de  la  divine  Providence. 
Elle  voulait  le  donner  aux  prêtres  comme  modèle,  et 
au  monde  entier  comme  la  preuve  de  ce  que  peut  un 
homme  dénué  de  tout,  mais  qui  s'appuie  sur  Dieu 
et  qui  correspond  à  la  grâce. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  chanoine  de  Rossi  se 
répandit  bientôt  dans  la  ville  et  y  fit  naître  une  émo- 
tion indicible.  La  foule  accourut  à  la  Trinité  des  Pè- 
lerins, demandant  avec  instance  à  voir  son  corps. 
Ses  restes  précieux  furent  exposés  dans  la  chapelle 
intérieure  de  l'hospice.  Les  scènes  qui  se  passèrent 
montrèrent  clairement  et  l'estime  dont  jouissait  Jean- 
Baptiste  et  la  commune  persuasion  de  sa  sainteté. 
Les  pauvre.;  surtout  s'y  pressaient  en  grand  nombre. 
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Ils  se  mettaient  à  genoux,  baisaient  pieusement  ses 
mains  et  ses  pieds,  faisaient  toucher  à  son  corps  des 
médailles  et  des  chapelets.  Us  poursuivaient  les  prê- 
tres de  la  maison,  demandaient  avec  larmes  quelque 
objet  qui  eût  appartenu  à  leur  père,  et,  voyant  leurs 
sollicitations  repoussées,  avant  qu'on  pût  les  arrêter, 
ils  coupaient  les  cheveux  ou  les  vêtements  du  saint 
homme.  Les  mots  de  saint,  de  grand  saint,  retentis- 
saient dans  toutes  les  bouches. 

Le  bienheureux  avait  désiré  qu'on  fît  pour  lui  les 
modestes  obsèques  réservées  aux  plus  pauvres.  Ses 
désirs  ne  furent  pas  suivis.  Ses  amis  résolurent  de 
le  déposer  dans  l'église  même  de  la  Trinité,  et  de 
donner  à  la  translation  de  ces  restes  vénérés  une 
grande  pompe.  Les  curés  des  paroisses  voisines  con- 
sentirent de  grand  cœur  à  ce  que  le  cortège  traver- 
sât leurs  paroisses,  disant  qu'il  serait  scandaleux  de 
ne  pas  coopérer  de  toutes  leurs  forces,  et  même  au 
mépris  de  leurs  droits,  à  la  gloire  d'un  homme  dont 
la  ville  entière  célébrait  la  sainteté. 

Selon  les  coutumes  romaines,  dans  les  circon- 
stances solennelles,  le  transport  eut  lieu  le  soir. 
Deux  cent  soixante  membres  de  la  Trinité  des  Pè- 
lerins, revêtus  de  leurs  costumes,  portaient  des 
torches.  Venaient  ensuite  soixante  prêtres  en  sur- 
plis, accourus  volontairement.  Beaucoup  d'autres 
auraient  voulu  grossir  les  rangs  du  clergé,  mais  il 
ne  se  trouva  pas  assez  de  surplis  dans  l'église.  Ils 
marchaient  deux  à  deux,  absorbés  par  la  douleur,  et 
songeant  à  la  perte  immense  que  faisait  le  clergé 
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romain.  Chanoines,  prélats,  bénéfîciers,  curés  étaient 
confondus.  Après  le  cercueil,  entouré  de  torches  ar- 
dentes, s'avançaient  à  leur  tour  tous  les  pauvres  de 
Santa- Galla,  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents.  Ils 
allaient  tristement,  et  beaucoup  d'entre  eux  versaient 
d'abondantes  larmes. 

Ce  funèbre  cortège,  pour  se  rendre  de  l'hospice  à 
la  chapelle,  traversa  plusieurs  rues  de  la  ville  au  mi- 
lieu d'une  foule  compacte,  que  dominait  un  profond 
sentiment  de  vénération.  Sur  le  passage  du  corps, 
les  assistants  se  mettaient  à  genoux  et  sollicitaient 
bien  haut  la  protection  du  saint. 

Le  lendemain  matin  eut  lieu  le  service  solennel. 
L'église  était  tendue  de  noir,  et  le  corps,  toujours 
découvert,  reposait  sur  un  lit  magnifique.  D'après 
les  registres  de  l'église,  cent  cinquante  messes  y 
furent  célébrées  dans  cette  seule  matinée.  Mgr  Jean 
Lescari,  archevêque  d'Adrianopolis,  et,  dans  la  suite, 
archevêque  de  Gênes,  célébra  les  saints  mystères. 
Pendant  ce  temps,  une  foule  toujours  serrée  se  pres- 
sait autour  du  catafalque  ;  chacun  voulait  contem- 
pler encore  une  fois  le  visage  du  grand  serviteur  de 
Dieu.  Parmi  plusieurs  prodiges,  les  procès  rap- 
portent la  guérison  subite  d'un  enfant  infirme,  con- 
duit par  sa  mère  devant  le  corps  de  Jean-Baptiste. 

A  deux  heures  du  soir,  il  fallut  employer  la  force 
pour  faire  sortir  de  l'église  les  pieux  visiteurs  dont 
l'affluence  ne  se  ralentissait  pas.  Le  moment  était 
venu  d'ensevelir  les  restes' vénérés  de  celui  que  l'E- 
glise un  jour  devait  placer  parmi  les  saints.  Les  ec- 
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clésiastiques  restèrent  presque  seuls,  mais  la  scène 
de  la  veille  se  renouvela,  car  tous  voulaient  encore 
un  fragment  des  habits  du  bienheureux  chanoine. 
Il  fallut  se  hâter  de  placer  ces  saintes  dépouilles  dans 
un  cercueil  en  bois  de  cyprès,  qui  fut  scellé  des 
sceaux  de  l'archiconfrérie,  et  placé  dans  un  second 
cercueil,  portant  sur  une  lame  de  plomb  les  mots 
suivants  :  A  la  gloire  de  Dieu  très  bon  et  très  grand. 
Jean-Baptiste  de  Rossi,  prêtre  du  diocèse  de  Gênes 
et  chanoine  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  mourut  le 
23  mai  1764  : 

D.     0.     M. 

JO    BAPTISTA  DE    RUBEIS 

SACERDOS   JANUEN 

E.   S.   M.   IN  COSMEDIN 

CANONICUS 

OBIIÏ  DIE  XXIII  MAII 

MDCCLXIV 

Il  était  facile  de  prévoir  que  ces  restes  précieux 
seraient  exhumés  plus  tard,  et  les  plus  minutieuses 
dispositions  furent  prises  pour  les  distinguer.  Le 
corps  fut  placé  sous  une  dalle,  au  côté  de  l'évangile 
de  l'autel  dédié  à  la  sainte  Vierge.  Sur  cette  dalle, 
on  fit  encore  g*raver  :  Ossa  Joannis  Baptislx  de  Ru- 
beis. 

Les  chanoines  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  fiers 
d'avoir  compté  le  saint  homme  dans  leurs  rang*s, 
voulurent   célébrer  aussi  un  service  solennel  dans 
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l'église  de  la  Trinité.  Ils  y  vinrent  en  corps,  et  s'ef- 
forcèrent de  rendre  cette  cérémonie  digne  du  saint 
qu'on  pleurait. 

Les  pauvres  de  Santa-Galla  n'oublièrent  pas  ce 
qu'ils  devaient  à  Jean-Baptiste,  et  firent  eux-mêmes 
de  grandes  funérailles  dans  leur  chapelle.  L'assis- 
tance distinguée  qui  s'y  pressait  comptait  plusieurs 
cardinaux.  Jean-Marie  Tojetti,  ami  de  Jean-Baptiste, 
prononça  l'oraison  funèbre.  Il  avait  vécu  dans  l'inti- 
mité du  bon  chanoine,  ses  auditeurs  avaient  tous 
connu  le  zèle  et  l'amour  du  saint  homme,  aussi  l'o- 
rateur vit  bientôt  fondre  en  larmes  tous  ceux  qui 
l'écoutaient. 

Le  serviteur  de  Dieu  était  à  peine  enseveli  que  les 
heureux  témoins  de  sa  vie  et  de  ses  vertus  pensèrent 
à  l'instruction  de  sa  cause.  Personne  ne  pouvait  dou- 
ter, en  effet,  que  de  si  hautes  vertus  ne  fussent  pas 
soumises  un  jour  au  jugement  de  l'Eglise,  et  propo- 
sées à  l'imitation  des  fidèles.  Du  reste,  les  nombreux 
miracles  dus  à  la  puissante  intercession  de  Jean-Bap- 
tiste contribuèrent  puissamment  à  seconder  les  ef- 
forts de  ses  amis. 

Le  récit  de  ces  prodiges  et  l'histoire  de  la  cause 
sortiraient  des  limites  de  ce  petit  volume.  Le  procès 
fut  commencé  sous  Pie  VI,  le  27  juin  1781,  et  le  dé- 
cret de  béatification  publié  par  Pie  IX,  le  7  mars 
1859.  Enfin,  le  8  décembre  de  cette  année  1881,  le 
souverain  Pontife  Léon  XIII  placera  solennellement 
le  chanoine  de  Rossi  au  nombre  des  saints. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Jean-Baptiste,  une 
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plaque  commémorative  fut  placée  dans  l'église  de  la 
Trinité  des  Pèlerins,  par  les  soins  des  membres  du 
clergé.  Nous  rapportons  ici  l'inscription,  car  elle  ré- 
sume la  belle  vie  que  nous  venons  de  parcourir. 

D.  o;  m. 

JOANNl  BAPTISTJB  DE  RVBEIS 

DOMO  -VEITVRIO  PRESBYTERO   I.fGVRI 

CANONICO   BASILICE   S.  MARL-E  IX  COSMEDIN 

VERBI     DEI    PR/ÉCIPVE    IN    ERVDIENDIS     RVUIBVS 

ET  SAGRAMaSNTI   PŒNITENTEE  MINISTRO 

INDVSTRIO  INDEFESSO  INCOMPARABILI 

IX    DEVIIS  AD    VIAM  SALVTIS    REDVCEXDIS 

PERPETVO  LABORE  ET  CVRA 

YIRIBVS  CONSVMPTO 

IN  LABORANTIBVS  INOPIA   SVBLEVANDIS 

AD  PAVPERIEM  REDACTO 

VOCATIS  IN  SORTEM   DOMIXI   AD  SAXCTE  VITAM  IXSTITVEXDAM 

ET  AD  CHRISTI   FIDELIVM  SALVTEM  PROCVRANDAM 

DOCTRINA  UORTATIONE  ET  EXEMPLO  MAGISTRO  ET  DVCI 

OMNIBVS  ORDINIBVS  IN  VRBE  PROBATO  ACCEPTO 

SODALI  OPTIMO  PATRI  BENEMERENTI 

ECCLESIASTICI  YRBIS 

AD  SACRA    MINISTERIA   AB   EO   IXSTITVTI 

POST  JVSTAR1TV  SOLEMXI  PERSOLYTA 

NE  YIRI  CELEBERRIMI  MEMORIA  INTERCIDERET 

.•ERE  COLLATO  MjERENTES  POSVERYXT 

OBIIT  IN  HOC  IPSO    QYOD  DIU  INCOLYIT  XENODOCHIO 

X  KAL.  JVNIAS   AXN.   S  AL.    MDCCLXIV 

VIXIT  ANNOS   BXYI  M.  III  D.   I 

«  A  la  gloire  de  Dieu  très  bon  et  très  grand. 

«  A  J.  B.  de   Rossi,  prêtre,  né  à  Voltaggio,  en 
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a  Lig'urie,  chanoine  de  la  basilique  de  Sainte-Marie 
«  in  Cosmeclin^  prédicateur  de  la  parole  divine,  sur- 
ce  tout  pour  instruire  les  ignorants,  ministre  du  sa- 
«  crement  de  pénitence.  —  Epuisé  par  sa  sollicitude 
«  et  par  un  labeur  continuel,  il  fat  infatigable,  in- 
«  comparable  pour  ramener  les  égarés  dans  la  voie 
«  du  salut,  pour  soulager  les  pauvres  en  se  rédui- 
«  sant  lui-même  à  4a  pauvreté,  pour  conduire  les 
«  membres  de  la  tribu  choisie  de  Dieu  à  une  sainte 
«  vie  et  au  salut  des  fidèles  du  Christ.  A  celui  qui, 
«  par  sa  science,  ses  exhortations,  son  exemple,  fut 
«  leur  maître  et  leur  guide.  A  celui  qui  fut  aimé  et 
«  approuvé  par  tous  indistinctement.  A  l'excellent 
«  collègue,  au  père  bien  méritant,  les  ecclésiastiques 
«  de  Rome,  formés  par  lui  au  saint  ministère,  après 
«  lui  avoir  fait  les  solennelles  obsèques  qu'il  méri- 
«  tait,  tristes,  ont  placé,  à  leurs  frais,  ce  monu- 
«  ment,  afin  que  le  souvenir  d'un  si  grand  homme 
«  ne  pérît  point. 

«  Il  mourut  dans  cet  hospice  qu'il  habita  long-- 
«  temps,  le  dixième  jour  des  calendes  de  juin,  l'an 
«  du  salut  1764.  Il  vécut  soixante-six  ans  trois  mois 
«  un  jour.  » 

Par  l'estime  des  hommes,  comme  par  les  prodiges, 
Dieu  commençait  à  glorifier  en  ce  monde  son  hum- 
ble et  vaillant  serviteur,  tandis  qu'il  lui  donnait  une 
couronne  impérissable  et  le  recevait  dans  la  gloire 
du  ciel. 
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